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Psirstes DB LsiBRiTz, str& la Rkligiov n la If oralx. 
Grands hommes qui ont konnord le christianisme, 
^veng^ des attaques du philosophisme. 

19 u s X. 8 poissans génies que Bacon y Pascal , Descartes, 
Bossuet, Eénélon, Newton et Leibnitz ! .Ce sont là 
de ces esprits sublimes qui font honneur à l'homme , 
et que Dieu fait comme il a fait le soleil pour la déco-^ 
ration de l'univers et t ornement du siècle présent. Et 
quel est l'athée de nos jours qui ne disparoisse devant 
ces ëcrivains^immortels ? 

Certes , quand on voit ces esprits créateurs entourés 
de tant de grands hommes de ces derniers kgss qui 

X\ année. ^ x ' 
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ont comme eux professé hautement le christianisme. 
Oit rcTnt défendu paV îeur^ écrits , du loât* honoré par 
lés vertus les plus purçs , on rië s'inquiète guère dé 
la prétendue autorité des sophistes plus ou moins 
connus qui se décfarent conlrè la "religion; nous pou- 
vons dire que- nous croyons en bonne^ compa^ùe. Et 
que npoîs" importent quelques idéologues qui sont les 
alchimistes de la métaphysique , plus barbares que le 
docteur subtil ou le docteur irréfragable , et qui , 
dans ce qu'ils ont d'intelligible, ont été d'avance* 
si victorieusement réfutés ? • Que nous importent 
quelques érudits en opposition avec ce qu'il y a 
eu et ce qu'il y a encore de plus savant en Europe; 
qui ont le chaos de la science et n'en ont pas la lu- 
iniéré ; ' qui ïioùs débitent des paradoxes bien plus ri- 
sibtes que ceux du père Hardouin, dont tout le monde 
se moque , et qui bientôt , sans doute, découvriront que 
César et Charlemagne sont des être* fabuleux^ des astres 
du firmament? Que nous importent quelques géolo- 
gues qui ne s'accordent pas entre eux , et se trouvent 
combattus par des savans du premier ordre, dont les 
systèjwes pourroient bien , par quelques endroits , avoir 
le sort du zodiaque de Dendera^ et dont Ibs argum.ens 
contre la 6enè3e , s'ils étpieot fondés , pourroient être 
mis en déroute par une supposition que comporteroit 
le récit de Moïsç. On sait que M. Bayen , membre de 
rihstitut, et savant cliimiste , regi'ettoit que son grand 
fige ne lui permît pas de démontrer l'accord des dé- 
couvertes modernes avec la Genèse , et qu'il apprit 
avec une sensible joie que le célèbre M, de Luc avoit, 
entrepris ce travail. Enfin, que nous importeroient 
quelques "écrivains légers , prosateurs ou poètes , qui 
croiroient parler mieux que Racine et Massillon, en 
«orrompant leur langue j. ou se croiroient modestement 
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des Vbhaxre, parce qu'ib aurment son cynisme et son 
impiété, et qui poorroient bien étte-d*autant plus élran« 
gers à Tétode de la religion y qu'ils seroient plus har- 
dis à la combattre. Honneur à M. Dejille qui a la 
gloire biea'pure de n'avoir pas prostitué son talent au 
vke et au mensonge ! 

Le philosophisme moderne a bien senti combien ëtoit 
accablante pour lui i*autori(é de tant de baau^ génies 
qui l'écrasoîeHt de tout le poids de leur savoir, de leurs 
talenset de^eurs vertus 5 aussi a-4^il cherché à rendre 
leur foi suspecte, ou à cotTovnpre leurs écrits. Il im<^ 
porté Aë rappeler iei ses attentats pour mettre en garde 
ttne jeunesse facile k égarer : en vain, les' ouvrages de 
Bàcorv'toïit empreints des témoignages de son profond 
attachement bu christianisme , on en a pas moins 
essayé d'en faire une espace d'impie; et si Ton veut 
iâVoi^jvsqu'où a été ici l'audace, et avec quelle "évi- 
lebtè il à été vengé^ cto n'a qu'à Hre le Christianisme 
kBtkiori, ouvrage du milite auteur que tes Pensées 
iè Leêâitz. On ne peut* idouter que Boésuet n'ait 
pour kîi et sa vie ttmie* entière, et l'estime de son 
siècle , et ses écrite iitnhiortels où règne ce ton de 
mérité, de foixre, de conviction intime, que l'hypo- 
cnsarna peut contrefaire : n'importe , il' a plÂ à- celui 
{oi i d^né le ton an dix^huitième siècle , d'écrire 
eës'âiëts : Ort a prétendu que ce grand homme avoit 
^ êènâmeitÈ phil^sophiqxtes différens- de m théo^ 
%«; h calomnie est impudente sans doute ; mais 
^e p6tt>roit être utile au parti. Dès que le prand 
ifieître dé la philosophie eut donné le signal de se 
jouer des grands hommes , lés chevaliers de l'ordre se 
dorent permis ce manège. Quelle candeur dans Féné* 
Ion! quelle piété jusqu'au dernier soupir! et combien 
^eame aussi pUre, aassi sublimé ëtoit -loin des bas^ 
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cesses du pla& yilrde tous les vices-l Quelle horreur de 
faire de Fénélon un tartuffe ! Cf^peadant , .qu est - ^1 
arrivé ? dans^ un cantique^ Eénélon peint r^bandoa 
du chrétien qui se repose avec la confiance d*un eti-r 
fant sur le. soin, de la Providence, et' voilà que daii8 
ces sentimens, Voltaire aSëcte de voir ' l'indifférence 
pkiictsophique^ . , , 

Ce h*est, pas tout : tout le monde peut lire dans les 
Lettres spirituelles de Fénélon , une lettre pleine dé 
sagesse et de^liimière à l'évêque d* Arras , sur la lecr 
turede l'Ecriture sainte en langue vulgaire; il né 
dissimule pas qu'elle a des x^hoses obscures, singulières, 
difficiles à expliquer, qui peuvent être un objet de 
dérision et de scandale pour les superbes; le meilleur 
alij^ent se tourne en poison dans- les estomacs qor^ 
rompîtes r il expose ces difficultés avec toute la fran- 
chise d un homme qui sait, qu'elles fi*évanouiss,ent sans 
peine .dèsnju on a- 1' esprit ffitéri de présomption; et i 
ce sujet, il apprend dans quel. esprit il. faut, lire les 
Uvres sftints. £h bien ! voHà: qu'un pl^losophe à barbe 
grise vient, dan» certains Tn^/no/ne^^ de transcrire le 
passage de Fénéioti, tpuchant les difficultés de TÉcri- 
iure , et semble le donner comme une découverte pré-^ 
cieusev disant, avec le ton d'un vieux aigrefin ^que la. 
maligne intention de Voltaire eût été^ieux servie ^ar 
ce* passage que par le couplet d'une chanson. Les maK 
heureux! est-ce qu'ils ne ctoient pas à la Vertu de 
!Fénéloii? Et s'il- avoit caché une ame impie sous les 
dehors de la piété > qu'eut-il été autre chose qu'un scé- 
lérat d'autant plus vil , qu'il eût été plus profoi^dé^ 
ment hypocrite? Poursuivons : ou sait qu'Euler a été 
le premier géomètre du dix-huitiàme siècle; et l'on , 
sait bien aussi quç sa vie , comme ses écrits , attestent 
wti. attaichemeii k ]a rçligioa ; on peut en lire les 
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preuves dans ses Lettres à une princesse Jt Allemagne ^ • 
tome a , édition de lyycK Eh bien! pour anéantir , s'il 
étoit possible , ce monument de sa religion , on n*a 
pas craint de le faire disparoitre dans une certaine 
édition. Dans ce genre de manèges philosophiques, 
rie» né'doit étonner, depuis que par une impudence, 
qui heureusement n'a pu que servir la cause de la re- 
ligion, on a imaginé im Dictionnaire des- athées, dans 
lequel , tronquant et dénaturant tout , on a inscrit- 
même ce qu'il y a de plus révéré dans l'église chré- 
tienne. Quelle indignité, d'outrager ainsi la mémoire 
des grands hommes et de fouler aux pieds ce qu'il y a 
de plus vénérable sur la terre , le savoir et Ip talent ' 
unis à la vertu ! Nous étions donc réservés à voir de 
nos jours profaner, tout ensemble, et le génie et- les 
tombeaux, insulter au zèle de Bossuet et aux cendres 
de Louis-le-Grand , à la piété de Fénélon et aux vertus 
de Henri IV. On sait ce qui' se passa à Saint-Denis. 
Le grand Henri et ses successeurs sont tirés du sombre 
séjour de la mort; le vainqueur d'Ivry , le plus ai* 
mable des héros, le plus populaire des rois, est placé 
de bout sur une pierre ; tant de gloire et tant de bonté 
contient , poi^ un temps , la fureur dei la multitude ; 
bientôt une femme s'avance , lui donne un soufflet et 
lé fait tomber parterre; ce monstre femelle, s'il ne des- 
cendoit pas de Ravaillac , étoit digne d'en descendre ; 
et qu'avoit fait ce bon Henri? hélas ! il vouloit, di- 
soit-il dans son langage naïf, qu'il n'jr eût pas un 
pajsan en France qui ne pût mettre la poule au pot le 
dimanche. 

Il nous faut, pour notre bonheur, des lois garanties 
par les mœurs et des mœurs garanties^ar la religion j 
mais la religion n'est rien pour les^ommes quand ils 
n'y croient pas. Que veulent-ils donc, ces amis de 



P humanité,. cpjif pour noua rendre lieureux, cherchent 
à nous corrjOi^pfe , dont la pliwe n.e répand quobcé- 
nités et hlasphémea, et^ui .triomphent de toifs les. 
coupa, qu'ils portent à la croy^^i^ee reli^U3e ? J)ê fous, 
les naétiers, le plus méptj^^e^oppgme Ip pltsis Uc\l&^ 
c'est de JEaireTimpie ou le libertin dans un livre^ 
. Les Pens^ .ne ^nt qu^ la seconde édit^, ^??|? 
augi^ei^tée de, l'Esprit de Zei^nits^, qui p^r^t J^i^ W7^r» 
Cet ouvrage fjat très^favorablemient accueilli dy public ; . 
entra autres $uffi:age3 honorables, gn .pep.t çi^çf, celui 
d'un sav^pt flistingùé, de Charles Çqnnet^ qui Ip tjp^va 
fait avec autant de goût que d'inti^lligençe. Op. ^opye 
à I4 tête des Pensées , un .diççovfr^ préliminaire qui 
décèle un écrivain plein de copixojû^sancps > 4^ ^^P^ 
et de sagacité.. '^ V, 



II. 

Jûéfetisé dé la Révélation contre les "objections des 
esprits forts ; par M, 'Extebr ; suivie des Pensées de 
cet auteur sur la religion ', supprimées dans la 
dernière édition de ses lettres à une princesse d'Al^ 
lemagne. 

J. L n'est personne dans le monde littéraire à qui le 
nom d'Euler, mort seulement en 1783 , soit iqconnu. 
Physicien , et sur-tout géomètre du premier ordre , 
il a tenu pendant long-temps le sceptre des haute? 
sciences dans le Nord. « C'étoit , dit M. de Condorcet 
dans l'éloge d'EuIer lu à l'Académie ^es Sciences , un 
des hommes Ifes plus grands et les plus extraordi- 
naires que la nature ait jamais produits , qui muiti- 
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pKa les productions au-delà de ce qu'on eût osé at- 
tendre des forces humaines , et qui cependant fut 
ôrigiuàl dans chacune ». Ce grand homme , trente ou 
quarante ans avant sa mort, c est-à-dire, dans toulp la 
force de son âge et de son gënie , publia en allemand 
Fopuscule dont il s*agit; et il rend le zèle d*Euler, 
pour la religion 9 d'autant plus remarquable , que ces 
prétendus esprits forts contre lesquels il s'élève , domi- 
noient alors , et donnoient le ton dans la capitale dé 
la Prusse où il faisoit sa résidence. 

Ij^éditeur de cet écrit nous apprend qu*il étoît de- 
venu si rare , qu'il en a fait chercher inutilement un 
exemplaire en Allemagne 5 mais qu'ayant su heureu- 
sement que peu de temps après qu'il eut paru, on 
l'avoit traduit en français, et que cette traduction 
avoît été rendue publique dans un ancien journal 
étranger, qui s'împrimoit à Gottingue et à Leyde , 
sous le nom de Bibliothèque impartiale, il employa 
tous ses soins pour découvrir un exemplaire de ce 
journal, qui enfin lui est tombé entre les mains, sous 
la date des mois de juin et d'octobre ij55. ' 

On ne peut donc qu'applaudir au zèle du savant 
respectable qui nous fait connoitre cet opuscule , après 
nous avoir donné ÏEsprit de Leibnîtz et le Christia- 
nisme de Bacon, Cest un nouveau service qu'il rend 
à la religion, en ressuscitant, pour ainsi dire, uû 
monument qui lui est si honorable, et en'rçdonnant 
au puWiç un écrit d'autant pliis précieux qu'il aura 
pour toutes les classes dé lecteurs le mérite de la nou- 
veauté. ' * ' 

Ce qui distingue" partîculièfement les rfflexîons 
d'Euler, c'est la clarté réunie à la précision : c'est une 
'certaine simplicité qui accompagné 'pi*esque toujours 
lë^ jiétiaées véritablement ptofondes: Cfelles «ur-toùt 



/ 
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OU il fait tourner ses conqoissances astronomiques m 
preuves de la religion, sont singulièrement renaar* 
quables y et nos lecteurs nous saiiront sans doute d*aur 
tant plus de gré de les citer, qu elles pourront servir 
de leçon à certains astronomes du jour, qui se font unq 
triste gloire de chercher dans les merveilles du ciel, 
des raisons pour se passer d'un créateur; comme cer- 
tains nat^iralistes ne rougissent pas de chercher,, dans 
Jes merveilles de la terre*, des preuves du n^antdont 
îls veulent nous gratifier* 

« Fresque tout ce que l^ esprits forts trouvent dan« 
VEcriture, est pour eux une pierre d'achoppçncient , 
tandis que les récits les plus dénués de fondement, 
que leur fovirnissent d autres livres, leur paroissent 
très^rqyables , dès qulls sont en «opposition avec la 
Bible. Une chose sur-tout qui leur semble enti^ement 
indigne de croyance, cest que le mpnde ait eu un 
commeiicement , et encore plus qu'il doive avoir une 
fin. Ils craignent , eu admettant ces vérités , de re-r 
connoltre une action immédiate de Dieu sur l'univers 
^t sur notre >état présent , qu'il seroit impossible de 
concilier s^vec le re$te de leurs opinionç. Tant qu'à 
}eur avis, tout peut être conçu comme un efiet de^ 
forces ordinaires de la nature , ils croient avoir gaia 
de cause, et ils s'imaginent pouvoir alors ^passer 
tout-à-fait de l'opération immédiate de Dieu, 

» Mais, grâces à Dieu, qn sç trouve à préçeut en 
0tat de confondre pleinement cette erreur, quand 
même il n'existçroit là-de§su9 aucune révélation. Le 
grand astronpme Halley a déjà remarqué que la lune 
décrit à présent si^ révolution autour de Ift terte en 
moins de temps qu'elle ne le faisoit autrefois, St si 
Ton compare exactement toutes, les. observations dt^ 
spl^il gui Q)H,éfé faites depuis les temps les plus ^^ 



cieils ,* ]U8qa*à nos jours , 0»: s'apercevra* que fannée 
est pkvLS ooiitte aujourd'hui qu'elle' ne Fétoil-ittiGien* 
nemeift. On est même en état de déterminer de coiii**> 
Hexi la longueur de Tannée diminue en chaque siècle ; 
et cette diminution peut être évaluée à quelques se- 
conded.i II n'y a non plus aucun doùfe que ia mémo 
xshose n'ait lieu par rapport ~au temps que* les .autres 
planètes emploient à feire leur révolution autour du 
soleit 2 et<3elte circonstance se manifeste encore dis* 
tiîiQtement dans toute comète que Ton a déjà eu le 
bonheur d'o1>server diverses fois. 

9 Oiï peut se fier 4'aulani pliîs sûrement à œs <i^n^' 
séquenoes déduites des observations , c[u'elles s'accpr*- 
tdent parfaitement avec les causes natù/elles qni.iious 
sont le plus distinctement ooànues. Car, comme là. 
tsare et les autres planètes se meuvent dàn$ l'air sub- 
til dt délié du ciel, il faut par -là même qu'elles 
éprouvent' une petite résistance danâ leur mouve- 
ment.^O|:> il est décidé quelles planètes, sieetteré*. 
sistance it'existoit pas y décriroieat ton jours les mêmes 
orUtrês autour dû soleil^ mais leur mouvement étant 
un peu ralenti par cette résistance de l'étiaer, elles 
jont moitls en état de résister à* Ja cause qui les attire 
vers le soleil, et doivent par conséquent s'approcher, 
de cet astre« C'est de là que procède la diminution de» 
orbitres des planètes , qui arrive d'une manière con- 
forme aux lois du mouvement, et qui s'accorde en 
même temps avec les observations. 

» Il en résulte évidemment que la terre doit s'ap- 
procher toujours davantage du soleil. A moins donc 
que quelque miracle n'opère Un cJiangement dans 
l'état actuel du. monde , il fout qu'à la fin la terre se 
trouve si près du soleil , que ni hommes ni animaux 
»e pourront, plusy sub^terj et ainsi il estimpésdable' 
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que te monde persiste constamnent dans son ëtàt pré^ 
senty ei il viendra nécessaii^mei^t un temps où 1^ 
terre peidra tous ses habitans. Lorsque TlÉcriture nous 
paiie donc de la destruction de la terre , et dôs chan- 
gemens qui doivent arriver dans la structure actuelle 
de runivers, il ny a rien là jdedans qui-^itépagne à la 
raison ^^oûmme le prétendent les esprits forts , et tout 
au contraire , cela s'accorde de k manière la plus exacte , 
avec les 'causes naturelles «pie n^us sonunes à portée 
de connpîtare. 

9 De plus 9 la terre.ejt les planètes ayant été, dans 
les temps qui ont précédé , placées à un plus grand 
éloignement du soleil , qu oo/ ne les observe, au jour- 
d'htd, il faudroit, si le monde- ^avoit existé de toute 
éternité^ qu'elles . aient été à des distances di^ fois ,> 
cent fois y mille fois plus grandes de cet astre ^ qu elles 
ne sont actuellement. Il j aura donc eu desjtemps où 
elles se seront trouvées plus près dune autre étoile 
fixe 'que du soleil 5 mais alors,- suivant les lois de 
Tastronomiie , il faut qu elles aiedt décrit leur cercle 
autour^dQ cette étoile .fixe, et; cela 'posé., il est im- 
possible qu'elles soient jamais parvenues à là région 
du soleil. Cela fournit une pieuVe incontestable que 
laL structure présente du. monde, ne sauroit être éter- 
nelle, mais qu'il faut q^'ell^ ait été produis daus 
un temps déterminé par fx>pération immédiate d« 
Dieu, 

» Si l'on vouloit encore objecter^ que peut-être^ 
dans I^ t^içps qui ont ppéfiédé, les étoiles fixei ont 
tpujo^TQ été prpportionnellement plus, éloignées du^ 
soleil , :^n sorte que les planètes n'ont jamais pù^ êim 
plus y(^ines d'une autre é};oilQ fixe que de cetastre ,. 
on sei?a pourtant- toujioûrs obligé de convenir que la 
tei^e a, du se ^trouver une fois à un tel éloignement du 



éljpe le:jié}J9iur.d^ hQiimtci^ q\i 4qs saiiimaù^. Or, aii- 
c^hq <;$iiw BaturiBllje ii*i^fiiit pu â«m8<«uçttBi.4«mp8 

c on tp ^ tofefement qu-ilaiiBoiit lonvrage de rlHea, par 
lequel il3 oQt été prâé^ ddïis im teœ^ '.dëterminé»- 
Mai» dàs Jàiqu'-oa a ,qoii4jiit:i^ esi«its*&irt8..au.pçguil 
de fecpQooitre la création fit la destructîoDfutiijreda 
gparç I^W^càwi , toutes 1^ idtOreprisGA qu'ils peuvent 
former içontm la rel^on- tpml)e«tt d ell^sriiiéiQids p* 

Xi'éditQiir a cru (^voir mettre à ,U |5\^ît&.. de .cet 
ojmsçiile Içs a^rea» moirceaux^ur Ja letigbn.» qui ae 
tipuv^ûit jd^oa les JhH/^ d'^uler ,à i^n» prineessm 
^Ai(eTf^gae,}^squ^ls moTomnx 0nt é^ ^oaoda- 
leuseipe^t aiipp^rimés par iCondoi^œt, dans la. sdu- 
velle éditi^^i qiji'i) e» |i ^^Aoée » sqiis le pnétexte men- 
songer que ces . retmnci^B^^ns pqrfeut. pfesque tous 
sur des réflexions qui appartiennent nififus aux 
science et à la'phibasqphie , quà la théohgi^t ^t soU' 
vent même ^\ix dqgff\es particuliers d^ la cotniijiiunion 
dans laquelle Hf. Ifuler a vçcu (c^M^à-d^ l'église 
préte4due réformée ) ; xxyifïme si , dans jsette jiuppor 
silion iDi^e , il çût été permis à Gondorcel de ipan«« 
qoer ainsi à la mémoire d'Euler, en IronquaBt iodi^ 
gnement ^op édition originale , et en supprimant les 
endroits qui 89n^ doute étoient les plus <^ers à son. 
cœur. Mais l'éditeur de l'écrit que nous annonçons , 
lui prouve parfaitement par la citation de ces difiei*en8 
endroits retratiché^ , i^» que .parmi ces retranche- 
mens, i] oy en. a aucun çfil appartienne à là théa^ 
^gî^j cesi-'à-dire,. ài cette science qui^tîre ses conclu- 
sions des* principes, revues , et pour laquelle nos so- 
phistes voudroient inspirer tant de mépris $ mais qu'ils 
sont tous du npsort de la philpsophié naturelle , et 
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ne pr^Btent que de simples témoignagear dii chris- 
tianisme d*Euler; 2^ qu'il n'est absoiuinent aucune 
des réflexions supprimées ; qui appartieniï^ tiux 
dogmes particuliers de la religion protesfatits y ù*oà 
l'éditeur tire ces deux conséquences : la prenxfôper , que 
Condoroet a àpma voulu faire illusion au publié sur 
le genre de retranchement qu'il s'est pemus; et la 
seconde , qu'il n'a eu d'autre but dans ce» snppres^ ' 
sions que de laisser ignorer le christianismÈe d'£ùlér> 
et ^soulager les incrédules du poids de son autorité qui 
les accable , parce qu'il n'est pas possible de renou- 
veler ici leur accusation ordinaire de foiblesse, de 
petitesse d'esprit, et que l'exemple de cet illustre 
géomètre , joint à celui de tant de savans du prent^r 
ordre 9- montre avec évidence qu'on peut donc aMier 
ia conviction la plus profonde des vérités révélées, 
avec le génie le plus pénétrant et les plus vastes con- 
noissances. 

Cependant quelle honte, pour des hommes si fiers- 
de leurs lumières > que d'être ainsi réduits , pour la 
défense de leur cause, à user de semblables super- 
cheries^ aussi contraires^ à l'honnêteté qu'à la bonnef 
foi ! Et combien ces ruses indignes décèlent le peu Je ' 
confiance qu'ils ont dans leurs moyens \ Les œtivres 
d'Euler ne sont pas les seules d'où ils aient essayé de 
faire disparoître toutes les traces du christianisme, 
ou de les afibiblir. Celles de Linnaeus, de Nevv^ton 
et de Bacon, nouvellement travesti en incrédule, en 
(^i*ent des exemples aussi scandaleux. Il n'y a pas' 
niéme jusqu'à Pascal que G)ndorcet n'ait eu Taudace 
de dénaturer en plus d'une manière dans la dernière 
édition qu'il a donnée de ses œuvres. Tant de pareils 
noms les écrasent , tant ils se jouent du public et de ia 
vérité! • - 



Au reste , ce n*est qu'aux personnes qui ne con- 
ïioissènf Eûler que par ses ouvrages 'de 'physique et 
^ géométrie , qu'on auroit pu faire ignorer sa reJigion 
et son christianisme. Les personnes qui ont quelque 
œnnoissance de sa vie privée , en ont une pleine 
certitude 5 et Condorcet lui-même, dans l'éloge aca- 
démique; qu'il en a fait , et qu'il a rendu pubUc 
quelques-années avant la nouvelle édition des Lettres , 
avoit été forcé d'en rendre témoignage. « M. Euler , 
dit-il , étoit très-religieux ; tandis qu'il a conservé sa 
vue , il rassembloit tous les soirs , pour la prière 
comrpune , ses petits^nfans , ses domestiques , et ceux ' 

de ses élèves qui Icgeoient chez lui ; il leur lisoit un 
chapitre de la Bible» et quelquefois accompagnoit cette 
lepture d'une, exhortation ». 

La première édition des Lettres d'Euler , est épui** 
sée , et l'on en çhercheroit vainement un exemplaire 
chez tous les libraires d'Allemagne et de France. II 
n'en est pas ainsi de celle qu'<a donnée Condorcet. 
Les retranchemens que l'auteur s'y étoit permis ne 
ardèrent pas à la décréditer. L'opuscule que nous 
annonçons y et qui renferme tous le^ morceaux qu'on 
ny trouve plus , pourroit lui servir de supplément , 
et en le joignant à cette édition il la rendroit sem- 
blable à l'original. U arriveroit de là qu'un ouvrage si 
intéressant pour les sciences, et même pour la religion, 
ne seroit plus dédaigné par les littérateurs qui aiment 
les ouvrages tels qu'ils sont sortis des mains de leurs 
auteurs.' D'ailleurs , la Défense de la Réyélation, qui 
est à la tête de cette espèce de supplément , éclaircit 
et confirme admirablement les témoignage^ honorables 
à k religion , ^u'Euler s'est plu à répandre dans ses 
lettres, X. 
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I II. 

Xa Vérité, et la Sainteté, ^du Christianisme, ofengéer 
contre' lé^ blasphèmes et les folles erreurs d'un LivtB 
intitulé. i Oaigihe db tous les Cultes, ou B.Ei.ieiOH 
ùKiVEitSELLEy par DtTPiris, citoyen français; par 

. Hauteur de ./'Ajpologii! be la KBLiàiON. 

X^AGE- ErrÉMEiTCE ; c'est tout ce que pressente Hn- 
concevable ouvrage de l>i/;?uwsîiTrorigiTie des cultes* 
Depuis- lé "siièéle* des Géïsé et deà Porphyre jusqu'au 
îiôttër, tln'ar point para d'éci-it plu^ vitdént et plu^ 
atroce contre le christianisftiéj et depuis qtîe Jès pKf- 
îosoplïé's deratstAinent jl Jàmaîs aucun' d'euji ilè s*étoit 
permis de débiter plus dé Sottises et d eitrà^agâircés. . 
Ce rare chef-d'oeuvrë de'fôKè et de fiireùf né trouve 
de'lûCJdèîe'daiiS aùéurfsiècièni cîiéz aucun peuplé : il 
sémïjle doinilél' la mesuré et poser lès bornes de légà^ 
rémént doht est capable' l'esprit lïùriiaih. Aussi' cet 
éuvrage atfreujc est-il n^ au sein dé notre révolution, 
déjà si fécondé en tâiit d'autres monstres. C'est' sous 
les auspices dé ï'ânâréhië , et â'ia faveur de Timpunït^ 
que lui assuroit cef temps de licence , qu un professeur 
obscur , et dont on n'avoit dit jusqu'alors ni bien ni 
meJ , se lève tout-à-coup , et s'entourant de tout l'ap- 
^pareil dé rérudition , annonce et promet de démontrer 
que l'univers est Dieu , que la matière est éternelle , 
intelligente , et la création une chimère ; que l'ame 
humaine n'est autre chose qu'une étincelle dé feu 
céleste, dont le soleil est l'indestructible foyer; que 
c est de ià que toutes les âmes arrivçnt sur la terre ; 
que la religion chrétienne n'est qu un tissu de fable» 
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absurdes ; que Jésus-^hriist n a jamais existé ; qOB 
Fhistoire 'de sa vie , son- inifiistère , ses miracles ^ sa 
résurrection , ne sont que deâ allégories astronomiques, 
de purs emblèmes du sol^l parcourant les douze 
signes du zodiaque , et que les premiers chrétiens:^ 
aous le uoxq,.du Gbrist, nojat jamais réellem^t adoré 
que cet astre ; qu'il n y aura point de vie à yenir , 
que les récompenses futures promises aux. justes , et 
la menace de supplices réservés aux ipéchai);» , ne 
sont que des impostures jàaoerdûtales , ëtç.> ete* 

li est bon de faire conncdtre où ces visions ,oji t. été 
puisées , et d où est partie l'étincelle électrique qui a 
illuminé la tête de Duptds. Nonnus, .naauVais poète 
grec 9 qui vivoit dans le cinquième sièçlev^^til^j^lear 
d*un poëme en qnarante^-hf^t chants ^ iûtiml^: : les 
Dionysiaques , dané lequel il décrit touteS' Jes circons- 
tancer de rHistoire de Baochus. Dupuis aiu ce poëniey 
et il Ve^t imaginé que k naissance de ce^ prétendu 
dieu , ses aveiitiires , ses voyages , ses cpmbat^, ses 
conquêtes y son apotlléosLey.n'étoient que des emblèmes ^^ 
sous le voilé desquels le. poète SToiIinus. avoit voulu 
représetkter lanaarcbe du soleil d^nsJe ^zo,diS*q.ue., et 
tous les.pliénomène^ de sa^ révolution ^nnuelle^ Son 
imé^âtiôn frappée crut alperoevoir les ménios fictions 
allégoriques dans lé po^nedesr Argonau^ ^ 4et dan^ 
ce qui nous reste de celui sur l6s Douze travaux 
d'Hercule; travaux imaginaires > par lesquels on n'a 
pu vouloir signifier que le passa^ et le séjour du 
soleil dans les douze, signes du zodiaque. Ji0s fictions 
de la plupart des poètes y selon Dupuis , ont eu ce 
même but ; et leurs ouvrages ne sont , à ses yeux j 
que de simples éphémérides solaires. Il en a conclu 
que le soleil avoit été le Dieu uni^v^ersel : les Egyp- 
tiens , dit-il , Tout adoré squs le uoifi d'Osiri^.^ les 
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Phéûideias sovs le nom d'Hercule » les Chaldëens flous 
le nom de Bel » les anciens Penses sous le nom d0 
Mithra^ les Grecs sous celui de Baicchus, les Romains « 
les Celtes» les Germains , sons divers autres noms» 
lies Arabes , les Scyrtes » les Tartares , les peuples 
du Mexique et du Pérou; ceux de TAj&ique et de 
Ilnde , ont été également les adorateurs du soleil. Ce 
n'est donc , selon Dupuis , qu'en recourant au culte 
du soleil , qu'on peut expliquer toutes les religionsé 
C'est ce iju'il a tenté d'exécuter dans son. ouvrage : il 
y passe en reVue toutes les théogoqies et tous les 
cultes , et ne voit dans letu« initiations , leurs rits » 
leurs cérémonies , leurs mystères , que rhistoire astro« 
nomiqae du ciel, et des emblèmes de la coucse du 
8ol^. Il s'étoit d'abord borné aux religions pajrennes; 
la prudence , sous notre ancien Gouvernement , lui 
imposoit cette réserve. Mais la révolution ajaiit brisé 
tous les freins qui contenoient la licence , Dupuis a. 
voulu généraliser son système , et en faire l'applica- 
tion au christianisme même. Dès-lors Jésus-Christ 
n'a plus été que le soleil , l'agneau pascal que le bélier 
de Téquinoxe , et la résurrection du sauveur que la 
renaissance de la nature , opérée par les douces in- 
fluence et* le retour du soleil sur notre hémisphère. 
Tous les dogmes et les mystères de la religion cbré^ 
tienne dirent expliqués par des allégories solaires; 
et , sans que nous nous en doutions , nous noua 
trouvons , comme toOs les autres peuples , méta- 
morphosés tout-à-coup en dévots adorateurs du soleil. 
J'ai cru qu'il étoit à propos de donner à mes 
lecteurs cet aperçu général du système de Dupuis , 
avant de passer à l'ouvrage que j'annonce, dans 
lequel on ne s'attache qu'à repousser les attaquet^ 
Uvr4es par ce visionnaire à la religion chrétienne. 



7oul ce que Dupuis avance contre lé chrûtiaftisme ^ 
tè ratppcffte à cet argument fondanGiental , qu'il ap- 
pelle une démonstration rigoureusie, « Toute la reli* 
l^on chrétienne , dit-il , est appuyée sur rali^orie 
âtt second chapitre de la Genèse. L'incarnation da 
Oirist n'est devenue nécessaire , qu afin de réparer 
le mal introduit dans l'univers par le serpent , qui 
séduisit la première feàune et le premier homme, 
li'existence du Christ réparateur ne peut être admise 5 
eomme fait historique , qu'autatit que l'introduction 
du mal sera un fait réel et historique. Si, au contraire > 
celte aventure prétendue n'est qu'une allégorie , la 
réparation du Christ et sa mission ne peuvent être 
une réaUfé. On ne peut séparer ces deux dogmes l'un 
de l'autre : point de péché , point de réparation ; 
point de coupable, point de réparateur. La chuta 
de l'homme n'est qu'une chimère : donc le réparateur 
n'est plus qu'un être imaginaire ». Telle est la base 
des raisonnemens et de toutes les assertions de Du^ 
puis, qu'on peut réduire à trois ou quatre chefs. ' 

i^. C'est, dit-il , de la philosophie orientale, et de 
celle de Zoroastre sup-tout, que les Juifs ont emprunté 
leurs dogmes de la création du monde , de là chute de 
l'homme , de la promesse d'un répai'ateur , leurs rits ^ 
leurs cérémonies, etc. ; d'où il résulte que la religion 
judaïque n'est qu'une fable ', une pure {dlégbrie , co- 
piée sur les fictions sacrées des Orientaux. ^ ^ 
• 2^. La religion judaïque étant la sotMe'et le fon^» 
dément de la religion chrétienne, Ift réaliié historique 
du Christ , et le christianisme tout entier, dépehdeUlt 
de la vérité des trois premiers chapitres dé'k tS^èèe; 
Hiais tout ce qu'on y raconte de la création du monde t- 
du tentateur, de la chute de sfos pfëeniéi-^^^^nï^ âè^ 
la promesse d'un répiratea^,4i'^st qy'^a^ tisi{u4é fie-* 

X*. année^ a 
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tipus'ou d'aUégcuriesi* I«ç Ç|i>ri^t ae peut doue .être apssi 
qu u^ pet-soi^p^ge iDi^gipa^e^at JU.religipn chl:é^^i^f 
qu ui^ç pure fiçtiop. 

. 3°- Dupiûs prétepd qu^ Jas plu3 illustves chiliens , 
im eSet, iet les plu$ jpxaSon^éweut imiTvdi» de leur 
reUgioQ, ont. ^t^jqurs cru, 3Qp3 le ^om du Christ « 
lidorep le ^eit, ^et qiiiU ont xf^npu gue toas le^ 
mystères et 1^ éyéxijS^j^ViS de fa viei tels, que ri$v.an- 
aile les râggo^e , n etoieat que d^ emblèmes des 4î^ 
vers phéaom^nes que pr^ente le «pleil. daôs 3a courâc^ 
annuelle. 

4<^. Il pençeeo&a, quçleçhrisljbïmsaie) considéra 
en iui-in4<3%^> .9^ pris di^ns 1^ sens q)ie.Iui donne ie 
vulgaire de^ Çktépmi^ 9 est une i^^iMiqn bizarre g 
folhi réyaUanite f.qffj^use , qu ileat de Jintérét de tou5 
^homnies de pro^qrir^ , et.d§ faire n\i plutôt dispa^ 
vqxtxQ de dessus la terre. 

Telles sQnt les asséchions capitaleas que le p^ilosoph^ 
Pf^u^ cberçb.e à établir dans soq livre 2. relativement 
à la religion chrétienne. lie nom et; la célébrité ^a 
ïtlpisf^ auteur de. la Gçnèse, rembarrassent : il seroit 
b^en t,enté ^ïalUgoriser et de le reléguer parmi lea 
personnages imaginaires ;. il appelle quelquefois 1^ 
prétendu Mwe, et insinue même, dans un enduit ^ 
gH'il i^A.p^» pluf j e^fjj^ que le fahuUux Merç^rH\ 
]^^ ,,«nnd;>utre3 endroits de sw ^vr9ge».il $em}>|0 
supposer son^xi^ten^, et «lors il ^ réduit ^ i;u>ii^ Jjçi 
pfl^^esfef^cppftflae wn; ifl^poste^r i)^bile qui, à l'uide 
4e\*^iWWte^t ^^^^ ¥^ de la cnjdijité du peuple 

.,jg;ert]bitfn 4i\iwliwt po»?: 1^9 phile»^08,4'e«feet 
q^t^ tem: ppo^v^ i^i^Pi^ )i^miw^ .âe.Mwe , et d'af* 
%Kt^il^4pv49iW9'i4fn j«i|, <^p9è: âeplûs pl«s d6.ti»tttÀ 
^«Ib <«(.SPi[» M i^^i^utini»ftt4l» t^uYtBs ]m &i»tâeoâ 
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dont il nous est resté quelques monumens historiques. 
Si Bupuis étoit plus conséquent et il^eilieur logicien, 
il me semble qu'il aurcHt dû pousser son pjTthonisme 
plus loin , et douter même si les Juifs existent 
et ont jamais existé, s'ils ne sont pas aussi un 
peuple all^orique et ima^naire : car enfin , c'est par 
Moijse que tes Juifs existent tomme peuple 5 ils 1© 
feconnoissent unanimement pour leur législateur ; ils 
attestait que c'est de lui qu ils ont reçu leur religion , 
leurs dogmes, leurs fêtes, leurs cérémonies j leur ju- 
risprudence , leurs coutumes. Le témoignage constant 
et invariable qu'ils rendent à Moïse, résulte, de leur 
part , de la p^saasioo la plus intime , d'une convic- 
tioa que rien n'a jamais pu ébranler, A ce témoi- 
gnage , ils jcngnent les prouves qu'ils ont entre les 
mains : c'est un coips d'histoire, plus ancien que tous 
les monumens émts dés autres peuple^, où^tous les 
événemens se succèdent et se développent sans em- 
harr^as , où tout esrt lié et se soutient par un admirable 
enckatu^Bènt^ ' Dans l'immense intervalle de temps 
qui fes a séparés de Moïse, la Providence a placé,' 
à diflër6nte$ dislances , un grand nombrie d'historiens 
et cb prophètes qui, avec une simplicité , une can- 
deur et «ne b€>ft''Qe foi que l'imposture tenteroit vai- 
nement de contrefaire, se sont transmis, comme de 
maift en main , le' dépôt des lois , du oulte , de la mo- 
rale 5 de la jurisprudence civile et sacrée , qu'ils avoient 
reçu du premier législateur. Quel témoignage plus im-* 
posant, plus recevable, que celui que se rend à lui- 
mBême et à «es premiers conducteurs un peuple tou- 
jours subsistant , et qtii se présente avec des titres et 
dés monumens aussi respectables ? 

Les Juifi , en effet , forment une nafion unique et 
«BguKèfe ,"• d!es àiractères extraordinaires Ja distin- 
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gueut de tous les autres pefuples.Paf-tout ailleui:s ,' 
dès qu'on remonte au-delà de quelque époque un peu' 
ancienne , on he rencontre plus dans l'histoire qu'ohs^ 
curité y incertitude et confusion. Les Juifs , cjuoique 
dispersés aujourd'hui dans tous les lieux de la terre» 
quoique sans établissement , sans chef commun , s^nà 
aucune forme de Gottvernement civil ou politique , 
ne composent encore, après tant de siècles écoulés 
depuis leur origine, qu'une seule famille qui, par 
une filiation incontestable et jamais interrompue , re- 
monte jusqu'à Moïse , son législateur ; et de là , jus- 
qu'à Abraham , sa tige et son chef» On ne découvre 
dans cette chaîne traditionnelle, unique dans l'uni- 
vers , ni lacune , ni incertitude , ni obscurité. Tout y 
est lié , suivi 5 tous les temps y sont marqués par des 
événemens et des faits historiques , que le plus auda-* 
dieux pyrrhonisme est forcé de respecter. Ce peuple si 
extraordinaire , si sottement dédaigné par les philo-' 
aophes, et néanmoins si digne des regards et de l'at- 
tention de la pbilosopliie, remonte , en tenant une» 
marche ferme et sûre , jusqu'au renversement de son 
temple, de sa capitale et de son Gouvernement par 
les Romains , sous la conduite de Titus; jusqu'aux- 
guerres des Machabées et à la persécution des rois de 
Syrie , jusqu'au retour de la captivité de Babylone , 
sous Cyrus , jusqu'à la prise de Jérusalem par Nabu- 
chodonosor, jusqu'à la ruine du royaume d*Israël et 
à la dispersion des dix tribus sous le règne de Sal- 
manasar , jusqu'aux guerres, aux alliances et aux 
traités des rois de «Juda et d'Israël, jusqu'à la scis- 
sion des dix tribus, jusqu'aux règnes éclatans de Sa- 
lomon et de David , qui monte sur le trône plus d« 
mille ans avant notre ère , ensuite jusqu'à Saniuel , 
à Josué, à Moïse, qui jette les foudemens de h 
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«publique des Hébreux, Tan 1490 avant Jësus-Christ. 
Que le philosophe Dupuis nous montre , diéz quelque 
autre nation , une histoire plus ancienne , mieux suÎt 
vie, une tradition plus constante; enfin, un fait plus 
indubitable que Texistence de Moïse ! 

Les trois premiers chapitres de la Genèse sont vi- 
goureusement défendus , dans cet otivrage , contre les 
frivoles attaques de Dupuis, qui ne veut y voir que des 
allégories. Son ceuseut^lui prouve que ce ne sont point 
de misérables fictions astronomiques qui^ ces chapitres 
renferment , mais des faits historiques de la plus grande 
importance , de hautes vérités , deaf fév^lations pré- 
cieuses, que les églises, chrétienne, et judaïque nont 
}ainais cessé d jr révérer. lies dogmes de là création du 
im>nde , de la chute de Thomme i Se la corruption 
et des désordres qui en sont résultés, de la promesse 
d'-un divin réparateur, sont solidement établis par le 
censeur, qui montre que ces faits tef ces dogmes sent 
intimement liés à notre destinée ^ et que , loin de ré- 
volter la raison , ils pouvoient seids* diss^r ses té- 
nèbres , et rinstrui^ de ce qu'il Imimportoit le plus 
de> savoir. Mais comme tous, ces points de doctrine se 
trouvent déjà traités et développés dans mille ouvrages^ 
je passe à l'examen des merveilleuse^ allégories , que 
Fœil perçant de Dupuis découvre dans lès premier» 
chapitres de la Genèse, et qu*il voudrait substituer aux 
faits historiques rapportés par Mofoe» 

« Cest, dit-il, dans la Perse et dans les livres de 
Zoroastre , que nous trouvons la clef des allégories des 
HélMPeux. Le législateur des Perses, comme celui des 
Juifs, place Thonmte dans un jardin de délices, et y 
fait introduire le mal par un serpent : en sorte que ces 
deuxcosmogonies, aux termes près, nenfontquune. 
Mais celle des.Perses:, comme originale , nous donne 
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le xnet de I énigme, qui a été suppo^^ dftn3 ceïfe <îte^ 
Hébreux : kt mal;» introduit par le âejr{)enl, nest autt^ 
chose quQ l'hiver , considéré çOmiti^ l'ouvragé d# prin-* 
cipe du.ipal et: de3 ténèbres.-^** Leiaùil, produit pàv 
la prétendue tenftation du ser^peiit et la. chuté allégorr 
vique de fhoi^m^i, est doi\c Tiiiver et le ravage qu'il 
porte dans la nature subluokire» CeihaLn est pas sans 
remède. L'honpime doit en attendte lai réparation.! 
^mme elle, lui >fat ei{èctivem4u(tpitxnifie au mar^teilkt 
de son pr^tfHidiUr péché. Le xstA est le &osd tpà suit ià 
pe traite du sbleil vers t les; régions jRtisftralds^ ishien 
sera la chaleur végétative que»; uaffpoHera le^is&imb^ 
lorsqu'il. rje]|>a^er» vers nod ré^nè se^tecitriofialeti 
^ ' Voiià'à qjuoii se: réduit toute .qeH^Itllégôiie, dxnai»f 
quelle le serpevtt çst mis, en îéu^xotame enneàii àa 
bonheur*4erh0a>|ûe. C'est sur ce^ pbénaolèiièdnEabelv 
qui se renjouvollei tpus les ^ns danSiJQos dimatfe sep^ 
te^trio^aux, ques^ établie: Ia fable oosimqae du mai 
iû^odkiM dam le monde par le serpeâat «* > r *. ni 

. Ainsi j ,aékU> J3ilp»îs ; la chute de i'iion^me' et tbu9 
les' désbirdms qai! ôni ëûâri «a 'désobétstonoe , ne dôAt 
que rhiveir ^ j^uiv peiK^t.stK mois^ /dans nos clinaat» ^ 
^t^iste^^l ^^le 'ia'natuf e j et le Méâsie , le réparratett^ 
promis^ n'eàt.autfaèhose cpxQ le saleil qui j en se rap« 
prochanl dé noih att «prihlemps^ ifend à nos dbaknpâ 
en^urdiie Ièi vîé^^t la fiécondité. ^oilà dcmc le mot 
merveilleux de tomleè'les, énigme»; sacrées, Ite iecJrét 
d» toua le? mjstères , de'^toate9'iè8,dôskxiogômèi, de 
totites les* tèl^ibns am^ienaea.et modernes, qiteZ)^^ 
puis vient ^enfin de liôus-TéF^et! Maii ce secret 
étôit-il asfcea iéiportant poar mériter les- frais et l'ap- 
pareil de tant d'uUégories et dé. s^aiboles ^ de> tiont 
1 de dogm!e§ et dé formes de cohe^ de^stinés à le cacâier? 

Dans les ancieits mjrstèresv'(l>c^n&'le3 iaitiatioD^ si ce* 
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lèbrés des Égyptiens^ des Grecs et des RouaiiiÉ \t 
but qu'on se proposoit nîtdit de conserver etiftaiiis ar* 
tides majeurs de doctrine, cfii^l^és gi^&ïiâei vérités y 
fdfes que pourôient être Texistence d'an Dfeu unique, 
la création du monde, la chute de llionime et sa dé^ 
graddtiôiï , vérités ddrit on Vouloit dérobei' h. cotrnôi^ 
sance à t6us les profanes, ^ qu'on ne cômmuniquoit 
aux initiée qu'après léar avoir fait subit de rigonfeuses 
épreuves. Maià de qnoî s'agit-il datià la rév^atioû que 
ttoas* fait Dupuis? Be savoir que le sdeîl, àéM SA 
révolâtion annuelle, passé altemàtivettieat d'un àé- 
tM^hère à l*^ufre^ $ que son abs^e^ ^ pendant six 
mofe, pï^ïrit daûs nbs contrées te fix)id, des jours 
cdnt^ et de longues ttuîts j et qu'à son' r*?te^r, pen- 
dant tàx autres ihcfe , ^ *ïo^« dispéhse la dbàleur et 
Ses jours plus loiig^ Ceftë doctrine ëtoit-élle donc sî<. 
précieuse , qu'il fallût la dérober au peuple, ou si re- 
letîée et à sublime , que ne pouvant la comprendre , 
il était à craindre qu^l n'en fît le strjet de ses profanes 
tisées ? Mais ou est Fidiot, Thomme du peuple, la 
simple servante, qui ne sadient que nous trvôns alter'- 
sativement ITi^iv^ et Téié 5 que les hivers sont froids 
et que tes étés sont diauds? Cest doue là l'auguste 
mystère pour lequel il a fallu multiplier les voâes , 
les types , les symboles , pour le soustraire à tous les 
regards et cmpêdiér qu'il ne fût exposé à la profa- 
nation! Cesl donc pour cacher cette cotinoissance 
boufibiine, que Môisé a imaginé ses dogmes alfê- 
goriques de la dtute de l'homme et de la promesse 
d'un réparateur; que Zoroastre a ctéé ses deux prin- 
eipës du bien et du mal , son OrmUTid et son Ahri- 
man ; et que chez labvô les peuples , ont été combinés 
tant de cultes divers", "tant de révâations, d'oracles, 
d'expiations, d'initiations! Quoi! les anciens légis-^ 
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lateurs, les fondateurs des religions auront misun sri 
grand appareil dans leur ministère; ils auront cher- 
ché les plo9 augustes symboles ; ils se seront dits les 
confidens et les interprètes de la Divinité , pour ap^ 
prendre aux. sociétés dont ils étoient les chefs, que 
le soleil , en s'éloignent de nos çlinifits , donne lieu aa 
froid de l'hiver, et que son retour, au printemps, ea 
fait disparoitre les rigueurs! Quoi! lorsque riqiûé, 
après tant d'instances , de préparatipns et d'épreuv^r, 
étoit enfin admis à la connoissance des mystères/ et 
que rhiérophante, soulevant respectueusement: If^voîiQ 
de Tallégorie , montroit à ^es regards avides ce qu of^ 
cachoit avec tant de soin aux profanes, il aji^^ 

noit qui le croira? que l'hiver et Jj'été sel ^VflÇè-r 

dent, qu'il fait froid pendant l'hiver, et chau4 P^^^t 
dant Fétél ah ! monsieur Dupuis , ,vous êtes par: trop 
visionnaire! 

Il n'est pas. vrai , comme l'avance Dupuis , quep^,^ 
Ahriman, .don ( il est si souvent , parlé dans leu7« 
livres sacrés , les Perses n'entendent que les ténèbre^ 
qui couvrent notre hémisphère, lorsque le soleil 
édaire l'hémisphère opposé; et que, par le péché et 
les désordres que cet Ahriman a introduits parmi 1^ 
homnaes et davis toute la nature , ils nenteudent ^a<r 
lement que Thiver et les rigueurs qui l'accompagnent 
Ahriman , dans la Théologie des mages , est un être 
réel, génie du mal , opposé à Ormuzd, génie du bien; 
et ces mages enseignent que le péché, dans lequel 
cjRt Ahriman a entraîné nos premiers parens , cj^t, non 
\xne faute allégorique, selon l'assertion de Dupuisy 
mais un vrai crime , un péché proprement dit , qui 9. 
été la source de tous les fléaux qui se sont répandus 
sur la terre. Ormuzd dit à Zoroastre : « Après avoir 
fait ce lieu pur, dont la lumière se montroit au loin. 
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je nutrchois dans ma grandeur;, alors la couleuvre 

m'aperçut Alors, sous la forme d'une cojulei^vre, 

Akriman saaiia du. ciel sur la tecre (i) ».^ Ce qui 
pouve epcore que jamais les Pisses, sous le.nomr 
SAhriman, nont entendu l'hiver et ses ij^goeura, 
c'est que parmi le& ravages que cause ce giénie,;ma|:^ 
faisant dans la nature, leur géologie me^ particu-* 
lièrement les chaleurs brûlantes qui sèdient et .dé- 
vorent tout. « Cet Ahfiman, dit-elle, alla dans les 

nuées , il alla sur le feu Il brûla tout ju9qu'à la 

racine ; il versa une eau brûlante. sur les arbf^ , et le^i 

fit sécher sur-le-champ Kazomorts ( le, premier, 

homme )» vit la teire comme brûlée par les produc«» 
tions SAhriman (2) »• J>upuis doit se trouver ici fort 
loin de compte; il veut qaAhriman ne soit que le 
symbole de l'hiver, et les. écrits des mages nous le 
représentent comme un génia environné de flanunes^ 
qui brûle et dessèche tout dans sa marcJie. 

Revenons à Moïse. Une preuve siiigulière, ^m* 
plojée par Dupuis, pour montrer que le mal ou le 
péché , introduit par le serpent, n'est , dans la pensée 
de ce législateur, que la froid de l'hiver.' « C'est > 
dit -il, qa*aussit6t après l'introduction du mal^^ 
l'homme sentit le besoin 4c se. couvrir ^ et s'aperçut 
qu'il était nud ». Quoij le premier hiver arrive, e^ 
nos bons parens, pour s'en garantir, ont recours à 
une ceinture de feuillage! D,upuis pense-t*il donc 
qu'une jupe et une culotte de feuilles de figuier soient 
des vêtemens bien chaud? et une armure suffisante 
pour défendre du froid et de la gelée? U sait bien 
que cette ceinture, dont se couvrirent nos premier* 

(i) Zcnd. T. I , p. 428, et T. a, p. 35x. 
(2) Zend. T. 2, p. 354. 
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pàiféM'y È:^ùït tin teiit autre ofcjet quénteliiî (Ï6 âè pr^- 
jirturtlf tànité la frôMiiw. 

Qiièkjué fbilè tî absurde que ioît Tidéè de né 
toif dàîi^ le rëcît de Moïse que de siitiplés aBëgôf îeé i 
Dupuis ne craint pââ d'avancer qu 11 Ta tt-ôuvée éta- 
blie jusque dans l'églîsé chtéfienne. «r Plusieurs doc- 
feors chtétrétts, assfuré^1:-îf , tontrlennent que les livres 
âttfîbùés à Mbïse «brtt écrits dans le stylé allégorique ; 
qu^ib rthferment Uii tout' autre sens que;6ëliii que là 
lettt-é' ptéséïite. G'eSf sùr-tout dans lé jjreniier cha- 
pitre dé la Gcrièse , et datîsr îa feble d'Adata et d'Eve, 
qu îfe ofat ireéonnù ùtt sens caché et allégorique ; dont 
On dbïf bien se gàfd^, dîsrent-ils, de donner la clef 
au viiïgaire ». Le *ceiiseut s'indîgtae ici, avec raison , 
ie la lémérité de Duptd^^: « On le dëflè; dit-il, dé 
produire un seul ^docteur, avoué de Téglîse diré- 
tienue , qui ait' jaifùafs dît que la <îa*éatîon du monde , 
que rinnocêwce él Ife bbhhètif du premier étht de 
Fhomdiè, que sa chuté et lesjnalheurs qui Font sui- 
vie*, ^qHièlâ prbmes^'fl'uit réparateur ne sont que des 
fhblès ef. déè allégories. S'il est dans Timpuissarice de 
nomkier un seul autew*, qui, avec l'approbation- ex- 
press éni présumée de la société chrétienne , ait en- 
sfeigt)^ uiaé seule de c*» tireurs , qu'il demeure con- 
vaincu dé ne pas plHis respecter la bonne foi que la 
religion , et de recourir , pour rattaquéft", à des moyens 
dont rhonneur, ainsi que la justice , s'indigne ». 

Dupuis ramasse fièrement le gant, et acfcepte te 
défi; Sîil faut l'en èrôire-. Saint Augustin est garant 
de aion système. « Ce doèteur-, dit-il, cède la victoire 
aux Manichéens^ qui*slnstrlvoient en feux contre les 
trois premiers chapitres de la Genèse 5 et il avoue qu*il 
n*y a pas moyen de Conserver le sens littéi^al dès trois 
premiers chapitres, sans attribuer à Dieu des choses 
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ifld^^a de hti 9 qu'il îàal tAscAvetteki , ptmir )sktriét 
Moflksè et son hi&tc»re , y voir titie Àilégbrïè 4. Gëttl^ 
assertion est nette, tranchante,- pttfiittVë' r èenMit-it ♦ 
dono pôsiible qtif^ S&irtl Ani^irt ètit ëtS le |M6ar- 
«euf de i>iqME&>' ^'il riàt bnhdréj, ^r ^om é^êlii^é*, 
à ne Voit cb» b dtftm d^ Phë^lilè^ ttsltÎA iâ pto^ 
ïû&ae â'nfi T^^aféiaï'i^U^'âé purei» riE^gori^,' M 
^ a iîrirt ëisrit , èiCfùiéTiMi ^tasiV^batiibkh , pbtir J[ifouw 
rer k V^Ilë ^ les ^mi^ êêa^mBixkeA du pëdié ori- 
ginel { R^cdtitOAs bujt ëiiVitogé^-d« ce IsàÎAiéckitëiïi'^ 
ei^wyoïi^stuè X{tfit pétise Û^ Ali^gdrié^ <}ti't)ti petit ëé 
pehMttiJë làktSê Hiylèi^iàtîoé dès Mintèi !ÉctituteÀ: 
Il ^ aiémm IVtâKge; ihâlà'il têf^r^te, H Vteut ^e'ie 
ketk» litférftl ëfi èôlt toti|out4 régài-dë coihmé te fôrh- 
àeàM^t Hétië^&ii^. k Ôh pèii\ Fcfti bien, dil=-il, donner 
un Wû^ É^iatl a Ce tfftë ébi l'Écriture, du pàfkèi^ 
terrestre > ^tiHii <Ju*éiieons«TVè'LA vtkhÈ M L*tti6- 
TÔitiff; Que^ilèë-iind ë^|)l^uehr< al}i?gori(idèknent tout 
ce i«ltëli5{.'.l..¥ iàèi il ùe' Vefisuit pas qu'il il'àit pii y 
tvmt ,mi'pmSi^ tenestre, paféë c^u'il peut figurée uiL 
pafftâft -^pii^fifôl. Cési côntiWe'* si Ton t^oùloit dire 
^*il ny il' pcMl «ù deu>i ftnfltne» d*Abrdhaiû, dont 
l'une Èé flOttitôoH Agàr tét fautif Sarâ , parce ^é 
lap^l^ dit ^ cela figuft)it fes deux TestaWéns ] ott 
qu'il ne swtit peint deau dé la pierre que Mt^Ssê- 
frapjMir de* 6a bàguète , parce ^ue cetfe pfetre petrt 
figui^er Jifeud<2irist , seloft ïe ménae «pôti-é. Ces ëk- 
plicftiidni âllégariques du ^tadis terrestre , "et èrutféS 
^ml^labtes , «ont très-boAues , pcnirvà qu'btV csxAt eit 
niêmer temps ^uè iD^t eMtA a ¥«é ti^T th^;à6tàiàé 
l'Écriture le rapporte ». £ii rttpptdOhfttit èë piEtàStfgé 
de rassehiott de Dupuh, dn est teftté^ éahaf^d^ote, V 

de s'îddfgAier de Tinti^^ide ef&c^t«riè a^ëâ toquélto 
il oât associer un Saint Âu^u^lin à h ioMe, d^ ses 
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i0 LK SfEfctÂTEtTR fKAUtÇAlS 

i 

|j(aréiW-, ft^cJÎt tin tout atutre ofcjet quénteluî (Ï6 âè pr^- 
«iurtlf èttrttrê la frôMtiW. 

Qiiékiué fbilè ti absurde que toît Tidéè de né 
toif dàii^ le rëcîf de Mofee que de sîihpléô aflëgôf îeô , 
Dupuis ne craint pas d'àvàncef qu'il Ta tt-ôuvée éta- 
blie jusque dans rëglîsé chtëfienne. «r Plusieuts doc- 
feats chtétrens, as^uré^Wf , fconxriennent que les livres 
attribués à MîÉttse S'ont écrits dans le stylé allégorique ; 
qtï'ib rthtetmmt un tout'àttù^è sen^ que eôlûi que là 
tettt-é' 'ptésénte. G'eiff éùr-tout dauà le premier cha- 
jïître'dé là Gerièse , et dati^ la fable d* Adam et d'Eve, 
^n îfe bfat ireéonnu ùtt ^ns caché et allégorique ; dont 
Oh dbïf bien se gàtdièt-, dîserït-ils, de donner la clef 
au vliïgaîre ». Le ceriseut* s'indigtae ici, avec raison, 
aè là témérité die Dupuis ': a On le défié; dit^l, dé 
produire îin seul 'dààtéut, avoué dé l'église cliré- 
tiéutte , qui aie jamais dftque la <îa*éation du monde , 
que rinnocéwce iél Ife Bbhhefui' du pretriîer étkt de 
Ffaomdiè , que sa chtrté et lesjnalheurd qui Font sui- 
vîe^'; ^qHièîâ prbittessîë'fl'uh réparateur ne sont que des 
y5Wé5.ef. déi àîlégofries. S'il est dans l'impuissarice de 
nommer un seul autettt , qui , avec Fapprobation ex- 
préà^ èni présumée de la société chrétienne , ait en- - 
sieigtté une seule de dfes i^eurs , qu'il demeure con- 
Vàinttt de ne pas phis respecter k bonne foi que la 
religion , et de recourir j pour l'attaquer, à des moyens 
dont rhonifteur, ainsi que la justice , s'indigne ». 

Dupuis ramasse fièrenrent le gant, et accepte le 
défi'. 8*il fftut l'en èrôire , Saint Augustin est garant 
dW aion système. « Ce-déèteur, dit-il, cëAé la victoire 
aux Manichéens^ qui's'inscrivoient en faux contre les 
trois premiers chapitres de la Genèse 5 et il avoue qu il 
n'y a pas moyen de Conserver le sens littéral des trois 
premiers chapitres, sans attribuer à Dieu des choses 
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ifid^noea de luif qu'il feot àisrdifiVieËit , fièàr' ifài^éf 
Moisé et sou huunrt » y voir titie tilé^btiè *. Cette 
assertion est nette, tranchante,- pttfiili^ë' i èenMit-it ♦ 
dorno fvteiible iqtif^ Siiiiil Anj^iri èôt été le^p^tir- 

à ne Voir cbu k dl«il^ de Phë^thè^ éAiià ik pb^ 
meBae â'nfi T^rate^A-i^U^'âé ptire^ rilîégoi^; IttI 
^m a ièmi êmt , Mitent flanTâî^iséublbàte , pbtlr J[ifou^ 
rer k V^Ilë ^ lé^ ^ftiitëà âfbd^tt-etièeÀ du pëdié' brî- 
giael! R^cdtitoas bujt ëîii^gé^'d\d ce 'sàiAi'dckitëui', 
et.j(nû5rob*.«e xjrfil '{>étf60 dèfe àWgôriëh <Jti*t)H petite 
^ehMttate Bft^ Tinlèi^iàtioé dès ààintëi lÉctiturei: 
Il ^ a'ânim rVMKge; ih&là'il fel^r^te , ^t Vteut ^elé 
«eti» Khéràl ëft èôlt tou|ouT^ régatdë comme te tbt^ 
dekieht ilëtiè^âii^. èr Ôà fèùi fhft bien, dit^il, donner 
Uâ «mis «^ti^l à e^ ^ ébi récriture, du pialCà^ 
lerreâ^é > ^i»-^ <|u'éii ^fm^civè la vfkîst tt r'îttxà- 
Toms.: Quel(!j[iiéS^nd ë^|)l^ù^hr< a'IU'gorieidèknént tout 
ce pttWiis»;.;.." Mifti il ûe 4'efiswît pas cpilî il*àit pii y 
nvoit^.ttti ^fftWdfe tehestrier, paft* c^u'il peut figuTèi^ uit 
j)afôSift'^pIl^ifél. -C'est côitilrie''si Ton t^ouloît dire 
^'il tijr k' ^bfttt «u deu)i ffeitftne» d'AbrdhàiÉi, dont 
Tune se ûOttimolt Agar H f autre Sarà , -parce ^é 
ïtkp^m dit ^ tîela égut^it fes deux TestaWéns \ ott 
qti'il flfe «<»tit peint deau dé la pierre tpié Mx>feB. 
fi?ap^ de* fea bàguète, pa*oè que cetfe pfetre petrt 
fig\ii«er JtfeuâOBriflft , selon ïe même apôti-é. Ces ëic- 
plicfttidnÀ allëgnriques du ^tadis terrestre , "et kuttès 
semUabléê , «ont très-boAU^ , pcmrv» qti'btV crdi^ eit 
némer teiïrpd ^uè ro^ r.l».t a a f t% Èi^ wivlen , cùtaiùà 
rÉcriture le rapporte ». Eh l^pptcX^hfttît ké petàStfgé 

de rassettiott de Dupuis^ dn èst tenté, éahs^doote, V 

de s'iitdignief de l'inti'^ide effitw«ril& a^@a kquéiiid 
il ose' aèsocief un Saint Âa^a<<tiri à fei lotie, (te ses 



V 



patéùiy à^ok tin tout autre ofcjet quénteliiî de âô pr4- 
«iurtlr èttrttrô la frôMtlW. 

Qùèkiué foïlè ti absurde que ioît Tidéè de né 
toir dàîii le récit de Mofee que de siitipléô aflëgôfieé, 
Dupuis ne craint pââ d'avancer qu 11 Ta tt-ôuvée éta- 
blie jusque dans l'ë^lise chrétienne, «r ï^lusieuts doc- 
feofs chtétréûs, as^uré^t-îf , îèonviennent que les livres 
attribués à Moïse «brtt écrits dans le stylé allégorique ; 
quî'ib tiètiferment ilii tout'àùtrè sens que 'èéliii que là 
lettré' ^téséïite. G'esf éùr-tout dans lé premier cha- 
iïîtrè'dé la Oeiièse , et d'atis la feble d* Adam et d'Eve, 
quîfti bfat ireéonnu titt sens caché et allégbHque ; dont 
On doit bien se gâfdèi-, disent-ils, de donner la clef 
au vli!gaîre ». Le 'cèrisèur s'indîgtae ici, avec raison , 
aè la témérité de Dupuis ^: «On le défié; dit--îl, dé 
produire iin seul 'dôùtéui-, avoué dé l'ëglJse diré- 
tientte , qui ait jaifnafe dît que la <îa*éation du monde , 
que rinnocènce iél lë Bbhhéùi' du premier étkt de 
Ffaomdiè, que sa chuté et lesjnatheurs qui Font sui- 
vie', 'q'dèîâ prbmessèfl'uh réparateur ne sont que des 
^ifej.ef. dei àîlégdries. S'il e^t dans l'impuissance de 
nommer un seul autettt , qui , avec l'approbation ex- 
presi^ èni présumée de la société chrétienne , ait en- 
seigtïé une seule de <3es ^[reurs , qu'il demeure con- 
Vàinèâr de He pas phis respecter la bonne foi que la 
religion , et de recourir > pour l'attaquer; à des moyens 
dont rhonifteur, ainsi que la justice , s'indigne ». 

Dupuis ramassé fièrement le gant , et accepte lé 
défi'! 8*il faut ren èrôire*. Saint Augustin est gérant 
d^ son système. « Ce^déètèur-, dit-il , cède la victoire 
aux «Manichéens j qui's'instrivoient en feux contre les 
trois premiers chapitres de la Genèse 5 et il avoue qu'il 
n'y a pas moyen de Conserver le sens littéi'al des trois 
premiers chapitres, sans attribuer à Dieu des choses 
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indigner de lui 9 q^'it fôrat ^solus^ôàl, f^àr' ifàtnréf 
Moasé et sou hi&tc»re , y voir tiâe itll^brïè 4. Gëttl^ 
assertion est nette, tranchante, ](Jorittvè i èen)it-it ♦ 
dono pMible tjtié S&irtl Anj^iri èât été Ie|M6nr- 

à ne Voifi cbu b^ dlî^ de Fhbéitnè^ dsltîà \k ;ptb^ 

mose â'nft T^tifaii&Htî^ti^'âé |ytire§ idli^goi^* IttI 

^ a ikni ëmt , Mitent lant^dî^bônibàts , pbtir {itou^ 

rer k. V«»Ilë «fl lé^ ^tiiiëîl AtbâlHfëiièeà du pëdié ôrî- 

giaell RccotitOAs bujc ëiiVi^gé^'did ce 'sàiAi'édctètii^, 

et.ipx>yt>bd.«e >qif il 'f]«i#6e« dè^ fili^gôriëh qtt'ôH petit ^é 

j^ehàidttite dkm rinfiôr^iàtiM dès tointèi Ëctitureâl 

Il ^ adâlM r^ïâ£(ge, ih^là'il lè'^r^ld, ^t vteut ^elé 

À0riâ> lïfférftt ëfl èolt toujours tégàtdé coihriié Ï€ tùtt- 

âeàM^tHétitôi&îré. «r Ôâ ^ëu^ fbft bien, dit-il, donner 

uâ mis «{iititi^l. à <^ ^ é^ rÉcriture, d\l i^tk^ 

terrestre > ^ttt'^ «{u'éii'eonflcivè'LA xtiBchtM L*ttià- 

TÔitiff; Qttelî!j[ij6»^nâ ë^|)lii^ti^« àllb^gori^èknént tout 

ce pi»^.C:..» iAèi^ il ùef i'efisuit pas qui! lirait pii y 

nvott" .t»i ^«adfe tehestrie, paféë 4u^il peut figuTèï uit 

Ijôfôflto 'ripiiîldël. 'C^ côMirie si Ton t^ouloit dire 

^ti'il tiy k' ^bfttt eu detiî^ f^rnmes d* Abrrihaiû , dont 

f ttlie Èé mmmtM Agàr i*t fautif Sarâ , 'jJarce ^é 

lap^f^ dit ^ ^ela égut^^it fe» deux Testamen» • ott 

((u'ii tiè Mfrtit |MÂât deau dé' lit pierre que Mob». 

feap^ de* 6a bàguète, parce que cette pferrè petït 

figiii«er Jifeus^îaist , selon te mêftte apôti-é. Ces ëic- 

pticftiidnÀ allëgoriques du ^atadis terrestre; et totféft 

sem1^1abte6 , «ont très-boAues , pfhirv» qu'oti- crdiè eit 

mémer tétopd ^uè iDM c«tA a f1« fe^ xi^P^; ébàxMè 

l'Écriture le rapporte ». Eh l«pi>t(«^hfttit èë pàà^^ 

fte l'âssehioA^e Dupuis^ 6n «st teftté^ ^hs^dt^nte» V 

de s'iittligtiief de Tintrëpide effrôÉ^tèt-ie aVëô taquélto 

il oâ« aèâOcief un Saint ÂU0a<<|iri à fo IbBë. (te ses 
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^jàféÉWy ^^<>ï* ^ïï fe«t autre ofcjet quéntelui de éè prf-* 
jirtuiiif cbrttfô la frôîdiiw. 

QiMjué foilè éi absurde que ioît Tidéë de nô^ 
toir dàîi^ le rëcit dé Mofee que de siitipléô aflégôfîeô , 
Dupuis ne craint pas d'avancer qu il Ta tt-ôuvée éta- 
blie jusque danA î'ëglisé chrétienne. « Plusieurs doc— 
fêurs chtétrètts , assfuré^t-îf , (èonviennent que les livres 
attribués à Miâïse s'ont écrits dans le stylé allégorique i 
qu'ils tièhfefrment un tout' autre âen^ que;6ôliii que là 
léttt-é'^tésriiïte. Geift sûr-tout dans lé jjreiïiier cha- 
iïJtre'dé là Gcrièse , et dàtis îâ feble d'AdaUi et d'Eve, 
quffi ofat ireéonnu un sens caché et allégorique ; dont 
On dbïf bien se gàréet-, disêrtt-ils, de donner la clef 
au v\iïgaire ». Le censeur s'indigtae ici , avec raison , 
aè là Immérité de Duptd^': «Oti le déflè; dit^l, dé 
produire un seul docteur, avoué dé leglJse diré- 
tienne , qui ait' jaimaîs dit que la <îa*éatîon du monde , 
que Tinnocence lèt lë Bbilhèur du premier étbtt de 
PfaoUMi^è, que sa chuté et lesjnalheurs qui Font sui- 
vie; qHièlâ prbtties^a'utt réparateur ne sont que des 
f&blès^àéà àîlégories. S'il em dans l'impuissance de 
nommer un seul aute^t , qui , avec lapprobation ex- 
presse èni présumée de la société chrétienne , ait en- 
ëeigdê \itié seule de dfes «^éuts, qu'il demeure con- 
vàintîû dé ne pas plus respecter k bonne foi que la 
religion , fet de recourir , pour Tattaquér, à des moyens 
dont rhonneur , ainsi que la justice , s'indigne ». 

Dupuis ramasse fièrement le gant, et accepte te 
défi'. Sïl faut Ten èréiire, Saint Augustin ^t garant 
A^ 30ii système. « Ce d^ièteur, dit-il, cédé la victoire 
aux Mauichéens^ qui'slnstrivoient en feux contre les 
trois premiers chapitres de la Genèse 5 et il avoue qu il 
ny a pas moyen de Conserver le sens littéi^al des trois 
premiers chapitres, sans attribuer à Dieu des choses 
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ifid^p»^ de hli^ qiii'il foot ^^^^«meiil, fièàr' Mtnréf 

Moftsé et saii histmre » y voir titie itllëgbiiè 4. Gëttl^ 

assertion est nette, tranchante,- pttfiili^ë' r àerdît-il ♦ 

dono pôsiibie qttè S&irtl Au]^^ir( èttt été le |M6tir- 

«ent de ih^Mw; ^u*il Fi^t btihdrij, ^âr ^oin è^ëli^é, 

a ne Voir flbam b drtfi^ de Phôéithè^ 'tti(t!A i& ptb^ 

messe d'ufi n^^aféiaï'i ^ti^'âé ptlre^ rili^goi^l liA 

tpà a "liaft ëmt , ^ôtitéD^ laoT€i^(3àiiibàh , pbtir ^tôu-f 

▼er k yé»Ilë ^ lé^ Mim dësdlHteiréeiî du p^é' 6ri- 

gueli ftecthitoas bujri$iii^gé^'d\^ ce sàilÀi'éckitëtit^, 

et vt>yt>lid «e ^il péifee dèfe âlt^gbriëh <fà.'ôH petit ^é 

penMt^ dftt» rinffi6i>^(àtiôé dès ààihièâ Ëd-itureâl 

il^è» admet r^£ige; k^l^'il lè'r^Ië, ^t Vteut ^ele 

à6&# littéral; ëft èolt toujours tégàtdë comme le fon- 

âeàci^t i»é»é^âiî^. ir Ôà ^^ fcfH Mén, âit=-il , donner 

Uâ ««Ais «{^îtittid. à té ^\iè ^ rJÉcriture, du pa^àdîâ 

lerreâ^é > ptrftt-^ <Ju*érféons«TWLA mUirirÉ »* i'îttiô- 

TÔmff; Queli^ilèS^n^ ë^t>lSii)uëhr< érlMgori^èknént tout 

ce i«lttt£si;.:..^ iAÔi il ùe i'efi^it pas qu'il lirait pii y 

àvott .titt ^fJëf*«éBè tenestre, pàfêë 4u*il'peut figuTèif uA 

jjafôldft '^pirtlilël. ^Cest côndirie si Ton t^ouloit dire 

^'il ti> ë' î>bittt ^ deît3^ f^itftne» d*AlfrdhàiÉi, dont 

l'une Èé ûtJttiflàojt Agar lèt Pautre Sarâ , 'parce ^é 

ïtip^m^ dit ^ ^ela égui^it îtesdèux Testaméùs • ott 

((â'ii lié sortit point deaa clé' la pierre xfjt Mbfo». 

frap^^a de* 6a bàguète ^ partie que cette pjarrè petlri 

figtai«et JtteusiCtffiflft j seloft te même ftpôtré. Ces ëk"- 

plicftti<]^À ànëgDïictueB du ^tadi^ terreètre;'èt \txxtû^ 

ftemMabléS , «ortt très-boAri^ , péJurva tfu'btV crcîi^ eit 

mémer tettrpô ^uè ïDW cfttA a *î* feîî Bi^Ffer , côùiiriè 

rÉcriture le rapporte ». £b liEtppt(!K^hfttrt èë pistà^tfgé 

de f {»sehioii de Dupuis^ du ^st teûté^ ^hâPdx)tite» V 

de s'iifdigner de l'intr^ide ei&ûi!itètii& a^§ô toquélto 

il o^ a$^cier un Saint Âugu<«tiri à h. ibUe. (te ses 
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ftS Zt 8PXGTATS0m TRANÇAXf 

ajstèmes; mais il y a si long-temps que les philosopher ] 
nous abreuvent de Iw^s mensonges, qu on ne s'étonn» à 
et ne s indigne plus. 

Autre imposture de Dupuis, autre imputation ca~ 
loomieuse faite à la tibéologie.des Hébceux: « Il est 
encore, dit-il, un trait de ressemblance entre la cos-^ 
mogonie de Zoroastre •çtceUe des Juifs: clest quele 
dogme de deux principes, qui faisoit eiss^tietlement 
le caractère des Perses^ se ret^uve ap^idaus la 6e-» 
nèse, et quil est conmie la base de ces deutl filetions 
oosmogoniques »• Est-ce qu& Pupif fsij.dasis Je .cours 
de ses études sacerdotales^ n auroitijama^s lu Ja Bi|>le? 
ou a-t-il assez peu dçi mémoire, pout avoir. oublié 
que Moïse établit par-tout, poMr preipierfondi^ment 
de, sa religion, l'unité, i/'uit Dieu créateur du -àel et 
de la terra) que le peuplée Hébrea a fait profession da 
crcHre.dans tous les temps ;que le démo^krnfest qu une 
pure et simple créature^ qu'il ne peut rien „pa^ lui-* 
même et n'agit que par la,permissipn du. Dieu su-^ 
préme dont il est louvrage , et à l'empûre duquel il 
ne peut sç soustraire 5 que cçt esprit de ténèbres avoit 
été d abord un ange de lumière, et qu'il n'e^t déchu 
du rang et des prérogatives de son premier, état ^> que 
par.'labus qu'il a fait de sa liberté? Ces notions, si.. 
conformes à l'idée que la religion doit nous inspirer 
de la grandeur et de la majesté d'un premier être , se 
trouvent répandues dans tous nos livres saints : de- 
yoient-diles permettre d'imputer à la législation de 
Moïse d'admettre , comme celle de Zoroastre., deux 
principes indépendans , co-éternels , d'une égale puis- 
sance , et toujours rivaux ? 

Nous avons* vu que Dupuis suppose, dans tout 
son ouvrage , et répète avec une imperturbable sécu- 
rité , « que la cosmogonie des Hébreux n'est qu'une 



copie de celte des Perses, qpç la religion juive et œll« 
des chrétiens sbnt une émanation de la théologie da 
Zoroastrè ». Gette assertion est vraiment singulière : 
si elle est due à Tignoranoe', on ne peut commettre 
une. plus éflanne bévue 5 si elle est le fruit de Faudace 
à en imposer, Dupuis peut ie flatter d'avoir été plus 
loin que tous les philosophes, ses devanciers. Il ne 
9 agit que d'un léger anachronisme de dix siècles. 
Gomment Moïse auroit-il pu puiser sa cosmogonie 
dans celle de Zoroastre , puisqu'il a vécu près de mille 
an$ avant que ce fondateur de la religion des Perses 
eût paru dans le monde ? C'est à peu près comme si 
l'on disoit que Grégoire de Tours a puisé les faits de 
son histoire dans celle de Mézerai ou de l'abbé Velly. 
Moïse florissoit dans le seizième siècle, avant l'ère 
chrétienne , et Zoroastre dans le sixième. Celui-ci a 
été le contemporain de Pythagore, qui mourut Tan 
495 avant la naissance de Jésus-Christ. Pline, Dio- 
gène liâërce. Suidas, Hyde, Prideaux, Beausobre, 
et tous les historiens s'accordent à faire vivre Zo-*- 
roaslre vers le règne de Darius , fils d'Histape. « De 
quel frcmt, dit le censeur de J>upuls, ne faut-il pas 
être armé , pour dire froidement que la ^cosmogonie 
judaïque descend de la religion de Zoroastre , tandis 
que nous savons,' par les plus indubitables monu- 
mens, parl^ tradition la plus constante, qu'il y avoit, 
quand Zoroastre commença d'écrire , près de mille 
ans que Jes Hébreux, réunis en corps de nation » 
avoient reçu de ce saint législateur les dogmes , les 
rites et la religion qu'ils conservent encore ? Dupuis 
n a pu hasarder ce ridicule paradoxe , sans supposer 
en 4iêx0e. temps que, jusqu'à l'époque de Zoroastre^ 
le Pentateuque fut pour les Hébreux un livre in- 
€onntt, Lftussi bien, que les pseaijunes da David» les 
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Uvces de ^lomons \e^, prophéties d'Jbaïe; ^e tous 
çe9 ouvrages sont 468 livres apocryphes i inventés 
après le siècle de Zoroa^tr^* Dupuù est très-hardi; 
mais le sem-t^l assjç^ pour dévorer une si grande 
absurdité » et s'imiiialef ainsi à k risée de toqs les 
^avans i>. 

Cet anachroDisnqie n'est pas le seul que se permette 
Dupuis, li n e$t pas ferme sur la chronologie; la con« 
fusion 4<^s dates j qui se brouillent dans sa tête, le 
conduit ,. sans qu'il ^'en aperçoive , aux plus imper* 
tinentrs conclusions. Pour étayer son système , il dit 
çnçoœ, en parlant de la tr^i^smigration dies Juifs 9 
% fifs Pers^f, les Ç^ldéfifis pt Us Assyriens/, au 
milieu çl^squeb vivoit 2a hçrde juive, 9nt dû in^ 
Jlv^T haiÂCoup tfïfT If s opinions ftUgifuses des écri^ 
ifains Juifs p^ Mais iong^temps avant la dispef^iv 
d^s Hébreyjc , leur ^^qt» 4toit &xé^ , . leur cuite 
réglé ', ils avoient leui^s lois , leurs dogmefe > knrs cé^ 
rémonies.» ^1 y avoit sept ou h^it oents ap9 x|iie JVf oïse 
étpit wQpt , et que sw PeiuMitei^Qe exisioit entre le» 
crains d^ Juifs» lorsqu'ils furent Iraospoctés , par 
Sajp^anasar et NabiiçhodGâ^osçr , dMs les empirer 
d' Aa^ie et de Babylope- ï^wr séjour dbçï ces peu- 
ples orientaux avoit^ijl do^* aussi îj^ftué sur ks ofti- 
mons reliff£uses de S^^ton^op» de David, d'isaïe, 
morts plusieurs siècles ^vfiut la c^plivâftéi d'Israël et 
4^ «^uda» et dont i«$ ^rit$ ^ trouvoiest. répandus 
dans toutes les trihim? Loi^ d adapter lescasmogo* 
nies des nations étr^^g^e?» pai'xni lesquejilss ils vi-» 
voient^ ces respf^^^le^. captifs avoietit donc dès- 
lors e^tre leurs mains tout ce qu'il {lUrat pour né* 
fornier eux-^éjKMSs les opinions religieuses die léutis 
uaaStres, ^ . . ; 

^n ex|^9ltf i» ^^^iWie de IhijniU, 'Sioss «vona^ 



Ëdt rçm^rquer quelques ^-uii^ de s^ paradoifes ^ 
sui-de^ sur Moïse e^ la fieligiou juive. Nous repckou^ 
compte 9 dftus le nuzuéro suivant , de ses visions- ei dfi 
ses extravagances sur Jéstis-CHrist, et la religion dpnt 
il est J auteur. J. B. G. 4-* G"* 



IV. 

• Suite du même sujet, ' "' 

JuA lé^dation de Moïse n*a point cédé aux frivoles 
dfiEorts qu'a fait Dupuis, pour la saper et l'anéantir; 
J antique majesté de la religion juive , ses caractères 
diviasy ses dogmes , ses oracles, ses promesses , sub- 
sistent y et ccmtinuent de servir dlnébranlables fonde* 
ta6BS à kl religion chrétienne : voyons si les attaques 
qail livre à €eUe<i seront plus redoutables. Voici 
fétraBge Fésultat de tout son sjstême sur Jésus-Ghrist. 
« Noua dépouillons le Gbrist , dit-il^ , de ses deux 
satures en ménie temps. lie peuple en fait un Bleu 
et un l^mme toât ensemUe. Le philosophe , aujour-^ 
d'hui , B*€ki fait plus qu'un htHnme. Pour nous , nous 
n'en ferenA point un Dieu , et encore moins un homme 
qu'un Dieu $ car le ooleil est plus loin de là nature 
humiône, quUl ne l'est dé la I^vinité.... Quoi \ parce 
qu'il J a uU6 légende (rÉt^ângile) qui fait du Ghrisf 
ua homme , (^tdessoto qvâ léorcnent, comme le peuple' 
A'iigypte oroyoit à k légrade d'Osiris , nous nous obôti* 
Benxis à Saism an homme iréel du héros de la secte 
'â«s (àrétims.? L'«^teiice du €hrîst , cpmme homme 
néei, oit 6ii# erreur qtte ^Foyoie^t les igjiorans il y à' 
seize cents ans ^ qt^ils oroîeni «nciore aujourd'hui , èft 
qu'ib orôirèiii loBg-tetâps , qU6^iqùe jamais ie Oirist 
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n'ait existé que dans le soleil. . . . L'analyse de la théo^ 
logie chrétienne nous montre le soleil dans Christ 
aveë'tous ses traits ; donC Christ n*est que le soleil ; 
donc Christ n a jamais existé que dans le soleil » uoa. 
plas que le cortège des douze apôtres n a jamais existé 
que dans les douze signes du "zodiaque et les douze 
mois que parcourt le soleil ; ni sa mère n a jamais 
existé ailleurs que dans le ciel astronomique. Dpnc 
toute l'histoire d*Adam , d*Eve et du serpent j donc 
celle de 1 incarnation du Christ au sein d une vierge , 
fi'est qu'une allégorie sur le soleil ; donc les chrétien^ 
Ae sont y comme le disoient les payens , que les a^o* 
rateurs du soleil ^ etc. , etc. ». Ce n'est pas dans ua 
ieul endroit, mais presquà chaque page.de son livre, 
que Depuis répète , avec une audace et une sécurité 
qui étonnent , que tout ce que l'Evangile nous ra- 
conte de la naissance , de la mort y de la riésunrectiqjti. 
du Christ , n'est qu*une suite de fictions my^tiqueç , 
d'allégories sur le soleil; que le Christ n'exista 
jamais ; qu'il n'est , non plus que ses apôtres y qu ua 
vain nqxxx , qu'un personnage ûxiaglnaire. Quand ou 
parcourt y d'un œil surpris , ce ramas de blasphèmes 
et de folies , on est vingt fois tenté de demander : De, 
quelle loge des Petites^Maisons s'est donc échappé ce 
visionnaire ? Le premier mouvement porte à f^aindi^ 
l'infortuné , dans lequel on remarque un au^i déplo- 
rable renversement de l'esprit; On se tjcomperoit 
cependant sur l'objet de. sa pitié. DupuU n'est le. 
transfuge d'aucun hospicej de santé 3 il n!e$( point 
ioua la surveillance des médecins. Pupuis se pro- 
mène librement dans Paris y est répandu dans la so- 
ciété ,■ a des amis , des prôneurs uàême , siège dans 
nos nouvelles Académies 9 et occupe dea, placées hono-* 
râbles dans l'institution. publique ! 0$ )i'est plus alors 
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l*iiidîvidu qu on plaint » mais le siècle où nous sommes 
forcés de vivre avec lui. 

En reléguant Jësu»-Clirist dans la classe des per- 
sonnages fictifs et imaginaires, Dûpuis songe-t-il 
qu'il anéantit tous les témoignages de la foi humaine; 
quil détruit toute certitude historique parmi les 
hommes ; qu'il isole tous les siècles , et les rend dé- 
sormais étrangers les uns aux autres ? Qui pourra 
m attester que Scipion ait détruit Carthage» que César 
aitconiquis les Gaules 5 qu'il ait existé un Auguste, 
un Marc- Antoine , un Caton , un Brutus ; que les 
batailles d' Actium , de Fharsale et de Phihppes y ne 
soient pas des événemens imaginaires et supposés? 
Qui noi'assurera que la tradition et l'histoire , qui nous 
ont transmis oeis faits , ne sont pas une pure illusion , 
des réminiscences d'anciens rêves , des contes de 
bonnes femmes , dont on aura bercé notre enfance ? 
Tous oes feits que nous croyons y et que la démence 
seule peut révoquer en doute , sont-ib mieux at^ 
testés que ne le sont ceux rapportés dans les Évan- 
giles ? Peuvent-ils mtéme , à cet égard , être com- 
parés? J'ose avancer qu'il n'est pas un seul fait 
hmnain aussi rigoureusement établi , environné d'au- 
tant de preuves y ni qui réunît autant de caractères 
de certitude que l'apparition , le séjour et le mi* 
nistère de Jésus-Christ parmi les hommes. Que les 
savans , tes plus profondément versés dans la connois* 
sance de l'Histoire , passent en revue tous les temps et 
tous les peuples 3 qu'ils compulsent tous les monumens 
écritâ,et qu'ilsessaient de produire un seul fait qui puisse 
soutenir le parallèle que je propose. Une circonstance 
extraordinaire y qui n'appartient qu'à l'histoire seule 
de Jésu»*Christ , et qu'on chercheroit vainement dUns 
toutes les Annales profanes , c'est qu «Ile a été écrite 

JC', année. • 2 
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par huit historiens contemporains (i), la plupart tS^ 
moins oculaires, qui ont raconté ce qnils ont a>u 
de leurs yeux , ce quils ont ouï de leurs oreilles y ce 
quih ont touché de leurs mains (2). Quoique la raison 
nous force d'admettre , comme incontestables , les 
faits et Texistence des hommes célèbres de lancienne 
B.ome que nous venons de rappeler , cependant , sur 
plusieurs d'entre eux , il ne nous reste pas un seul 
historien contemporain. Nous croyons à l'histoire 
d'Alexandre , vainqueur de l'Asie , quoique les faits 
qu'elle présente ne soient attestés par aucun écrivaiti 
qui ait vécu de son temps. La plupart des monu«« 
mens écrits y qui nous viennent de l'antiquité ^ sont 
postérieurs de plusieurs siècles aux événemens qu'ils 
transmettent. 

La gloire de l'ancienne Rôtne n'existe plus que dans 
f Histoire : il ne reste rien de ses conquêtes ^ ni du 
vaste empire qu elle s'étoit formé : les Romains eax- 
mémes ont disparu. Il n'en est pas de même des mo ^ 
numens iqu'a laissés Jésus-Christ. L'établissement de 
la société chrétienne y objet de sa mission , siibsisle 
toujours ^ et il suffit d'ouvrir les yeux , pour apetcevoir 
et découvrir par-tout des chrétiens. Ils existent depuis 
lui 5 ils sont répandus dans toutes les contrées de la 
terre , et tous nous apprennent le tempe et le lieu 

(i) Les quatre ëyasgélistea : saint Mathieu, saint Marc, saint 
Luc et saint Jean ; saint Pierre , saint Paul , saint Jacques et 
saint Jude. On ne trouve pas, dans les écrits de ces quatre der- 
ûiers , le détail de tous les éyénemens de la Vie de Jésus-Christ ; 
mais tous annoncent son incarnation , sa mission', son ministère, 
tes miracles , sa ibort , l'étaHissement de son Église; tous parlent 
des principaux faits de Isa vie , comme d'événemens récens f 
pubKcs , connus de toute la Judëç , «t avoués de tout le rnôod*. 

(2) Saint Jeao* Ep. i. y. i. 3. 
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éà a {Mini leicr divin Législateuf . Que les philoscH 
phes fouillent dans tontes les Histoires profanes y ût 
nous ditent un fait ancien attssi invinciblement attesté, 
ta fait rôvétu de preuvtes aussi irréfragables que Test 
eduidd Tetistence de Jësus-<]hrist, Et c'est cependant 
et point d'Histoire que Dttpuis traite de chimère , de 
fiction , de fable absurde ! Son robuste pyrrhonismô 
-est à l'épreuve de foutes les démcmstrations : il ne 
€*en étonne fsts naoinis que les chrét^s soient assez 
^ts, pckiT croire qvie le Christ ait jamais été un per« 
éoRiiage réd« 

& , comme Dupuis a i'èxtravagahce de l'avancer , 
ie christianisme ne fut, dans sa première origine ^^ 
qu'une deeie de Mithriaques 3 si ces prétendus sec« 
taires ont commencé par n^adorer ^ ^oùà le nom de 
Ckiist , que lé soleil ; si tout ce qu on nous raconte 
«ujourd'hiû de «a naissance , de aa mission y de Ma 
ministère 1, de sa mort, n'ëtoit alors «pour eux qu'une 
iâsioire inconnue , fabriquée ppcftérîeiirement , qu'on 
iioos dise du mcHns quand et comment toutes ces 
bUes se sont métamorphosées , dans leur esprit , e^ 
une cr^yfânce sérieuse, ferme, constant, p6ur laquelle 
ik ftâE^Dt prêts A sacrifier , et sacrifièiY^nt en eflfèt 
Idut ce que les hommes ont de plus cher , leurs biens , 
leur repos , lettr liberté , leur vie même. Un si pro- 
digieux changement dans lopinion de tous les cliré- 
liens de l'univers 1 s'est-il opéré à'^la-fois par une ins-^ 
citation soudaine , ènsorte que n'ayant vu long-temps» 
dams la personne du Christ , qu'Une simple allégorie 
tolàirè, ils aient tout-à-^oup co»imencé à le révérer 
«(HUttie un être réel , un^ vrai Législateur ? Indiqué^ 
von l'époque de ce changement? Prodnit-on des 
preuves , dés mm^smeas » qudique trace de cette in^ 

3* 
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croyable révolution dans les idées religieuses sur la 
personne et le ministère du Christ ? 

Dupuis ne répond à aucune de ces questions. JI se 
contente d'établir comme un . fait certain , que les 
ridicules légendes du Christ ( les Evangiles ) ont paru 
environ cent ans après Auguste , et sont de noiur 
velle fabrique. Ailleurs , il donne à l'Histoire évan- 
gélique une époque encore plus récente et plus rap- 
prochée. Tout ce qu elle raconte , dit-il , est une 
. suite d'événemens supposés , que t imposture a "voulu 
lier, non-seulement à un lieu particulier , tel que Im 
Judée f mais encore à une époque et à des noms 
connus , tels que le siècle d'Auguste et de Tibère , 
, et le nom de Ponce-Pilate, Tous ces personnages ont 
été mis en scène , près de cent ans après la mort pré^ 
.tendue du Christ, Auguste est mort Tan quatorze- 
de lere chrétienne. Si les Evangiles n'ont paru que 
cent ans çiprès , il faut renvoyer leur publication au 
second siècle, et même jusqu'à l'an i33 , puisqu'il 
;s'étpit écoulé près de cent ans depuis la mort du 
. Christ. On ne peut s'empêcher d'admirer ici la mal- 
adresse de Dupuis à choisir les dates , lorsqu'il veut 
les applique! aux faits qu'il invente et qu'il suppose* 
Nous ne lui opposerons pas la tradition constante 
. dans l'église chrétienne , suivant kiqueflle saint Ma- 
. thieu écrivit son Evangile > environ six ans après 
. la mort du Sauveur ; saint Marc , dix ans après , et 
saint Luc , vingt ans après la même époque : saiQt 
Jean n'a écrit le sien que vers la fin du premier 
siècle. Peut-être Dupuis n*admettroit-il pas cette 
tradition. Mais que répondra-t-il au témoignage que 
rendent les Lettres , adressées par saint Paul , dans 
J[çjn*6mier siècle 9 aux diverses églises? niera^t-il que, 



-^ 
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.dans toutes ses Epitres , cet apôtre ne parle de Jésus^ 
Christ comme d un personnage réel j qu*il ne suppose 
par-tout la mission , le ministère y les miracles , la 
mort , la résurrection du Christ , comme autant de 
faits indubitables , généralement reconnus , non seu- 
lement par l'église de Jérusalem , mais par toutes 
celles des Gentils , auxquelles ces Lettres sont adres-* 
séea.? Or , saint Paul a terminé âon apostolat par le 
martyre , à Rome , sous Wéron , vers Tan 66 de 
notre ère. Comment concevoir Tétourderie et l'incon- 
séquence de Dupuis , qui ose prétendre que les évé- 
nemens de la vie du Christ étoient inconnus avant le 
second siècle , et que TEvangile , qui les rapporte , est 
une légende de nouvelle fabrique , inventée cent ans 
après Auguste? 

Pour se tirer d'embarras et masquer cette humiliante 
balourdise , Dupuis dira-t-il que ces Epîtres de saint 
Paul ne sont aussi qu'un ouvrage imaginaire, sup- 
posé , de nouvelle fabrique ? Mais ces Lettres ont été 
adressées , dans le premier siècle , aux Romains , aux 
Hébreux , aux Corinthiens , aux Gala tes , aux Ephé- 
siens , etc. , et c'est de leurs mains que les autres ' 
églises les ont reçues. Il falloit donc qu'il existât réel- 
lement chez ces peuples des écrits sous le nom de 
saint Paul , et dont on pût produire les originaux. II 
faut opter entre deux conclusions : ou ces écrits étoient 
véritablement authentiques , ou il faudra supposer 
que ces diflFéreus peuples de Rome , de Corinthe , 
d'Ephèse , de Philippes , réunis par un mréme esprit 
d'imposture , se sont accordés , quoique sans motif 
et sans intérêt connus , à fabriquer des écrits sous le 
nom de saint Paul 5 et que le secret sur cette fraude , 
qui devoit admettre tant de niilliers de complices 
placés à de si grandes distances les unes des autres , a 
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^té si exactement gardé , qu*avtcune des autires é^ifiisîk 
Xi a eu le moindre soupçon de ce coupable ai^tifice^ 
![4*absardité même de cette suppositÛMfi disp^gyE^ ^ jf 
répondre. 

« D'ailleurs, dit le censeur de Dûpvis , B'e$t-il 
pas constant, pour tous ceux qui ont la ny^i^çtre 
notion de l'Histoire ecclésiastique ou profane , qu9 
!Néjon persécuta les chrétiens , dès Tan 64 d^ Kio^rgr 
$re ; que voulant donner le chan^ à la b^^ine puH* 
blique , qull avoit mérita par tant ^e for&its , il 
accusa les chrétiens de Imcendie de Kome , et eii 
Çt périr un grand nombre par les plus horribles sup» 
plices? n est-il pas également certain qu'en Tannée ^S, 
Domitien excita une autre persécution contre les àivr 
ciples de Jésus-Christ ? que , dans les premières années 
4u second siècle , Trajan flétrit se^ grandes qualités 
par sa cruauté contre les chrétiens , et par la persé^^ 
çution , qui y sous son règne , en Et périr beaucoup t. 
jB.ome et dans les provinces ? Il jr avoit donc plus de 
soixante ans que les chrétiens mouroîent pour Jésus*- 
Christ , c est'à-dire , pour rendre témoignage à sa 
Pivinité , à l'époque où Dupui^ a , par \in mons^ 
trueux anacrhonisme , placé la première origine dç 
la prétendue fable du Christ. Quoi! Dupuis , «ou^ 
Trajan , mort en 117., on n'avoit pas encore entendu 
parler de Jésus-Christ dans le monde ? Ouvres donc 
la lettre de Pline, gouverneur de Bjthiniè , à ce 
même prince , et la lettre qu'il en reçut. L'une et 
l'autre supposent , comme un fait public, que la reli- 
gion du Christ est dès4ors établie dans ïqmX l'empire 
romain ; que les chrétiens le révèrent ooiame leur 
législateur , leur sauveur et leur Dieu. Quoi I 90m 
Domitien et sous ISéton ^ 1^ prétendu roman du 
Clxrist n'éloit pas ^encore foif^riq^? eX toutefois sous 



1q régie de ces deux monstrjes , le^ chréûeuf sont 
envoyés jwir milliers à la mort ; et ils versent leur 
sang pour attester sa divinité , ^ussi bien que la vérité 
de sa mission 1 » 

Disons up mot^d'un autre genre de preuves , que 
nous fournissjBQt les andens apologistes de la religion. 
« Cétoit^ d^t M. Fleury» la qoutimie chez les Romains , 
que les gouverneurs des provinœs fissent Ipur rapport 
à l'enipereur des exécutions remarquable^. Ai^si Fi«* 
late écrivit à Tibère tout ce qui s étoit passé à l'égard 
de Jésus-Christ, et lui envoya les actes de son procès. 
L'empereur , persuadé de sa divinité , proposa au 
sénat de le recevoir au nombre des dieux, etc. ». U 
falloîjt que les faits qui concernoient le Christ , fussent 
alors bien publios et bien avérés, pqur qvie nos apo- 
logistes, en adressant la, parole aux empereurs, au 
sénat, au peuple romain , en appeUsseilt aiix actes en- 
voyés à Tibère, et conservés dans les arjchives de 
rSmpire. « Que noire Christ, dit saint Justin, ait 
guéri les malades ^ ressuscité les morts , rendu l'ouïe 
aux sourds, la viie aux aveugles, cest ce dont vous 
pouvez aisément vous convaincre, en jetant les yeux, 
sur les actes du procès , qui ont été faits sous Ponce- 
Pilate »• Tertullien en appelle avec la même con- 
fiance , à ce qui s'est passé sous Tibère , relativement 
à Jésus-Christ. « Pilate, dit-il, rendit compte à l'em- 
pereur Tibère de tout ce que )e viens de dire (sur la 
mission et les miracles du Christ )• Tibère , sous le 
règne de qui le nom chrétien commença à être connu 
dans le monde, rendit compte au sénat des preuves 
de la divinité de Jésus^Christ , qu'il avoit reçues de la 
Palestine, et les appuya de son suffrage. Il y avoit un 
ancien décret qui défendoit aux empereurs de consa- 
crer aucun Dieu , san» l'approbation du sénat. La pro- 
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position de Tibère fut rejelée par cette compagnie- ^ 
mais Tempereur persista dans son sentiment^ et me- 
naça des plus grands châtimens quiconque accuserait 
tes chi'étieus ». Il faudroit supposer que les anciens 
apologistes eussent été frappés de démence, pour so 
hasarder, en parlant à des persécuteurs et à des tyrans , 
d'en appeler ainsi aux archives publiques , consulit& 
commentariùs vestros, si les faits, dont ils retraçoient 
le souvenir , eussent été faux ou douteuXé A qui 
Vupuis persuadera-t-il que le Législateur des chré- 
tiens , dont la vie , le ministère , les actions écla- 
tantes, la mort extraordinaire, se trouvoient consignes, 
dès le règne de Tibère , dans les archives même de 
l'Empire , n'étoit cependant qu'un personnage fantas— 
tique, idéal, un simple type solaire? L'Histoire du 
Christ, déposée dans ces archives , n'étoit donc pas un 
roman long-temps inconnu y fabriqué postérieurement 
à Tan i33. 

Il n'est pas de chimères que n'enfante rimagînatiou 
délirante de Dupuis, et jamais écrivain n'a moins fait 
usage de sa faculté de raisonner. Il nous apprend sé^ 
neusement que les premiers chrétiens n'ayant adoré 
d'autre Dieu que le soleil, ont fort cultivé Vastrono^ 
mie. C'est une découverte pour l'Histoire des Sciences. 
llà^s premiers chrétiens furent ceux qui formèrent 
d'abord l'église de Jérusalem, et parmi lesquels les 
apôtres tenoient sans doute le premier rang. Il e&t- 
assez. plaisant que Dupuis transforme en astronomes 
de pauvres pêcheurs du lac de Génésareth, et les pre- 
miers fidèles , la plupart aussi simples qu'eux , qui ' 
crurent à leur parole. Est-ce en raccommodant leurs 
filets , que ces sa vans de Gahlée s'occupoient du zo-. 
diaque, calculoient la route des astres, et suivoient le 
*oleil dans se^ divers domiciles? Seroit-ce d'après 
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l'observation des phénomènes célestes , qu ils auroient 
conçu et fait connoître au monde le plus sage et le plus 
sublime système religieux qui eut jamais été offert à 
Teqïrit humain ? Si Dupuis avoit lu le livTè des Actes 
des Apôtres , il auroit su que les premiers chrétiens 
s'occupaient de toute autre chose que de Fastronomie. 
Il j autroit vu encore que ces premiers fidèles ne con- 
noissoient point le culte du soleil : lé Qirist, qu'ils 
adoroîent, est celui par qui tout a été fait, qui » après 
s*être uni à la nature humaine, et s'être offert en sa- 
crifice pour l'expiation du péché , doit un jour juger 
les vivans et les morts. Dupuis pense-t-il qu'il ait 
jamais pu se rencontrer, parmi ces chrétiens, un esprit 
assez pervers , assez extravagant , pour prostituer au 
soleil ces incommunicables caractères , pour croire 
sérieusement que le soleil a créé le ciel et la terre 5 que 
le soleil doit }uger un jour tous les hommes 5 que le 
sol^l nous a rachetés par sa mort , purifiés par son 
sang ? Il n'y a que le cerveau d'un Dupuis dans lequel 
puissent germer d'aussi dégoûtantes folies. 

Egayons au moins nos lecteurs, en exposant quel- 
ques-unes des preuves que produit ce visionnaire, pour 
établir son système sur la personne dû Christ , dont 
il a fait un dieu Soleil. Selon Dupuis j la naissance de 
Jésus-Christ n'est qu'une fiction moderne, copiée sur 
une allégorie des anciens peuples payens. Ceux - ci , 
dit-il , célébroient la naissance de leur dieu Soleil , le 
26 décembre, et lui donnoient pour mère la déesse Isis 
ou Minerve; ils le faisoient naître sous l'ascendant de 
la vierge céleste, ou de la constellation qui en porte lô 
nom. Donc, cohclut-<il , la naissance du Christ qu'ado-* 
rent les chrétiens , n'est aussi , comme la naissance 
du dieu Soleil chez les payens, qu'une fiction astrono- 
mique, destinée à signifier le retour de l'astre du jour 
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yer$ uos répons septeatiionalas. Qb voit que Bupuiè'' 
suppo^ que, du moipfint où les chrétten^ outtraoa^ , 
{orm^ en faits historiques la &ble du Cjbrist, ils ont 
aussi célébré la fête de sa naissance. Mais pourdéûon*» 
certer cet admirable raisonnement de Vupuis, il sufiSt" 
de lui faire une légère observation : c!est qu'il y avcût 
d^îk près de quatre cents an^ que la religion chrétienne 
é^it établie et répandue dans l'univers ^ quand on a 
songé 9 pour la première fois , à célébi^r la fête de NoëL 
Saint Chrysostome , préchant à Antioche , remarquent 
^ qu'il y avoit alors moins de dix ans que cette fête avoit 
été établie dans les églises d'Oiient (i). L opiniem, sur 
le jour où Jésus-Qxrist est venu au monde , n'avait 
d'abord rien de fixe et d'uniforme dans les églises. 
Sans les unes , on crojroit que le Christ ét(»t né ]e 25 
de mai (2) 5 dans les autres , ou mettoit cette naissance 
au 20 ou 21 du mois d'avril (3); suivant une autre 
opiniou y Jésus-Christ étoit né le 6 du mois de jan- 
vier (4); et Cassien nous assure qu'en Egypte on celé- 
broit aussi le 6 janvier la naissance du Sauveur. 

. Si les peuples payens , • en instituant une fête en 
l'honneur de Baqchus enfant y n'ont eu d'autre vue, 
cçMnn^e Dupuis l'imagine , que de célébrer le retour 
duWleil vers nos climats y pourquoi cette sol^mité 
avoit-^Ue toujours lieu le 25 décembre > . tandis que 
le retour du soleil , ou sa renaissance pour nous , est 
invariablement fixé par la nature au solstice d'hiver, 
ou à l'instant qui le suit^ et que jamais ce solstice ne 
s'est trouvé au 25 décembre ? Sur quels titres se fonde 
P^puis pour donner cette interprétation à la fête de 

(t) Saint Chrys. Tom. V. Serin. 3i. 
(2) Clem. Alex. Ep. iï8. 
{'3) Idem, Strom. L. i. 
(4) %ip]i. Hœr* 5i. 
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IBacq^mis «ttfiuit? Bdle question I La raison cpii le 
décide 0^ IHntërét de m» sy^iame : ses yeux faseinés 
M voiejat iax^ toates 1«6 solennités pajennes que le 
Gudib»- dut Aoieil , et e'jesl par ce culte qu'il veut expli- 
quer ioutes les leligûi^s. 

Quoique ia religion clsrëtîenne ait foudroyé , dans 
Mûmes , 1b détestable dogi&e des deux principes , 
pcdnit foadamental de la doGtnne des magies ; quoi- 
qa'/slte n admette qu'un servi Dieu , créateur du 
c&ei et de la terre , et nadcnre ni le soleil , ni les 
astres , ni l'élément du £eu 5 Dupuis ne s'en obstine 
pas niiGiDs à confondre les deux cultes , et à soutenir 
^u'il y a identité de religio» entre les chrétiens et les 
Serses. iOette assertion , de sa part , n'excite que la 
^Lbé^ mais ce dont on «'indigne , c'est qu'il ose 
avancer que les pères^ de t Église et les docteurs 
ehféàiens oni eux-^jnémes fait ce rapprochement , et 
^u'il est autorisé par eux à faire voir la filiation et 
tidentiié des deucç cultes. Et quels sont donc les 
étranges docteurs capables d'un pareil aveu ? C'est , 
répond Dupuis , saint Justin , Tertullien et bien 
d'autres. D'après saint Justin , dit-il , les Perses fai- 
scâent naitse Mithra dans une grotte , comme les 
dbàEétieiu oat fait naître le Christ dans une étaUe». 
Jjt aaânt docteur ne fait point ce rapprochement 5 il 
^ seulement : « Mithra , suivant l'opinion de ses 
aec^teors , a été engendré d'une pierre ; et ris don- 
nent le nom de caverne au lieu où se fait l'initiation 
de ceux qui croient ^ lui (i) ». Est-ce donc là recon- 
«oilre l'ideQtité de culte ^ de religion entre le» 
«jbu:étiens ^ le^ Perses:? « Saint Justin , .continue-»t-il, 
un des jius grands 'défenseurs du ouke des chrétiens , 
Be manque pas de feire voir éa ressemblance avec 
(i) Saint JusL Dial. Gum Tryph. p. 168. 
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le culte de Mithra , soit pour les traditions sur Isi 
naissance de Mithra et sur celle du Christ, soitpour^ 
les consëcrations mystiques des deux religions ». 'Et 
où saint Justin débite-t-'il donc cette étonnante doc- 
trine? Dans sa seconde apologie» répond Dz^^uû*., 
Jeunes lecteurs , que Tincônsidération de votre âge 
rend encore enthousiastes des écrits de nos philo^ 
sophes , apprenez à connoître la bonne foi et la can-* 
deur de ces hommes qui se donnent pour les réfor- 
mateurs des religions et des sociétés : ouvrez, feuiW 
letez cette seconde apologie de saint Justin , et 
vous n'y trouverez pas un mot de tout ce que Dupuis 
lui attribue. « Mithra , dit-il encore , naissoit dans 
une grotte , et le Christ dans unç étable 5 c'est un 
parallèle que faisoit saint Justin lui-même, dont 
voici les paroles : // nausoit le jour où le soleil pre^ 
noit naissance , in stabxtlo augiœ , autrement dans 
la station du bouc céleste (le capricorne) ». C'est au 
dialogue avec Trjphon que JDupuis renvoie pour y lire^ 
ces paroles. Lecteurs , ouvrez et parcourez encore ce 
dialogue , et vous n y découvrirez pas la plus légère 
trace du passage cité. 

« Tertullien, dit pupuis, rapporte tous les carao-- 
tèrès de ressemblance qull y avoit entre les opinions 
et les pratiques religieuses de ces deux sectes , savoir 
de celle de Mithra et de celle du Christ ». £tà l'appui 
de cette assertion , il cite l'apologi^e de Tertullien^ 
Dans cet ouvrage , Tertullien se moque de ces stu- 
pides payens qui croyoient ou feignoient de croire que 
le Dieu des chrétiens étoit une tête d*âne ; après quoi 
il ajoute : « D'autres , moins grossiers , pensent que 
le soleil est notre Dieu. Il faudroît alors nous ranger 
parmi les Perses , quoique nous n'adorions pas comme 
eux le soleil, dont ils portent l'image peinte sur leur» 
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kucKers. Le fondement de ce soupçon est apparem*» 
ment que nous nous tournons vers l'orient pour prier. 
Si nous célébrons le dimanche, qui est le jour du soleil , 
c'est par un autre motif que celui d adorer cet astre.. •• 
Vous faisons profession d'adoter un seul Dieu qui » 
p^ sa pa^Ie , sa sagesse et sa puissance , a tiré du 
nëant le monde avec les élëmens , les corps et les 
esprits, etc. (i) ». Ce passage de TertuUien est* pré- 
cisément celui qu'on auroit choisi pour réfuter Dupuis, 
puisqu'il dément formellement son assertion : comment 
se fait-il qu'il le cite en sa faveur? 

Selon Dupuis, la naissance de Mithrr et celle du 
Christ étoit fixée par les Perses et les chrétiens au sols^ 
tice d'hiver, au moment où le soleil commençoit à r«- 
venir vers nous, et à accroître la durée des jours; et 
il cite Hyde comme garant de ce qu'il avance.^Autant 
d'erreurs que de mots dans cet énoncé. 1°. Il est faux, 
comme nous l'avons déjà vu , que les chrétiens aient 
toujours et uniformément célébré la naissance de Je- 
ôus-Christ le 28 décembre : l'institution de la fête dé 
Noël ne dat^ que du quatrième siècle j 2°. il est faux 
que le solstice d'hiver tombe au 25 décembre ; 3®. il 
est encore faux que les Perses célèbrent la prétendixe 
naissance de leur Mithra à cette même époque du 25 
décembre ; 4°. il est faux enfin que lïyde confirme 
l'assertion de Dupuis, Voici ce que rapporte le doc- 
teur anglais : « La fête du solstice d'hiver, qui se ce- 
léblroit le 1 1 décembre , n'a pas été instituée par Zer- 
dusth, puisqu'elle ne s'accorde pas avec l'ancienne 
année. C'est une imagination postérieure; et les orien- 
taux ne s'accordent nullement ni sur la nuit du jour, 
ni sur le mois où elle a été fixée : ce qui ne doit pas 

(0 Tertul. Apolog. Ch. 16 ^t 17. 
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jaous surprendre, puûque hs Pet^ûs dlodônies nb 
pavent ni la raison , ni le motif de cette féte« Lds uns 
la placent au mois de janvier, léà autres au àioîs d'oc* 
tobre , les autres à la dernière nuit de novembre , les 
autres au premier jour de décembre, les autres au 
douze du même mois (i) ». Si Dupuis donne jamais 
une nouvelle édition de son livre, il faudra bien quil 
cber#he une autre caution de ce qu'il avance ici, puis^ 
que Hjde refuse nettement dëtre la sienne* 

Mais voici une démonstration qui , sebm Dupuis, 
doit convaincre et mettre à ses pieds les plus incrédules: 
fic Au solstice d'hiver, le premier signe du zodiaque^ 
..qui se trouve alors monter sur l'horizon à T^^ent, dt 
fixer l'heure du moment natal du dieu Soleil ( te 
Christ ou Mithra ) , c'est le signe de la vierge , la- 
quelle , dans les anciennes sf^ères , porte uh jèuné 
enfant dans ses bras »» Après avoir lancé ce formi*- 
dable argument dans le camp des chrétiens^ le ra- 
dieux Dupuis ne se possède plus de joie; il s'écrie avec 
transport : « Que man^e-t--il à tant de rapports réo- 
xiis, pour prouver aux plus difficiles, que c'est le dieu 
Soleil , ou le jeune Christ , qu'on a voulu désigner et 
peindie dans les bras de sa mère ?» Ce qu'ily manque? 
la vérité, du bon ^ens, de la critique. Si la fête du sols- 
tice, dont les Persans eux-mêmes ignorent le motif et 
, lobjet , se célèbre parmi eux à des époques VariaUes 
et dans des mois différens , coname nous Tapprend le 
docteur Hyde ; si pareillement chez les chrétiens , h, 
fête de Noël n'a pas toujours eu lieu , et ne s'est fixée 
que très-tard au 25 décembre., que deviennent ces pr^ 
tendus rapports , entre la célébration de ceâ fêles» et 
Tascension du signe de la vierge sur l'horizon ? Gom- 

/ 

(0 Hjds a« Vet. R0I. Fers. C 19. 



meut s y prendra Vuptds pour faire quâd^r cette ài- 
censioa , toujours sensiblement la même, avec la nais- 
sance de son dieu Soleil , diomée plutôt par les uns , 
plus tard par les autres ? 

Cette sphère , que Dupuis' compte parmi les plus 
anci^mes , est citée par un docteur arabe, Abulm^itâr, 
qui a}oute que cet enfant, placé entre les bras de là 
vierge, est appelé par quelques-uns t/î^juj ou le Christ. 
On sait que tous les auteurs arabes ou persans , dont 
il nous reste des écrits , sont très<récens , et ne remontent 
pas au«^là du treizième siècle de notre èr^ (i). Dan^ 
ces temps }dus pieux qa éclairés, quelqu àstrbtiome ou 
quelque peintre de sphères se seront avisés de dbnneir 
un enfant à la vierge céleste , comme on en voit dahfe 
la plupart des Madones : est-K^ à dire pour cela que, 
dans leur pensée, Jésus-Christ n'ait jamais été qu'un 
personnage fabuleuk, quùne simple figure astroiio^ 
mique? Se seraient -ils jamais imaginés qu'un jôu^ 
un prc^esseur de Paris seroit assez extravagant pout 
lirar , d*un ornement de fantaisie ajouté k une sphère , 
.une aussi absurde conclusion ? 

. Jésus^hrist n'étant plus un être réel , il falloit bien 
que ses. apôtres eussent le même sort, et chaitgeasseni 
d^ nature sous la puissante baguette du magicien 
Dupuis : des boids du lac de Génésareth, il les enlève 
et les place dans le del, où , de pauvres pécheurs , ils 
deviennent les hôtes et les grands officiers de lastra 
du jour. « Les douze apôtres de l'agneau , dit-il , nô 
sont que des emblèmes relatifs aux douze signet du 
zodiaque; ils ne sont autre chose que les douze com* 
pagnons du dieu Soleil »» La manière de raisonner de 
Dupuis est admirable, quoique très-expéditive» L* 

(t) Voyez Valibé Foncier. Preœ. Mém. sur la ReUg. dc# 
F«rM8. 



48 LB SPECTATEUR -V&^ITÇAIS 

moin^dre trait de ressemblance , la plus l^ère trace 
d'analogie lui suffisent pour transformer les &its eu 
&bles y et les fables en faits. Cette voie est moins lente 
que celle de la discussion ; il la préfère souvent , et 
^ arrive sur-le^hamp à ce qu'il appelle une dénhonstm^ 

tion. Veut-on savoir, par exemple, pourquoi les douze 
apôtres du Christ ne peuvent être que des personnages 
imaginaires ? C est que les Romains assoient douz^ 
grands dieux , chacun desquels présidait à chaque 
mois ; c est que les Grecs , les Égyptiens et les Perses 
adoraient aussi douze grands dieux , qui n étaient aw 
fond que les douze signes du zodiaque. Comment se 
( ^dispenser de conclure que les douze apôtres puissent 

jétre autre chose que ces mêmes signes du zodiaque ? ■ 
Dupuis dispose des soixante et douze disciples comme 
des douze apôtres : il ne convenoit pas que tout ce cor- 
.tége restât sur la terre , séparé de son ancien maître. 
Zi'habile magicien se rappelle que le nombre soixante^ 
-douze est consacré dans les allégories du soleil : donc 
les soixante et douze disciples , mentionnés dans la lé- 
,gende du Christ, ne sont aussi que des fictions solaires* 
Dupuis ne nous apprend cependant pas ce qu'ils de- 
viennent, ni à quels grades célestes il les destine ; 
mais ce n'est pas une petite affaire que d'imaginer sur-* 
le- champ soixante et douze allégories : laissons au 
moins à Dupuis le temps d'y penser. 

Autres exemples de la force du raisonnement pat 
analogie. Il y a sept planètes au ciel, dit Dupuis; donc 
la société chrétienne, qui admet sept sacremens, sept 
péchés capitaux, sept dons du Saint - Esprit , n'est 
qu une religion mithriaque, une religion solaire» lias- 
signe encore aux sept dons du Saint-Ksprit une origine 
particulière. Devineroit-on où il la trouve ? dans une 
flûte ! Ces sept dons du Saint-Esprit , dit-il, vier>iien4 
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toat uniment dé lafiûte aux sept tuyaux, que la FabU 
met entre les mains du dieu Pan. Ces sept dons se 
partageoient entre les chrëtiens , comme le souffle du 
dieu ^an se divisoit en sept souffles , pour passer par 
lés sept tuyaux. C'est en Thonneur de ces sept tujraux, 
de cet admirable septénaire, que les chrétiens , dit 
Dupuis, chantent tous les jours le Mui^us septiformb 
et le Sacrum se^tenarium, dans l'hymne et la prose 
du Sàint-Èsprit, Tout ce que les Chrétiens noua 
racontent de leur Saint-Esprit et des sept dons , n'est 
donc que la fable du dieu Pan et de sa flûte (i)« 

11 existe dans le zodiaque un signe qu'il a plu 

aux astronomes de nommer la P'ierge. Voilà la mère 

du Christ toute trouvée : selon Dupuis , elle ne fut 

jamais autre chose. Veut-on connoître Torigine des 

fêtes de l'Assomption et de la Nativité ? Dupuis va 

nous la donner encore : l'explication en est simple et 

naturelle, « Vers le milieu d'août , ditril , le signe 

de la vierge est absorbé dans les feux du soleil , et 

disparoît au milieu de ses rayons lumineux. Ce phé-» 

nomène, qui se renouvelle tous les ans, donna li«u 

â une fête dans laquelle on suppose que la mère du 

Christ , dépouillée de sa vie mortelle , est associée à 

la gloire de son fils : c*est la fête de l'Assomption* 

Au bout de trois semaines ou environ , le milieu de 

la vierge se lève : les chrétiens fixent à cette époque 

k Nativité de la mère du Christ ». Cette explicatioA 

allégorique est , sans doute , très-séduisante j sa vrai* 

semblance, sa justesse sautent aux jeux, etj'oa 

pourroit croire que les chrétiens y en effet , ont em- 

(i) Belig. univers, par Dupuis, T. 3. pag. xox et suiy. Il faut 
citer: car peut-être seroit-on t«Bté do croire gud cç c[a« je rap-* 
porte est une plaisautoiie. 

X*. année. 4 
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prunté de Tastronoinie la connoissance de la mère dti 
Christ, et l'idée des deux solennités dont il s'agit* 
Une seule chose fait peine dans cette explication , 
c est que Dupuis semble ignorer que ces fêtes sont 
modernes , et qu'elles n'ont été connues dans l'église , 
fuue que plus de neuf cents ans, lautr* que plus 
de dix siècles après l'établissement du chrisl^nisme (i). 
Cependant , avant l'ir^stitution de ces solennités , il 
paroît assez certain , par l'Histoii-e , que tous les chré« 
tiens de l'univers connoissoient la mère de leur Dieu , 
et croyoieht que cette éminente créature avoit vécu 
dans la Judée. Gomment se persuader encore que 
toute rÉglise se soit assemblée avec tant d'éclat à 
Ephèse , pour y prononcer anathéme contre Nesto- 
rius , si celui-ci avoit pu objecter aux pères de ce 
concile que la mère du Christ , à laquelle il refusoit 
les honneurs de la maternité divine , n'avoit même 
jamais existé ? Comment tant de sages évéques ne se 
seroient-ils jamais douté que celle dont ils défendoient 
avec tant de chaleur les augustes prérogatives , n'étoit 
qu'un simple signe astronomique , qu'une vierge en 
peinture dans le zodiaque ? L'inflexible histoire ne se 
prête pas toujours au génie allégorique de Dupuis ; 
les faits* qu'elle oppose dérangent quelquefois ses 
savantes combinaisons. Mais , qu'a-t-oB besoin de 
faire intervenir l'Histoire , lorsqu'il s'agit de méta- 
morphoses ? La cherche-t-on dans celles d'Ovide, 
d'Apulée , de l'Arioste ? Pourquoi Dupuis ne parti- 
ciperoit-il pas au privilège dont jouissent tous ses 
confrères , les auteurs de Contes de fées? 

Laissons la plaisanterie , et préparons-nous à re- 
pousser une attaque nouvelle , mais terrible , que ce 

(i) l'homauio. Traité des Fêtes. L. 2. Ch. 20. 
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Ser paladin , ce pourfendeur de faits historiques , so 
dispose à livrer encore au christianisme. C'en est fait , 
selon lui , du Christ et de sa religion , s'il parvient à 
prouver que long-temps avant L'époque de son éta- 
blissement y ses principaux mystères étoient connus 
et déjà pratiqués par les peuples payens. l^our établir 
ce fait , Dupids nous apprend que bien des siècles 
avant Tère chrétienne, on révéroit en Egypte une 
vierge nommée Isis , qui avoit mis au monde un fils ^ 
et que ce fils y étoit exposé dans une crèche à lado-* 
xation du peuple. C'est dans la chronique d'Alexan- 
drie , dans louvrage même non-seulement d'un chré- 
tien , mais d'un diacre > qui vivoit sous le règne 
d'Héraclius , que Theureux Dupuis a fait cette décou- 
verte. « La chronique d'Alexandrie nous a conservé , 
dit-il, la tradition de cet usage consacré dans les 
mystères de TÉgypte , et cela dès) la plus haute anti- 
quité : Jusqu'aujourd'hui , dit l'auteur de la chn>- 
nique , l'Egypte a consacra les couches d'une vierge 
et la naisêance de son JiU , qu'on expose dans une 
crèche à l'adoration du peuple. Le roi Ptolémee ayant 
demandé la raison de cet usage , les Egyptiens lui 
nipondirent que c étoit un mystère enseigné à leurs 
pères par un ptùphète respectable. On sait, ajoute 
Dupuis , que le prophète chez eux étoit un chef d'initia- 
tion »» Dupuis ne doute plus de sa victoire , et , nouvel 
Hercule , se repose sur sa massue , en insultant au 
christianisme qu'il croit voir à ses pieds. Pour rap- 
peler ce triomphateur à la modestie-, n'ayons que 
l'innocente malice de rapporter le véritable texte de 
la chronique , qui ne présente d'ailleurs qu'une his« 
toriette pieuse , non autorisée dans l'église. Voici ce 
texte : « Le prophète Jérémie mourut en Egypte » 
pù il fut lapidé : il se fit plusieurs miracles au lieu 

4* 
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OÙ fut enterré ce saint prophète. Ce même J^rëm»^ 
prédit aux prêtres de l'Egypte , qu'un jour à venir 
toutes leurs idoles seroient renversées par un trem- 
blement de terre , et que ce prodige arriveroit lorsque 
l'auteur du salut seroit né d'une vierge et coucké 
dans une crèche. C'est pourquoi , depuis-lors , ils font 
des images représentant une Vierge qui a enfanté , 
et adorent son fils posé dans une crèche. Le roi Pto^ 
lémée ayant demandé la raison de cet usage, les 
prêtres lui répondirent que c'étoit un mystère en- 
seigné jadis à leurs ancêtres par le vénérable pro- 
phète Jérémie ». 

Eh bien ! que devient le triomphe de Dupuis? les 
airs victorieux peuvent-ils lui convenir encore ? Oa 
voit que sous sa baguette magique , la Vierge de-^ 
Juda , annoncée par les prophètes , la véritable mère 
du Christ, se métamorphose en une Isis égyptienne , 
et que le prophète Jérémie n'est plus qu'un hiéro- 
phante , un chef d'initiation. Est^il donc vrai que le 
diacre Georges , en rapportant cette anecdote , ait 
prétendu faire l'aveu que la religion chrétienne a 
emprunté ses dogmes et ses mystères des anciens 
cultes idolâtres? Sur quelles inébranlables bases 
repose donc cette religion , et cpielte force divine 
doit unir toutes ses parties , puisque ses ennemis , 
pour l'attaquer, sont forcés de recourir à la vile 
tactique dés faussaires , et ne peuvent lui opposer 
Ou que de vains sophismes , ou que des faits sup- 
posés} ' . ^ 

La résurrection du Christ , ou notre fête de Pâques , 
selon Dupuis , n'est autre chose que le fameux passage 
du dieu Soleil par l'équinoxe du printemps , monsent 
où il triomphe des noirs frimats et des longues nuits 
de l'hiver. Si le Christ est désigné squs le nom 
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d'Agneau pascal , c est que le dieu Soleil entre alors 
au signe du bélier , qui est appelé le signe de V agneau 
dans l'astronomie de$ Perses : « Toutes les cérémonies 
du samedi-saint , et sur*tout celles du nouveau feu et 
du cierge pascal , n'ont été instituées qu'en l'honneur 
du triomphe du dieu Lumière ou du dieu Soleil , au 
moment où il s'élève au-dessus des signes inférieuars. 
Une bonne preuve de la justesse et de la vérité àè 
toutes ces allégories , c'est que. la résurrection du 
Christ est nécessairement fixée à l'équinoxe du prin-* 
temps* et au ^5 mars y jour oii les Romains cëlébroient 
le tsionàphe du dieu Soleil sur les ténèbres de Thiver ». 
Passons à Dupuis. toutes ses folies mjrstagogiques; 
mais peut-on ne pas s'étonner de l'ignorance , réelle 
ou aflfectée , avec laquelle il avance que notre fête de 
Pâques est nécessairement fixée au 25 mars et à 
l'équinoxe du printemps ? Est-il possible que Dupuis 
n'ait jamais ouvert un almanach , et qu'il ignore ca 
que sait le dernier des enfans chrétiens , que la fête 
de Pâques se célèbre aussi souvent en avril qu'en 
mars , et quelquefois même un mois après l'équinoxe ? 
On ne peut le supposer 3 mais cette dernière circons- 
tance dérangeoit un peu son système : la fête de Pâques» 
solennisée un mois plus tard , ne pouvoit plus signifier 
le passage du dieu Soleil par l'équinoxe; l'agneau 
pascal n'étoit plus l'agneau équinoxial , le bélier du 
zodiaque. Pour faire cadrer la résurrection du Christ 
avec l'équinoxe , il falloit donc nous persuader que 
nous la célébrons le 25 mars. Mais le mensonge est 
notoire ! et que fait à Dupuis un mensonge , même 
notoire , ajouté aux mille et un mensonges , aux mille^ 
et une impertinences qui farcissent déjà son livre ? 
L'agneau pascal, selon ce visionnaire , n'est donc encore 
que le dieu Soleil : « Lorsque , dit-il , on présente au 
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peuple (dans les mystères clirét^iis ) , le pain mys- 
tique , qu on dit contenir le Christ , on dit à Tinitîé : 
voici l'agneau de Dieu , qui répare les péchés du 
monde, . . . Cet agneau , observe Dupms , cest le 
soleil ; ces péchés sont les longues nuits et le froid ^fe 
rhiver; cette réparation des péchés , c'est le retour du 
soleil gui ramène les longs jours et la chaleur du 
printemps ». Ainsi , lorsque le saint précurseur vît 
venir à lui le Sauveur des hommes , et s'écria : voici 
V agneau de Dieu , qui ôte les péchés du monde ; 
il auroit dû dire , pour parler congrûment $elon 
Dupuis î Voici le dieu Soleil qui été le Jraidiit* les 
longues nuits dé V hiver. — • Risum ! risum , teneatis 



amici ! 



Il resteroit k examiner le commentaire de Dupuis 
sur l'apocalypse et le jugement insensé qu'il ose porter 
de la morale du christianisme. Mais je me lasse de 
transcrire tant d'extravagances , et j'ennuie peut-être 
mes lecteurs en les entretenant si long-temps des 
rêves d'un fébricîtant (i). J. B. G. A. G. 

(i) Il semble y en effet, que de pareils blasphèmes sont plus 
dignes d'exécration que de rëfu Cation. Pour reposer Fimaginafion 
du lecteur , flétrie par de telles horreurs , nous mettrons sous tes 
yeux une pensée de Bossuet sur c les athées et les libertins qui 
disent ouvertement que les choses vont au hasard Gt à l'ayenture , 
sans ordre > sans gouvernement , sans conduite supérieure. In- 
sensés , qui dans l'empire de Dieu y parmi ses ouvrages > parmi 
SCS bienfaits , osent dire qu'il n'est pas , et ravir l'être à celui par 
lequel subsiste toute la nature ! La terre poite peu de tels monstres f 
les idolâtres même et les infidèles les ont en horreur ! Et lorsquo 
dans la lumière du christianisme on en découvre quelques-uns , 
on en doit estimer la rencontre malheureuse et abominable ». 

Remarquons ^ en passant , que l'athéisme a fait y depuis peu , 
de grandes pertes: quatre de ses colonnes lont tombées aveo 
Lalande , Dupuis , Cabanis et NaigeoOh 
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V. . 

f&ix DÉCENNAUX. — Catéchisme universel de Saini^ 

Lambert. 

XJE jtiiy de Tlnstitat^ revêtu de lauguste fonction 
de désigner à fautoritë les ouvrages qui seront admis 
au concours , a tout-à-coup , au grand étonnement de 
tout le monde , et sur-tout des libraires , proclamé , 
comme un ouvrage supérieur, le Catéchisme universel 
de Saint-Lambert , oublié depuis sa naissance , et ré- 
vélé à l'Europe le mérite prodigieux de cette morale 
philosophique du dix-huitième siècle , qui peut rem* 
placer, dans l'enseignement des enfans, la morale 
chrétienne de dix-huit siècles , et suffire aux hommes 
de tous les états de la société, et dans tous les âges de 
la vie. 

On a cherché dans ses souvenirs quels pouvoîent 
être les titres politiques et littéraires de quelques hom- 
mes de lettres, pour imposer, avec tant de confiance, 
à toute une nation , une nouvelle morale ; et vérita- 
blement si les novateurs en morale doivent prouver 
Tauthenticité de leur mission par des œuvres surna- 
turelles , il faut convenir que ces juges n'ont jusqu'ici 
rien fait de merveilleux, et que, dans un concours lit- 
téraire, ils sont personnellement tout-à-fait désin- 

< 

téressés. 

Les Œuvres philosophiques de M. de Saint-Lam- 
bert, contenant l'analyse de l'Homme et celle de la 
Femme, ce Catéchisme universel y V analyse de la So- 
ciété , l'Essai sur la Vie de BoUnghroke et su? celle 
d!Helvétius , parurent en l'an 9 , en cinq volumes. Les 
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auteurs du rapport nous apprennent que cet ouvrage 
a été le fruit de soixante ans d'étude et de méditation^ 
A la vérité, nous savons, par la correspondance d& 
Voltaire , et par les mémoires du temps , que Saint- 
Lambert s*étoit {)ermis dans l'intervalle quelques dis- 
tractions un peu moins philosophiques; mais enfin ^ 
un temps si long , tant de méditation et d'étude em- 
ployés à composer un ouvrage sans onginalité, sans 
profondeur j suivant lé rapport lui-même , et dont tov^t 
le mérite est de rendre avec clarté les pensées d**ur- 
trui , ne prouvent autre chose que Ja lutte pénible ^t 
longue d'un esprit naturellement droit, contre unp 
idée fausse dont il est préoccupé. Quand on tient une 
fois le fil dé la vérité, il suit et se déroule plus fac^ 
lement. La vtsrité est d un abord difficile peut-être^, 
mais d'un commerce aisé. L'erreur, au contraire, res- 
semble à ces hommes qui voiis accablent de prév'fii-^ 
iiapces, et avec qui l'on ne peut vivre» Auj. reste. , 
cêtoit le temps de ces laborieuses futilités : nugep 
difficiles, .Tfous avons vu un autre académicien qu^ 
auroit composé , dans cinq ou six ans, une excellente 
histoire de la Grèce, en consumer trente, et enaplojrer 
tm travail prodigieux, une érudition immense, un 
talent distingué, à la tourner en roman; et Saint-» 
Lambert lui-même , poète sans inspiration, travailla 
trente ans entiers , suivant Laharpe, sur son petit ^t 
médiocre poëme des Saisons. 

Le Mercure du i*^^. floréal de l'an g, a rendu compte 
des CÉuvres philosophiques de Saint-Lambert. X*e3&- 
^ait qu'il en donna fut généralement attribué à un 
homme qui tient actuellement un des premiers ran^ 
dans la littérature et dans l'i^tat, et qui, en jugeant 
un^ ouvrage qu'on propose aujom^d'hui pour l'instruo- 
tion publique, sembloit préluder aux fonctioas impor* 



tanleç ^*il remplit en ce moment Onqruty recon-' 
noître la sagesse de ses principes , les grâces de son 
esprit , la modération de son caractère, ^ouvrage de 
Saint-Lambert n ëtpit, à cette époque, recommandé à 
latteation publique que par le libraire. Jj^illustre cri- 
tique Vauroit traité avec plus de sévérité , s'il eût pu 
penser que dans quelques années , ce code prétendu 
de morale, bon tout au plus pour les tbéophilan- 
tropes , seroit proposé à la nation par une commission 
du premier corps littéraire de TEurope. Véritableh 
ment on ne pouvoit pa^ le prévoir. 

Les morts 9 après dix aos , sortent-ils du tombeau ! . 

Il faut citer ici le rapport. 

« ISTous avons dans notre langue un assez grand 
nombre d ouvrages sur la morale , depuis Montaigne 
jusqu'à Duclos; mais ils ne contiennent que des 
maximes générales , des observations critiques sur les 
mœurs ». 

Des observations sur les mœurs ne sont ni des ou- 
vrages de morale , ni des ouvrages sur la morale , et 
peuvent même être des ouvrages très-contraires à la 
morale» 

« Nicole, dans ses Essais de Morale, ouvrage d'ail- 
leurs estimable, n*a pas prétendu faire un sjrstènae. 
Ce pieux écrivain a fondé ses préceptes sur une base 
plus respectable que celle de la simple raison hu- 
maine , sur une révélation divine. La religion tire les 
préceptes de sa morale d'une source sur-humaine , et 
leur donne une force incomparablement plus impo- 
sante par la sanction redoutable qu elle imprime à se^ 
lois ». 

Nicole n'a pas prétendu faire un système de mo-^ 
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raie , parce que ce système, c'est-à-dire Tordre et l'en— 
chaînement des vérités morales , de leurs principes gZ 
de leurs conséquences,, se trouve tjout fait par la reli- 
gion ou dans la religion , et il n'a eu garde de pro- 
poser une morale sans base et sans sanction , lorsqu'il 
en reconnoissoit , qu'il en exposoit une tirée d'une 
source sur-^humaine , d'une force incomparablement 
plus imposante, fondée sur la base la plus respec^ 
table et la sanction la plus redoutable; mais con- 
tinuons. 

« Mais il y a une morale toute humaine , qui n'est 
fondée que sur la nature de l'homme et ses rapports 
inaltérables avec ses semblables , et qui par-là lui con- 
vient dans tous les temps , dans tous les lieux , et sous 
tous les Gouvernemens ». 

Jamais il n'y a eu dans la société de morale pur^ 
ment humaine et séparée de tout dogme religieux , 
puisque la morale naturelle n'est autre chose que les 
préceptes de la loi naturelle , et suppose , par consé- 
quent , un législateur^ et il est d'autant plus étonnant 
que cette morale, toute humaine, puisse convenir 
dans tous les temps , dans tous les climats , sous tous 
les Gouvernemens 5 que dans aucun temps , daji5 au- 
cun lieu , sous aucun Gouvernement , même payen , 
on n'a proposé une morale publique , purement hu- 
maine et indépendante de tout dogme , au moins du 
dogme de l'e^stence de la Divinité. 

tt Un seul écrivain parmi nous a tenté de composer 
un ouvrage de ce dernier genre. C'est Saint-Lambert 
qui , après soixante ans d'étude et de méditation , a 
publié , sur la fin de sa carrière , louvrage intitulé : 
Principes de Morale chez toutes les Nations , ou C7a- 
téchisme universel. C'est un ouvrage supérieur par les 
divers genres de mérite qu'il réunit , et par Funiver- 
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saiité des applications qu on peut en faire par-tout ^ 
l'enseignement de la morale. L auteur fait sortir les 
principes de morale , avec beaucoup de simplicité et 
d-'ëvidenoe , de la nature même de l'homme. Il com- 
xnence par une Analyse de V Homme , suivie de celle 
de la Femme, Ces deux morceaux sont dictés par la 
raison la plus saine. Le premier est une discussion 
purement philosophique. Le second est un traité, en 
ferme de dialogue, entre Je philosophe Bemier et 
Ninon de l'Enclos. Saint-Lambert a réduit tout le 
corps de la morale en questions simples qui se pré- 
sentent comme d elles-mêmes , et en réponses dont la 
netteté et l'évidence seules forment une espèce de dé-» 
monstration. Cest un vrai Catéchisme; il peut être 
enseigné aux enfans (jui le comprendront, et il suffira 
aux hommes de tous les états , dans la société , et dans 
tous les âges dje la vie. L'ouvrage ne se distingue pas 
par Tonginalité ni même par la profondeur des vues. 
Le style en est propre à former le goût en écJairant la 
raison. Aucun ouvrage ne fait mieux sentir la vérité 
de cette maxime : La clarté est t ornement des pensées 
profondes. Le juiy 71e peut hésiter à regarder cet ou- 
vrage conome très^igne du prix, et comme le seul qui 
puisse y prétendre ». 

Est-ce assez déloges, et à l'éloquence près ? Jean- 
Jacques Rousseau parle-t-il de l'Evangile en termes 
plus magnifiques ? Il est seulement fâcheux , pour 
rhonneur d'une nation spirituelle et lettrée, quavec 
tant d'écrits sur la morale et tant de moralité dans les 
personnes , on n'ait pu trouver rien de plus moral , au 
moins dans la forme , que l'entretien d'un épicurien 
avec une courtisane*. Quoi qu'il en soit, une haute et 
véritable philosophie ne croit pas à cette morale toute 
humaine) et absolument indépendante de toute rêvé*- 
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lation. Elle pense que la Divinité a dévoilé i Vhù 
toutes les vertus morales nécessaires à son bonheur 
à l'ordre des sociétés y et ne voit , dans cette moralo 
naturelle, que la tradition perpétuelle et ineffaçable 
des premières lois amies données aux premières fa- 
milles 5 lois fixées plus tard, pour un peuple, pair 
Récriture de la loi mosaïque , et £afin perfectionnées 
dans les derniers temps pour toutes les sociétés , ou. 
plutôt accomplies d^ns les préceptes du christianisme. 

Cependant on pourroit , sans danger , employer 
l'expression de morale humaineiy si les auteurs du 
rapport s'étoient contentés de proposer cette morale 
humaine (supposé qu*il en existe de telle) comme ua 
secours de plus pour faire observer la morale divine 
et porter les hommes^ la vertu. Mais la morale hvr 
maine de Saint-Lambert est exclusive de toute autre 
morale , et si purement humaine « que nulle part , 
dit l'extrait déjà cité du Mercure, elle n'indique les 
rapports de Thomme avec ce législateur éternel que 
tous les peuples ont mis à leur tête , et dont tous les 
sages ont inscrit le nom sur les tables de leurs lois ». 
Cette morale si humaine est très-peu humaine , et ne 
sauroit convenii* aux hommes , puisqu'elle établit des 
principes aussi favorables à l'athée qu'au déiste, et 
gu elle ne renverse pas moins ]es preuves de la religion 
naturelle que celles d'une religion révélée ; et elle est 
très-peu morale , puisque l'auteur avoue n'en avoir 
pu mettre les leçons que dans la bouche d'une cour- 
tisane. 

Dès-lors , tout ce que dit le rapport sur l'ouvra^ 
estimable de Nicole , sur la révélation divine , base de 
la morale plus respectable que celte de la simple 
raison humaine; sur cette source sur-'humàine d'où^ la 
reli^n tire les préceptes de ha. morale, et cette sans^ 
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tion redoutable et incomparablement plus imposante 
quelle imprime à ses lois, etc., etc. y ne peut être 
regarde que comme une dëfision; et s'il falloit prendre 
au sérieux ces éloges ou ces aveux, il seroit aussi 
trop absurde de prétendre qu'une morale humaine , 
dont la base est dans nos passions et la sanction dans 
notre raison , peut suffire à un peuple à qui une mo-- 
ram incomparablement plus imposante , fondée sur la 
base respectable de la suprême sagesse et la sanction 
redoutable de la suprême justice, ne sufEt pas ; et que 
ces opinions vagues, métaphysiques, jamais claire- 
ment définies , de nature et de rapports , inaccessibles 
^ la raison et aux connoissances du plus grand nombre 
des hommes, et sur lesquelles deux philosophes. peu- 
vent à peine s'entendre, sont préférables, pour ren- 
seignement des enfans et la direction de tous les 
hommes , à ces croyances positives , usuelles , univer- 
selles , de l'existence d'un Etre suprême , législateur 
des sociétés, rémunérateur de l'observation des lois 
morales , vengeur de leur infraction ; croyances reçues 
chez tous les peuples, exprimées dans toutes les lan- 
gues, entendues de tous les esprits, réalisées dans 
fe culte de toutes les religions , et dont les lois de tous 
les Gouvernemens ne sont que l'application; croyances 
qui, nous montrant dans la royauté la paternité de 
Dieu créateur, législateur, rémunérateur et vengeur, 
k raison et le type de tout pouvoir public et domes- 
tique , d'ordonner , de gouverner, de punir ou de ré- 
compenser, règlent le monde en faisant l'ordre par- 
ticulier des êtres semblables en tout à l'ordre général ; 
règlent nos esprits en faisant de l'ordre intellectuel da' 
nos idées la représentation de Tordre extérieur et réet 
des choses ; et constitwgit ainsi , comme le dit admi- 
rablement Leibnit2 : « Le monde moral dans le mond# 
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physique, et Fétat le plus, parfait sous le plus parfkit 
des monarques ». 

Ces idées, je le crois, sont un peu hautes pour Yixna'^ 
gination d'un poète de vendanges , et ne se trouvent 
pas dans le catéchisme de Ninon ; mais elles se trou- 
vent dans le catéchisme de Bossuet, et éclairent la 
raison même de nos«nfans^ et lorsque des hommes 
qui. se disent philosophes, qui le croient peut-êtA , 
proposent , et sans hésiter, de mettre à la place pour 
l'enseignement des enfans et la conduite des hommes 
dfi tous les États de la société et de tous les âges de la 
vie y les notions abstraites de nature et de rapports, et 
le babil graveleux d un homme de plaisir et d une fille 
publique , cest , en vérité, une gageure de leur part 
ou \xa songe de la nôtre , et Ion ne trouveroit dans 
aucun temps ni chez aucun peuple un pareil exemple 
d un oubli si complet de toute décence et de toute 
morale. 

Le catéchisme de Saint-Lambert ne peut être athée 
sans être matérialiste, ni méconnoître Dieu sans défi- 
gurer rhomme. « L'homme , dit-il , en entrant dans 
le monde , n'est qu'une masse organisée et sensible ; 
il reçoit de tout ce qui renviroi;ine et de ses besoins 
cet esprit qui sera peut-être celui d'un Locke ou d*un 
Montesquieu ». Définition abjecte et grossièrement 
exprimée, qui fait de l'homme tout entier un morceau 
de matière , et de son intelligence une qualité adven-^ 
tive, et aon un être natif; définition qui, dans les opi- 
nions des naturalistes modernes, convient au chien 
comme à l'homme , puisqu'elle ne met entre eux que 
la difierence du plus au moins, et qu'elle les fait sem-^ 
blables si elle ne les fait -pas égaux. Cependant, depuis 
la publication de l'ouvrage de Saint-Lambert, il a paru 
une définition de Thomme pjius philosophique, et la 
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«eule peutnêtre qui convienne aujourd'hui à Tëtat des 
esprits , au progrès des connoissances , aux besoins 
même de la morale. On la appelé « une intelligence 
servie par des organes » , et Ion a renfermé sous cette 
définition noble et précise , qui dit peut-être plus que 
de longs traités de morale, l'être tout entier de Thomme 
avec ses deux natures et leurs rapports. 

La seconde partie' du Catéchisme Universel est 
l'analyse de r homme et celle de lajèmme ; deux mor* 
cèauccj nous dit le rapport, dictés par la raison la 
pins saine; le premier est une discusion purement phi'* 
losophique, et dune philosophie fausse, indécente et 
superficielle. Le second , présenté sous une forme dra- 
matique, est un dialogue entre un philosophe peu 
connu et une femme qui Test beaucoup trop ; rappro- 
chement dont les philosophes auroient été les premiers 
à se plaindre comme d'un sarcasme, si tout autre qu'un 
philosophe se le fût permis. Les instituteurs mettront 
sans doute l'analyse de l'homme dans les mains des 
jeunes personnes et l'analyse de la femme dans celles 
des jeunes gens. Le luxe des gravures, si commun au-* 
iourd'hui pour les livres destinés aux enfans , sera 
vraisemblablement employé à lem: faciliter l'intelli- 
gence d'im texte qu'ils comprendraient fort bien sans 
ce secours : et si nous en venons à ce point de perfec- 
tilité et de philosophie, de réunir les enfans des deux 
sexes dans une éducation commune , on pourra jouer 
le drame et mettre l'instruction en action. Saint-Lam- 
bert a tout disposé pour la représentation , et jusqu'au 
heu de la scène. « J'avois besoin , dit-il avec une in- 
concevable naïveté , . d'une femme d'esprit qui n'eût 
pas conservé cette retenue et cette dissimulation que 
les mœurs imposent à son sexe. // me falloit uns 
fencune qui eût beaucoup pensé , beaucoup vu , et qui 
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OJa^ fou^ rfrrc ». « Les acteurs sont bien avertis que 
Ninon, danS' cet entretien, dit l'extrait du Mercure , 
peint mieux ses émotions que ses sentimens » , et que 
ion jeu « doit exprimer ce qu'il j a de plus vif et non 
ce qu'il y a de plus doux dans son sexe ». C'est aux 
pieds de la statue de Vénus que lés deux personnages 
«'entretiennent, et Ninon parle de philosophie en atten» 
dant le jeune Candale, qui a reçu d'elle un rendez-vous 
pour le soir même. 

C'est ce dialogue , ce sont ces préceptes , véritable 
cours de morale, mais de morale lubrique, que l'auteur 
veut que l'ojfficier de momie explique en détail à son 
auditoire; et, en vérité, ce texte ^si si clair et si rfrf- 
taillé, qu'il n'a pas besoin de commentaire; et que dans 
rassemblée qui écouteroit de pareilles leçons de mo- 
rale , l'officier de morale seroit bien moins nécessaire 
que l'officier de police. Je ne peux que renvoyer la 
lecteur à l'ouvrage lui-mêniie , et je ne suis pas heureu- 
sement chargé de le lui expliquer (i). 

« Quand les premiers volumes des Œuvres philoso- 
phiques de Saint-Lambert parurent , dit l'illustre ré- 
dacteur de l'extrait déjà cité, j'habitois un pays dont! 
les voyageurs ont admiré le système social. Là , tout 

(i) Il est assez plaisant que les auteurs du Rapport » blâment, 
et certes avec raisoa, les nudités de certains tableaux, jugés 
pourtant dignes du prix , et Tju'ils proposent à la jeunesse , comme 
un code de morale, un ouvrage dans lequel on trouve entre autres 
choses : c«Le lit est le trône de la femme, a Avec plus de connois- 
«ance des hommes , et sur-tout de dëcenee , La Brujère a dit : 
« Les femmes s'attachent aux hoinmes par les faveurs qo'eUet 
leur accordent; les hommes s'en de'tachent par les mêmes &yeurs;» 
ce qui dit à peu près le contraire , et signifie que ce prétendu 
trône des femmes est toUt autant le tombeau de leur domination. 
L« trôn« des fektmesy chez un peuple civilisé^ est lo sabn : et un 
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X3d qui est utile esVVraij là, cest Imtérét et non la 
sensibilité qui défend la religion ; elle obtient, plus de 
respect que d'amour. Oii lut devant des honîimes d'État, 
très-«loignés de tout fanatisme , lés premières lignes de 

cette analyse de l'homme Ce début étonna d'abord. 

On chercha ai l'idée d'un Dieu se mêloit quelque part 
au plan d'éducation que promettoit l'auteur 5 on vit 
qu'elle en étoil totalement bannie. Ceux qui écou- 
toient s'écrièrent, comme Fabrlcîus devant le philo- 
sophe Cjnéas : Puissent nos ennemis adopter de pa» 
reilles doctrines f » B...d. 
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Vi. 

m 

Même sujets 

JLT nous aussi nous parlerons du rappqrt du jury 
chargé de donner son avis sur les ouvrages qui ont droit 
aux prix décennaux. Et nous aussi nous témoignerons 
notre étonnement.sur les jugemens de cette commis* 
sion littéraire. Comment eii effet se défendre de quelque 
surprise, quand on la ^ voit préconiser un ouvrage , non- 
seulement ignoré, mais digne de l'être? C'eit bien 

homme qui se mêle d'écrire sur la morale , ne deyroit pas ignorer 
^e par-tout où les femmes sont plus consîdër^es comme' êtres 
physiques , elles sont , comme personnes morales , plus ayilie^ » 
plus opprimées j et qu^elles sont esclaves et non pas reines. En 
Turquie y on astinifi'les femmes pour les vendre , les achetfea; «K 
les parquer oomipê lin troupeau. En France, on les estimoit pour 
leur rendre une espèce d^ culte 3 et les Germains, nos ancêtres 
chez qui la virginité étoit en honneur, et le mariage sévère , sepeca 
£lU matrimonia , crôjoient aux femmes quelque chose de divin. 

( NqU de t autour ), 

X*, année, 5 



M tï: SPÇCTATEXJa 7K.AÎÏÇAIS 

mal répondre à la confiance dontrhonorelesouveram, 
et au but qu il s est proposé daps le décret d'institu- 
tion des prix décennaux. En interrogeant une réunion 
d'hommes dé lettres , il a voit le, droit décompter qu eli^ 
se respecteroit assez elle-même, et qu'elle respecteroit 
assez le public pour n'accorder son suflTrage qu a d^ 
productions estimée^s. et estimables. Combien donc n'a-t- 
on pas eu lieu de s'étonner , quand oui 4 vue accorder de 
si pompeux éloges à un livre misérable » enfoui dans 
ïa poussière des magasins? Depuis huit jours que le 
fameux rapport est venu à notre connoissance , nou^ 
demaiidons à tous ceux que nous rencontrons, s'ils 
connoissent 1q Catéchisme umvjsrsjsl^ jNous n\^iQi3is 
encore trouvé personne qui pût nous donner quel- 
ques renseignemens sur ce chef-d'œuvre , quand hier 
un ami à qui nous faisions part de notre embarras , 
nous dit , après quelqu hésitation , qu il crojroit possé- 
der ce livre précieux. Effectivement, vérification faite ^ 
le livre se 'trouva dans sa bibHothèque. Il nous conffja 
de plus qu'il n'avoit jamais eu Fintention de Tacheter. 
tJne méprise de libraire lui avoit seule procuré Tavan- 
tàge de posséder cet ouvrage , et il ne Tavoit pas ou- 
vert , comme nous nous en aperçûmes bientôt. Nous 
"le priâmes instamment de se dessaisir pour quelque 
temps , en notre faveur, de son exemplaire. Nous nous 
mîmes donc à dévorer ce livre supérieur par les A- 
\fers genres- de mente qu'il réunit, et notre étonne- 
inent s'accrut à chaque page , quand nous eûm^ le 
, malheur de ne rien rencontrer qui répondît à cetta-fas- 
;£ti*euie annonce* Nous poursuivîmes néanmoins notre 
ilectîire, ne pouvant croire quelejuïy se fût moqué 
\ du public eii louant un écrit qui n'eût rien oflèrt d'es- 
timable, et nous flattant toujours que nous trouvf- 
nons en avançant de quoi nous dédommager de ce que 
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le commencement pfésentoit de singaKer et de cho- 
quant. Mais , il faut le dire , nous avons perdu notre 
peine« Tout dans ce catéchisme est marqué au même 
coin. Oh va s'en convaincre par les détails où nous 

allons entrer- 

* 

I/'ouvrage entier est composé de plusieurs ouvrages 
séparés , qui se rattachent néanmoins tous au but prin- 
cipal de l'auteur, et où lonTetrouve toujours la même 
doctrine. Le tout compose les Principes des mœurs ou 
le Catéchisme universel. Voici les différens morceaux 
qui entrent dans cette collection, et qui forment ce 
Catéchisme. 

I®. Analyse de l'homme ; 

a**. Analyse dé la femme; 

3°. De la raison , ou Ponthiamas t ces trois écrits 
composent le I«'. volume. 

4^. Le Catéchisme universel ; 

5**. Commentaire sur le Catéchisme ; 

6**. Analyse historique dé la société: ces trois der- 
niers écrits remplissent les volumes II, III et IV. 

7**, JEssai sur la vie de Bolingbroke ; 

8**- Essai sur la vie d'Helvétius; 

9*^. Deux^Amis , conte iroquois : ces trois écrits for- 
ment le V®. et dernier volume. 

On pensera peut-être que ces difiërentes pièces sont 
étrangères aux Principes des jnœurs, et celles qui com- 
posent le V: volume ne s'y rapportent en effet pas 
beaucoup. Mais toutes les autres sont, dans 1 intention 
de Tauteut , des matériaux essentiels de son édifice. 
L'analyse de V homme et celle de la femme y par exem-- 
pie, dévoient, suivant lui, être comme l'introduction de 
son ouvrage. Aussi le jury les a-t-il considérés conime 
faisant partie des Principes des mœurs, L' auteur ^ dit-i], 
fait sortir les principes de morale avec beaucoup dm 

5* 
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simplicité et d'évidence de la nature même de l'homme. 
Il comrnmence par une analyse de Vhpmme , suisfie 
de celle de lafevfime. Ces deux morceaux sont dictés 
par la raison la plus saine. Nons sommes doùc auto- 
rises à. compter tous œs écrits au nombre de ceux qui 
doivent faire le Catéchisme de toutes les nations. Nous 
allons examiner ce Catéchisme. Qv^ç sur ce mot on ne 
s'attende pas à des dogmes théologiqués.Xe Catéchisme 
de Saint-Lambert ne resse*mbJe à rien moins que cela. 
Iln'étoit pas asseas amidela théobgie pour la faire entrer 
dans ses méditations. Rendons d'abord compte de son 

plan. 

L'auteur le développe dans un discours préliminaire, 
où il nous apprend qu'il avoit travaillé à cet ouvrage 
dès èa jeunesse. Les philosophes , ses amis , avoient 
approuvé son dessein , et Favoient unanimement en- 
gagé à l'exécuter. Il y a plus 5 quelques-uns avoient 
même porté jusqu'à Vimportunité leur empressement 
'à {exhorter à ce travail. Nous n'en soipmes pas sur- 
pris. Nous savions en eflèt que c'étoit l'ambition des 
philosophes d'avoir un code de morale qu'ils pussent 
opposer à l'Évangile , un Catéchisme qu'ils pussent 
substituer au Catéchisme de l'Église. D'Alembert s'en 
explique formellement, et c'est vraisemblablement lui 
qui exhortait avec tant d'importunité Saint-Lambert 
à finir son ouvrage. Ces messieurs étoient honteux de 
^'avoir rien, k mettre à la place de la foi chrétienne, 
lis ont été long -temps à produire quelque chose. 
Voyons s'ils ont si fort lieu de s applaudir de l'exécu- 
tion de )eur plan. 

Une idée principale perce dans ce. discours prélimi- 
]^aire 5 c'est que la morale a été long-temps dans l'en- 
fance , et qu elle ne fait que commencer à sortir des 
tén^jes où eUe étoij plongée. Tant qu'elle a été unie 
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aux idées religieuses , elle a pu être bonne pour des 
hommes ignorans; mais elle ne pourroit convenir dans 
cet état à des peuples éclairés. La religion a fait recU" 
ier l'esprit humain, £e clergé propagea toutes les er- 
reurs , abusa par de vains prestiges, et corrompit la 
morale comme la politique. Il fallut à la naissance 
des lumières que des esprits sages songeassent à réédi- 
fier la morale sur des bases plus fortes et sur des mo- 
tife plus purs. Ce fut à quoi songèrent , en Angleterre , 
Bacon, Hobbes , Lockes et Shaftésbury ; en France, 
Montesquieu, Helvétius, les auteurs de l'EncjcJopé- 
die et Voltaire. Saint-Lambert discuffe avec beaucoup 
d'impartialité les difFérens services que ces écriyains 
ont rendus à la morale , et il donne, entre autres, de 
justes éloges ^ Voltaire, dont les écrits respirent, en 
effet , comme chacun sait , Tamour de la vertu et la 
morale la plus pure. Par un tel début, vous pouvez 
juger de ce que sera la suite de Touvrage. Voilà le 
plan de l'auteur tout tracé. Il isole entièrement la 
religion de la morale. Il rougit pour celle-ci des se- 
cours qu elle emprunte à celle-là. Il dit hardiment que 
la science de la morale a, comme toutes les autres, 
fait des progrès dans t^s derniers temps par le secours 
d'une multitude défaits long-temps ignorés, comme 
si la morale rcposoit sur des faits , comme si l'on 
navoît pas connu jusqu'à ce jour les principes de la 
morale, comme s4l étoit permis de parler des pro- 
grès de la morale dans un temps où tout parle , au con* 
traire, des progrès de la démoralisation. Les progrè» 
de la morale ! Eh ! qu a-t-on donc appris dans ce genre- 
de nouveau ? Quelles sont les découvertes qu'ont faites 
et Locke et Shaftesbmy , et Helvétius et Voltaire ? 
Ont-ils enseigné aux hommes quelque vertu qu'on 
n'eût pas pratiquée avant eux ? lisont pr^hé l'anaour 
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de nos semblables. Mais TÉvangile ne Tavoit-il pas in-': 
culqué avant eux d'une manière plus éloquente et plus 
persuasive. Ont-ils réussi à réaliser chez leurs contem-. 
porains les mêmes effets qu'on ^7it à la naissance du. 
christianisme , lorsque les premiers fidèles n'avoient 
qu'un cxBur et qu'une amé ? Ont-ils produit ces actes 
éclatans d'héroïsme, de courage et de dévoûment dont 
tous les siècles de l'Église nous offrent de si éclatans 
modèles? Avant qu'ils eussent trouvé dans leurs sa- \ 
vantes analyses qu'on doit se sacrifier pour ses conci- 
toyens , saint Charles Borromée s'étoit dévoué au ser^ 
vice des pestiférés. Avant qu'à force de recherdies ils 
eussent démontré les charmes de la bienfaisance, saint 
Vincent de Paul, qui ne dissertoit pas^ mais qui agis- 
soit , saint Vincent de Paul s'étoit fait le consolateur 
de toutes les disgrâces , l'appui de tous les foibles , le 
protecteui; généreux de toutes les info]:tunes. Ces beaux 
diseurs de morale ont-ils réi>6âi à -fonder un Hôtel- 
Dieu, tandis que la religion en a créé des milliers? 
Ces profonds investigateurs ont-ils rien trouvé qui 
approchât d'un établissement merveilleux dans son 
genre,: de ces Sœurs de la Charité, qui, sous différons 
noms , assistent le malade, pansent le blessé, soulagent 
le pauvre , consolent le souffrant ? Avant de réfuter 
leurs systèmes , nous sommes en droit de les arrêter 
tout court, et de leur demander qu'ils nous présentent 
de ces grands résultats , de ces services importans ren- 
dus à l'humanité. 

Entrons néanmoins dans la discussion. Cédons de 
nos avantages , et consentons à descendre dans la lice 
avec ces raisonneurs si méthodiques., Exaniinons ces. 
idées si neuves, ces aperçus si heureux dont ils se 
vantent. Ce. sera pQ.ur nous une nouvelle raison de 
bénir la aoutœ où «Ot»s avar>p .puisé notre morale , et " 
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de reconnoitre.la foiblesse du motif sur lequel la leur 
est fondée. 

Ta analyse de Vhornme commence par une proposi- 
tion qui ne déplairoit pas au matërialiste le plus dé- 
cide. L'homme, dit Saint-Lambert, est sensible au 
plaisir et à la douleur. Ces sentimens sont la source de 
ses connaissances et de ses actions. Plaisir, douleur, 
voilà Ses maîtres, et l'emploi de sa vie sera de chercher 
Vun et êtévit^ Vautre, Ainsi on nous réduit au seul 
physique. On ne recohnoît d'autre mobile à nos actions 
qu'un instinct matériel. On ne voit plus en nous que 
des animaux qui suivent aveuglément un penchant 
corporel , et qui n'obéissent qu'à des sensations gros- 
sières. Cette métaphysique- là fut autrefois cetle d'Hel- 
vétius \ mais elle n'en est pour cela ni plus noble ni 
plus vraie. 

Nous passons exprès ce que l'auteur dit de nos sens» 
Nous ne sommes pas encore assez avancés dans Ift 
morale pour oser répéter les propositions scandaleuses 
que Fauteur n'a pas craint d'insérer dans im ©uvrage 
destiné à tracer les principes des mœurs. Nous aurons 
d'ailleurs assez d'absurdités à rémarquer , sans nous 
arrêter à remuer toutes les immondices dont cet 
ouvrage est rempli. Nous allons mettre sous les yeux 
du lecteur quelques-uns des passages de cette savante 
analyse de l'homme. 

« Nous devons au sens du goût une grande partie 
de i^os connoissances , de nos passions, de nos lois , de 
notre caractère , de notre industrie, de notre activité ».. 

« Lorsque l'homme n'est tourmenté ni par des 
sensations douloureuses , ni par la crainte de les 
éprouver 5 lorsqu'il n'est vivement agité ni par urie 
jouissance, ni par un désir, il est occupé de deux sen- 
timens qui se modifient en lui de mille manières. 



7» rï SPECT.ATEXTlt FÏLAIfÇAIS 

L'un est le besoin de sentir vivement son existence,. .► 
L^autre Sentiment qui occupe encore plus l'homme , 
est le besoin de sentir ses forces... C est son principal 
mobile , et la source de la plupart de ses passions »• 

«r Les premiers objets qui ont frappe nos sens nous 
ont donné nos premières idée* , et nos besoins nous y 
ont fait faire attention. Ces idées répétées, et de nou- 
veaux besoins , ont fait naître nos santimens et nos 
pensées. C'est ainsi que la nature crée îlotre ame ». 

Ces difîërens passages ont assez de conformité avec 
le commencement de l'analyse de r homme, et .res- 
pirent le matérialisme. Quelle absurdité Jattribuer 
au sens du goût une grande partie de nos cannois^ 
sances ! quelle absurdité d'attribuer la plupart de 
nos passions au besoin de sentir notre existence et nQS 
forces! Comment un philosophe peut-il raisonner, 
ainsi dans Une analyse ? 

Loin de nous l'idée de disséquer cette étrange ana- 

lyse de la femme qui suit celle de l'homme. Loin de 

nous ridée de rapporter seulement la moindre partie 

des assertions folles ou des images indécentes qui, 

remplissent cet écrit. On doit s'attendre à de tels 

résultats , quand on voit Fauteur choisir pour l'un de 

ses interlocuteurs dans un dialogue la fameuse Ninon, 

et il en rend naïvement la raison. // me fallait , 

dit-il, une femme qui osât tout dire. Et pourquoi lui 

falloit-il cela ? Etoit-il donc absolument nécessaire , 

pour biew expliquer les Principes des mœurs , de se 

traîner dans des détails immondes ? Ne pouvoit-on 

tracer une morale pour les femmes , sans lever tous 

les voiles de la pudeur ? N'est-ii pas clair que Je 

moraliste a voulu ici égayer la gravité de son sujet , 

et que le philosophe austère a cherché dés imc^es 

qui se rapprocliassent de ses goûts habituels. Il avoua 
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lui-même qu il a peut-être trop parle de ces objets 
séduisans. Nous félicitons M. le précepteur sur cet 
excellent mojen d'instruire ses élèves» Nous lui lais- 
sons la gloire de débiter du haut de sa chaire les 
maximes d'Ëpicure, et même d'afficher le cynisme 
de Diogène. Notas ne voulons relever que quelques 
petites calomnies de l'auteur. Le philosophe Bernier, 
Tâutre interlocuteurs ou plutôt le philosophe Saint- 
Lambert , dit d^s femmes pieiisi^ : que la dévotion, 
les tourmente d ordinal^ plus qu'elle ne les console. 
Il est probable qu'il n avoit jamais rencontré * de 
femxujes pieuses sur son chemin. G>mme beaucoup 
de gens du monde y il se faisoit de la. dévotion une 
idée . e£&ajante. La religion n!étoit dans son esprit 
qu'un système , et c est sous ce rapport qu'il l'envi- 
sage 5 lorsqu'il dit : Cest sur-tout à leur sexe que la 
religion p^ut être util^, La religion .peut exalter et 
même créer dans les femmes les plus belles qualités. 
Elle peut servir encore à leur consolation , et tow* 
jours elles auront besoin d*étre consolées. Mais il 
faudroit que les religions fussent données par la 
philosophie. Expliquez y si vous pouvez , toyites ces 
contradictions^ C'est sur^tout aux femmes que la 
religion peut être utile , et cependant la religion . les . 
tourmente plus quell'e ne, les console. Il faudrait 
que les religions fussent données par la philosophie > . 
et la philosophie ne veut pas de religion. Vraiment 
elle seroit belle la religion qui seroit donnée par la 
philosophie. Elle auroit une grande force pour per- 
suader , une grande autorité pour convaincre. Elle 
varieroit cpmme ses auteurs ; car pas un philosophe 
n'k eu absolument le même système de philosophie. 
II y auroit donc autant de religions que de philor. 
sophçs. Quel chaos l , • 
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Une ftuti^ petite calomnie que l'auteur a semée 
dans cette analyse (!• la femme, est celle-ci : J'ai 
connu peu de bons pères. Cette assertion générale est 
sûrement l'accusation la plus outrageante que l'on 
puisse faire contre son siècle. Nous osons croire que 
c'est un mensonge de Saint-Lambert. Si sa proposi- 
tion étoit vraie , il faudroit sans doute attribuer un 
si grand désordre, un si grand oubli de la loi de la 
nature à l'oubli de[la loi de Dieu. Cette accusation nous 
a d'ailleurs d'autant plus surpris sous la plume de Saint- 
Lambert , que par-tout ailleurs il montre une haute 
opinion des vertus de son siècle , et paroît fort content 
des mcèurs de ses contemporains. Prévenez , dit-il , vos 
élèves contre ces sophistes qui prétendent que notre es^ 
péee se dégrade de jour en jour, et qui ne voient pas 
que depuis un siècle elle a peut-être autant gagné par 
les mœurs que par les lumières. Que seroit cependant 
une société où les pères n'aimèroient pas leurs enfàns ! 
Quant à moi , je prendrai précisément le cx)ntre-pied 
de son assertion , et je dirai , je crois , îavec plus de 
vérité : J'ai connu peu de mâuyais pères, 

Ledernier écrit du !•'. volume est intitulé : De la 
Raison ou Ponthiamas, Ponthiamas est un pays où 
l'on est parfait en suivant la pure morale philoso- 
phique , sans religion et sans Dieu. C'est une petite 
fiction de l'auteur. Les philosophe^ ne pouvant réaliser 
leur système nulle part , sont bien obligés de bâtir des 
châteaux en Espagne. Celui-ci est en Chine ou aux 
environs de la Chine. L'auteur y trace un modèle de 
l'éducation physique et morale des enfans^ Il veut 
qu'on les livre à toutes les impressions de l'air extérieur; 
ce qui-pourroit bien n'être pas du goût de toutes les 
mères. Vient ensuite un -traité de logique, qui sera 
encore moins du goût des enfans, car il est fort obscur 
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pour exoLy et ils n en comprendront sûrement pas la 
moitié. 

Nous arrivons au IP/ volume , et au CattkMsme 
proprement dit. Cest là lapartieessentiellederouvrage. 
Zi auteur y préhide par une introduction qui-commence 
ainsi : On sait que V homme reçoit ses idées morales, 
comme toutes les autres, par les sens. Cet on sait pour^ 
Toit donner lieu à quelques dbsetrâtions critiques. Cest 
décider bien vite ce qui est encore contesté; Mais il y 
a tant dautres choses à reprendre dans le système de 
^ Saint-Lambert, que nous n'avons pas le loisir d'itisis* 
ter beaucoup sur celle-là. 

Le Caiéchismeest divisé en trois parties 5 i^^ notions, 
les préceptes et l* examen de soir-même. Les notions s<mt 
«cpliquées dans une suite de questions et de réponses. 
ÏA encore l'auteur répète ce qu'il avoit dit plus haut , 
"^e l'homme doit chercher le plaisir et éviter la douleur» 
C'est la première leçon qu'il donne à l'enfance. -C'est 
la première idée morale qur'il lui inculque , ou plutôt 
cest la première idée matâîëlle qu'il lui inspire. L'en- 
fant apprendra de là que le premier usage de sa raison 
est de chercher le plaisir. Bien ft'est sans doute plus 
propre à le diriger dans le cours de la vie. L'au- 
teur, dans tout ce Catéchisme, parle beaucoupde la rai- 
son , et a l'air de faire iin grand fond sur elle. Mais il 
confond perpétuellement deux choses très-différentes , 
la counoissance de ce qui est bien et la force de le pra- 
tiquer. On peut être fort instruit de ses devoirs et ne 
pas les remblir. Mille exemples le prouven t. Video 
méliora proboqùe^ disait un poète latin , détériora se* 
quor. Les notions que vous me donnez m'apprendront' 
Ken que tel acte est une vertu, que tel autre est 
un vice* Mais elles ne me donneront point le courage, 
d'éviter celui-ci , de suivre celleJà.^ Elles auront biea 
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peu de force 'dans le moment de la tentation ^t di 
danger. C'est moins de lumières dont j*ai besoin dan 
cet instant critique, .que de secours et d appui. Or, 
secours , cet appui le trouvai-je dans vos définitions , dan;» 
vos notions /dans vos oracles j comme vous les appelez ? 
nesuis-je pas endroitdevoua dire ce que J. J. Rousseau, 
disoit à vos pareils. : Philosophes, vos lois sont belles , 
mais de grâce montrez^men^ la sanction ? Et voilà le 
vice radical de ce système de morale, indépendam- 
ment d une croyance religieuse et même de toute idée 
de la Divinité. Ces messieurs s'imaginent avoir tout 
fait parce qu'ils ont enfilé de belles maximes et débité 
dp pompeuses sentences. Il n'ont oublié qu'une chose , 
cest le moyen d'inculquer leurs préceptes. Ils parlent 
peut-être à Tesprit, mais ils ne persuadent point le 
cœur. . ' 

Saint-Lambert fait cette question dans son Catéchis- 
me : L'envie de nous amuser; celle d'avoir un plaisir , 
rtepeut-^llepas nous rendre moins modérés dans les plai* 
sips des sens ? Et il répond hardiment : Cela n'arrive 
qu'à l'homme qi^i n'a pas observé qu'elles sqnt les bornes 
de ses, besoins, et qiA n est pas attaché au travail et 
à ses devoirs. Et vraiment si, cela arrive encore à 
l'homiiie qui a observé les bornes de ses besoins. Ce 
ne sont pas les observations qu'on a faites précédem- 
ment qui peuvent nous garantir de tout excès. Ces 
observations sont bien foibles quand la passion parle 
bien' haut. Ce qu'il faut dans ce moment , c'est un mo- 
tif plus intime et plus puissant, Ce qu'il faut , c'est ce 
dont précisément vous ne parlez pas. L' homme est donc 
bienfoibley demande«t-K)n dans le Catéchisme; et on 
répond : // est foible quand il est seul , mais il est 
fort par là société ; Et je répondrai, moi: L'homme est 
toujours Jbible; il l'est qtmnd il €st]seul ,.il l'est eu- 
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coie quand il est en société* Et j'aurai pour moi l'ex- 
përience de chacun. 

L'auteur compte la pusillanimité au nombre des 
vices. C'est une exagération. Ln pusillanimité est un 
défaut , un malheur ,- mais ne peut être assimilée 
avec les passions odieuses qui troublent la société. 
Dans le même dialogue , l'auteur fait cette question : 
Ne peut' on haïr ceux qui veulent nous faire du mal?^ 
Et il répond : Non , il ne faut que se défendre , et 
avoir pour eux de l'aversion , cest^-à-^ire , éviter leur 
commerce. Il est inutile de faire observer combien la 
morale du philosophe ié cède ici à celle de l'Evan- 
gile ^ qui veut que nous aimions nos ennemis , et 
que nous fassions du bien à ceux qui nous haïssent. 
Il n'jr a aucun parallèle à faire entre le langage de 
l'homme et celui de Dieu. Je neveux que remarquer 
l'embarras de la réponse du docteur. Il veut bien 
interdire la haine, et il permet l'a vefsion.' Y art-41 
entre ces deux sentimens autant de différence qu'il 
le suppose ? L'aversion signifie-t-elle simplement 
éviter le commerce? Je ne le pense pas-^ et je crois 
que l'oracle s'est enveloppé à dessein dans une déci-* 
sion amphibologique. Il a voulu gard^ le milieu 
entre la juste sév&ité de la morale ëvangélique 
et le relâchement de la conduite ordinaire des 
hommes. Il a voulu se préparer un échappatoire. 
Voici une autre décision qui n'est pas plus franche. 
Demande. L'homme doit donc toujours être nyrai ? 
Réponse. L'homme doit toujours dire à ses semblables 
les ^vérités qui peuvent leur être utiles. N'est-ce pas 
là ce qu'on appelle une réponse normande ? Saint- 
Lambert n'a pas osé proscrire absolument le men- 
songe : et s'est mis à côté- de la question. Si le pro- 
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fesseur béâite ainsi <kns lai théorie , qat feront ses 
écoliers dans la pratique ? 

Voici néanmoins un omclç triès*clair, Qu est-ce qu^ 
Ur superstition? la crainte des puissances invisibles • 
Vojiv le coup il ny a ici. ni en tortillage ni obscurité. 
Ainsi la crainte de I^eu même e^t une superstition^ 
Ce, n'est pas tout-à-'fait lidée que Ton avoit de la 
* superstition, ^ L'Académie , qui s'y connpissoit aussi 
un peu 9 et nous aimons à citer cette autorité à, 
lauteur > l'Académie définit la superstition : Una 
fausse idée de certaines pratiques de religion ^ aux-* 
quelles on s'attache avec trop de crainte ou trop de 
confiance. L'académicien me permettra de m'en rap- 
porter à 1 Académie : je rends toutefois justice aa 
preoiier. Sa définition va plus. directement au but; 
elle sape la religion par la base , elle est propre à 
bi($n çndoctriner l'enfant. Cet avantage mérite d'en- 
trer, en ligne de compte. 

Daqs le dernier dialogue , l'auteur paroit avoir senti 
toute l'insuffisance des belles maximes qu'il a préchées. 
Croye^-^çus , dit-il, qu'on soit toujours le -maître de 
résister à ses passions ? Et il répond : Je crois fort 
difficile, par exemple, de ne se mettre jamais en 
colère contre le vice pt l'absurdité. Et plus loin : 
MaisMvec toutes ces leçons^ la raison nest^lle pas 
bienjbible contre les mouvemens violens des passions? 
Elle n'^st pas toujours sûre de vaincfe. Et pourquoi 
donc , homuie inconséquent , lui ôtez -• vous ce qui 
ppurroit la rendre plus forte ? pourquoi » puisque vous 
«entez sa. foiblesse , la réduisez -vous à ses propres 
moyens ? pourquoi la privez-vous d'un auxiliaire dont 
elle a besoin? Hélas ! oui, elle est bien foible. Ne la 
laissez donc pa^ à elle s^ule, ne l'affoiblissez donc pas 
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encore. JN y a^tr-il pas. dans votre procédé un pisu de 
cette abs.urdité contre laquelle yoas croyez qu*i/ est 
difficile d^nese mettre pas em colère? 

La seconde, pacrtie du Catéphisme, qui traite des pré- 
ceptes, ma paru la plus longue et la plus ennuyeuser 
Saint-Lambert a pourtant abrégé la liste de nos de- 
voirs. Il a rayé» comme de raison , ceux qui regar- 
doient Dieu, dont il ù'est pas dit un mot daiis le Caté-» 
chisme. Mais, avec ce l'etrancbement, il semble qu*il 
a allongé son-sujet. On pourtoit dire de lui, comme de 
La Mothé, quen abrégeant l'Iliade » il l'a allongée de 
moitié, , 

Ta troisième partie traite de l' examen de soi-même. 
C'est évidemment un emprunt que le pbilosopbe a fait 
à la religion k) qui recomqiande cette pratique, et ce 
n'est pas le seul; mais cet emprunt n'est pas heutieusf. 
Autant, en e$èt, la pratique de l'examen de soi-même 
est respectable et utile quand elle a la religion pour 
mobile, autant paroit^elle niaide , j'ai tranché le mot, 
dans lesystèma de Saint-Lambert. Nous avons déjà eu 
occasion de nous moquer de cette idée philok)phique, 
en rendant compte de Y Essai sur l'emploi du temps, 
de M. JuUien^qui vouloit que chacun eût deux ou 
trois regiàl;res, pas plus , pou?: écrite le journal moral , 
le journal intellectuel et le journal physique de sa vie. 
Saint-Xiambert.nen demande pas tout-à-fait tant. J'ai 
peur néannsdins qu'il n'en demande encore trop, et je 
^gerois bien à l'avance que sa méthode ne sera pas 
plus suivie que celle de M. JuUien , et qu'il n y aura 
pas de jeune homme, pas un seul qui, pour l'honneur 
de la philosophie, s'astreigne à ce qu'on lui prescrit en 
son nom. Mais écoutons Saint-Lambert : Au lieu dà 
l'usage défaire répéter à l'enfant, k soir et le matin, de 
longues prières quU ne peut comprendre, qu'après une 
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courte invocaiiany un hommage à V Être suprême, .\ Ah! 
Dieu 5oit loué! Voîlà la première fois qu'il est qùestioifc 
de lui. Jugez comme l'aafant doit être bien disposé à 
un hommage à l'Être suprême, dont on ne lui parlo 
jamais. .L'auteur qui proscrit les prières domestiques ^ 
retran<^ aussi impitoyablement celles du dimanche. 
,Au lieu, dit<-il (ses formulés ne sont pas très^vâriées) , 
,au Heu dune multitude de cérémonies religieuses , d& 
discours qu'on lit ou ifu'on écoute sans en rien com^ 
prendre , je veux que le matin de ce Jour on tt^- 
.pète deux dialogues, qui>n fasse des retours sur soi- 
même, qu'on donne quelques momens à la lecture du 
Dictionnaifie de morale, et qu'on lise <fUelqUès pages 
d'un Dictionnaire des substances...* Gela seroit, sans 
doute y beaucoup, phas gai que le prône i maiscela ne 
prendra pas. Le Dicéiiennaire des substances ne £$ra pas 
fortune* Je crois qu'il feroit bien bâiller les pajrsans ; et 
.iS*il venpit après /e^ dialogues, après les retours sur 
soi-même, s^près le Dictionnaire de mombe, il Irouveroit 
tout l'auditoire endormi. £t ne pensez pas- que ces re~ 
tours sur soi-même soient peu de chose. L'examen est^ 
au contraire 9 terriblement long. Les questions, que 
Tauteur veut qu'on se fasse, sont très^multipliëes. II j 
en a pour long-temps k y riépondre; il y a même de ces 
questions qui sont sévères, f^oici, dit Saint^Làmbert , 
une question qu'il importe beaucoup au jeune homme 
de faire souvent. N'a-t4l usurpé les mùmens de per^ 
sonne ? a^-il respecté dans les autres la propriété sacrée 
dû temps? s' est-il bien dit que c'est leur voler une paY^ 
tie de leur vie?... J'en conclus que le catéchiste n aimoiit ' 
pas quon le dérangeât quand il travailloit, et il avoit 
raison. Nous aurions trop perdu si on ne lui avoit pas 
laissé le temps de débiter sa philosophie, 
fille brille encore plus dans le Commentaire sur le 
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Catéchisme que daoA le Catéchisme même. G'est*là 
que l'auteur développe tout-a-fait la vivacité de eou 
aèle et la pureté de sa morale^ -Celle-ci -éçiate dès 
les premières pages» Si dans le premier âge i dit-U > 
la nature ne faisait pas éprouver à ^ mon pupille les 
mouvemens de toutes les passions , j^.cjxhs que je les 
exciterais dans son cœur; il en çtppreiidipit plutôt 
par l'expérience ce qu'elles ont d'utile ou de danger^ 
reux. La recette ne paroîtrà pa$ $ans doutç mer- 
veilleuse à tout le motide. Saint-Latàbert l'ffc juge 
immanquable , et pour en montrer l'efiScâcité , il 
nous propose pour modèle > dans un conte de .sa 
façon , un père qui .euvoiç .son fib passer .quelque 
temps à Sybaris , et qui défend qu'on y contrarie seg 
penchaiis. Plus loin , l'auteur ^ traitent un sujet dé^ 
licat , dit : Dans le dialogue de Platon , oàSocmte 
parle de l'amour , il i)oile à demi St>n visage*' Pour-^ 
quoi cette simagrée ? Elle m* a toujo^rs déplu. Or» ne 
la reprochera peint à notre auteur. Il avoit déjà 
prouvé dans ses entretiens de Bernier avec Ninon 
qu'il n*aimoit pas ie& voiles , et il décide qu'il s& 
soucie fort peu d'embarrasser la pruderie. On ne sera 
donc pas surpris de ce passage : Ne laissons pas ignorer 
aux pauvres les plaisirs physiques dont ils peuvent 
encore jouir : qu'ils les remarquent tous pour n'en 
perdre aucun) ni de ce passage plus formel encore : 
Les vertus arrivent presque toutes les unes, après les 
autres dans une ame qui a pris l'habitude d'aimer. 
C'est ce qui me rendrait peu sévère sur l'amour de 
quelques espèces qu'il pût être. Cela est positif , et 
les jeunes gens ne pourront se plaindre d'un Caté- 
chisme si commode. Cette sévérité de morale ne paroît 
pas moins dans. ce que le commentateur dit de la 
vengeance : Je veux que mon élèye , dans l'âge mûr, 
JT®. année^ fi 
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songe rarement à se venger biirmême* Rarement , notes 
bien cette circonstance. 

C'est sur-tout dans ce commentaire que Saint-Lam— 
bert a le moiâs ménage la superstition, et il convenoit 
de la rendre à jamais odieuse dans un temps où ^le a 
tant d*empire, et où ses efiets sont ii dangereux. Notre 
philosophe, si indulgent pour les (biblësses de Thuma^ 
nitë , est sans pitié pour eelle-là. Mott ^lève ne croira 
pas, dit-il ) gu'U y a dans les temples des êtres fc^rt 
instruits etjhtt puissans qui connaissent l'avenir et 
ijui en disposent Mais il croira qu'il y a un grand Être 
^ui conduit les hommes par l'attrait du plaisir et par 
la crainte de la douleur. Ces êtres sont déterminés par 
le plaisir du nioment. Ainsi Fauteur ne veut point de 
Dieu, point de temples, point Àe puissances invièibles ; 
il n'admet qu'tt/i grand Être dont cm feit tout ce qu on 
veut. Il accuse les chrétiens de manichéisme , parce 
qu*îls reoonnoissent au d^ntion un certain pouvoir. Il 
tourne en ridicule les dévotes ^ les religieuses , les 
|Mrêtres, et il ne prononce jamais oe dernier mot qu*avec 
tme épithète ou dans un sens propre à les faire mé- 
priser ou haïr. Le tout est assaisonné d'historiettes de 
la façon de Tauteur, et on peut être sûr que dans ces 
historiettes les sentimens religieux sont toujouïis baF-« 
foués. Ainsi, dans un de ces conteis se trouve un prêtre; 
on ne manque pas d en faire un scélérat , qui s'enten- 
doit avec les corsaires d'Alger pour leur vendre des 
. chrétiens. Moi, pouv rendre la chose plus af&euse en- 
core , j'kurois supposé quç ce prêtre ^toit religieux de 
la Merci , et voué par état à la rédemption de captifs. 
Le trait eut été plus :noir. Mais Tauteur avoit proba- 
blement ses taisons pour ne pas parler de ces hommes 
secourables qui alloient chercher leurs semblables dans 
les cachots 9 et briser les fers de temt de maiheuretix. 



Itd philosophie est convenue de ne plus admirer ces 
actions généreuses quand elles ont la religion pour 
principe ; et quel autre principe peut les inspirer ? 
i>aas le même oonte> on dit à une jeune fille qui parle 
de se» faire religieuse : Quoi! vous, élevée par un père 
^ui ifoùs apprit à ne rendre à l'Être suprême qu'un 
culte raisonnable , vous v&ulez vous renfermer avec 
Une troupe,., Songè^ que si la vie est supportable dans 
ces tristes asiles , ce n'est que pour quelques filles que 
le temps , l'exemple et le lieu ont conduites à l'abru^ 
tissement. On pense bien que la jeune fille se rendit 
à des raisons si fortes exprimées dans un langage si 
mesuré. Enfin , pour réunir ici tout ce qui regarde 
cette matière » nous rapporterons le passage Suivant , 
tiré de ï^inalyse historique de la société, qui suit im- 
médiatement le Commentaire sur le Catéchisme , et 
qui fait aussi partie des Principes des mœurs , coinmé 
fauteur le dit à la tête de cet ouvrage. 

« Je vais parler de la religion. Je n'examinerai 
point si , par le mot d'êtfe des êtres , on entend parlet 
d'une substance éternelle et unique dont nous faisons 
partie, la nature iritelligen te, enfin le dieu dé Spinosa. 
Sans me jeter daiis des questions que l'esprit humain, 
ne décidera jamais (aussi ti'est-<» pas l'esprit humaia 
({ni a décidé les questions), j'oierai dire que nous 
Tcrjrons dans toute la naiure une puissance active , un 
ordre , des desseins , des qualités qui doivent pro- 
duire certains efièts ^ etc^. , et que si nous n'avons pas 
de la Divinité une connoissance démontrée , nous en 
avons du moins une crojrance que nous devons à un 
sentimeiit susceptible de plus ou moins de force , «t 
qui tient beaucoup du sentiment de l'évidence. Kous 
^vons nous dire aussi que dans led objections contre 
l'existence du grand Étre« Â y a des probabilités*^ 

6* 
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jamais de démonstrations» Croyons donc en Dieu ç 
crojons-y comme nous crojrons à lexistence de no» 
penchans , de nos qualités , des causes de nos sen-* 
timens , etc. I^ous les sentons en nous , et nops sea* 
tons aussi l'existence du pouvoir, intelligent^ qui 
produit , arrange , conduit et détruit tous les êtres. 
On regarde ce grand Etre à la Chine comme le J?ère 
universel qui veille sur nos besoins , à qui rien n'é- 
chappe de notre conduite, et qui nous commande 
les vertus. L amour filial est celle qu il nous couo.-- 
mande le plus. C est par ces idées que la religion , chez 
les Chinois , s associe ai^ Gouvernement » aux lois , à 
la morale , aux usages. C'est par la. crojrance que la 
Divinité est la raison miiverselle, agissante j et quelle 
doit toujours être l'appui et le conseil de la nôtre y 
que le Chinois pense que la conformité de &e& mœurs 
avec les lois du ciel , lui mérite et lui obtient le 
bonheur». 

Il me semble quil n'étoit pas besoin d aller en 
Chine pour avoir ces idées de Dieu. Si Saint-Lambert 
eut été moins prévenu contre la religion de son pays , 
il eût vu qu elle nous apprenoit aussi à regarder Dieu 
comme lePère universel qui veille sur nos besoins, à qiài 
rien n échappe de notre conduite, et qui nous commande 
les vertus. Il eût vu que cette x^^ion s'a^socioitaussi 
au Gouvernement et à la morale» Mais il ne voulait 
rien voir de tout cela. En Chine y . il eût médit de la 
religion de son pays. En France , il calomnie celle de 
la France. Remarquons de plus combien cet homme , 
qui veut bien croire en Dieu , est peu sûr de ce qu il 
crott. II semble que ce soit une grâce qu'il fait à l'Etre 
suQréme. Il aura probablement bien senti que le ton 
indécis avec lequel il parle de Dieu, ne persuadera pas 
beaucoup les jeunes gens^ etquils resteront, à 1 égard 
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de la religion , dans la même indifférence que lui. Il 
ne leur en a parlé dans ses leçons que pour la rendre 
ridicule. Il ne leur a pas prescrit un seul devoir à 
remplir envers Dieu, quoique si Dieu existe, comme il 
le reoonnoît ensuite , nous soyons sans doute c^ligés à 
quelque chose envers lui. Le mot de Dieu n'est même 
pas prononcé dans le Catéchisme, Et ,on appelle 
cela un Traité complet de morale, un vrai Catéchisme, 
et Ton dit hardiment que ce livre suffira aux hommes 
de tous les états dans la société et dans tous les âges 
de la vie. Nous oserons contredire cette décision du 
jury. Elle atteste trop que ses auteurs font peu d'état de 
la religion. Si ce livre suffisoît, la religion seroit 
donc inutile.. Hélas ! n'en déplaise au jury , c'est 
précisément le contraire qu'il devoit dire. C'est >ce 
livre qui est inutile , et c'est la religion qui suffit 
pour tous les états et pour tous les" âges. Les hommes 
•eroient bien à plaindre s'ils n'avoient pas de meilleur 
guide en morale qu'un livre où elle est si sèche et si 
froide , quand elle n'est pas fausse et perverse. Ainsi 
ce livre n'est pas seulement inutile, il est dangereux. 
Non-seulement il ne convient pas à tous les états et 
a tous les âges , mais il peut leur être funeste ; il 
peut l'être sur-tout K l'âge pour lequel Saint-Lam- 
bert a spécialement travaillé. Il apprendroit à l'en- 
fance ce qu'elle doit ignorer , et ne lui apprendroit 
pas ce qu'elle doit savoir. Ce double inconvénient est 
sans doute très-gi*ave dans un Catéchisme, c'est-à- 
dire , dans l'ouvrage qui exige le plus de réserve et 
de sagesse. Pères et mères qui ne voulez pas devenir 
les artisans de la corruption de vos en fans , éloignez 
de leurs yeux cette production licencieuse , où il 
semble qu'on a pris à tâche d'allumer l'imagination 
des enfans par dès , peintures séduisantes ^ et dont 
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l'auteur avoue lui-même, avec une ingénuité /quç 
)*oserois presque appeler de Timpùdence , qu'il revient 
peut-être trop souvent sur ces matières , mais qu'il 
se laisse entraîner par son penchant. 

Au surplus , il règne dans tout cet ouvrage im 
bavardage et une inconséquence qui valent la peiii^ 
d'être remarqués. II paroît que l'auteui: a senti plus 
d'une fois que toutes ses idées étoiént un peu creuses» 
II se fait à lui-même cette question : Hifds l'éducation 
que j'ai proposée f suffit^lle pour faire de notre cm^ 
tout te que je voudrais en faire ? £t il répond fra|t-<- 
chement : Cela est douteux. Et au même enditÂt : 
Cette éducation peut^lle être employée dans les der^ 
nières classes de la société? j'ai de la peine à le 
croire. Ainsi Saint-Lambert lui-même a moins^^ de 
confiance dans sa méthode que le jury. Celui-ci dit 
^'elle suffit dans tous les états, et SainVLambert 
a de la peine à croire quelle puisse oonsfenir aua: 
dernières classes de la société , c'est-à-dire , à ce qui ^ 
en fait la partie la plus nombreuse. Le jury nou& 
permettra d'être de Favis de Saint-Lambert. 

Il ne nous reste plus de place pour examiner i'^na- 
lyse historique de la société , où l'auteur passe en 
revue les sociétés anciennes et moderue$< Cet ouvrage 
npus a paru sans méthode et sans liaison. Il y a 
peut-être quelques bonnes idées , mais elles soDt 
noyées dans des détails insignifians. Ce n'est point 
un ouvrage : ce sont des lambeaux cousus ensemble. . 

Nous ne parlerons pas davantage des pièce» qui 
remplissent le V®. volume. "L'Essai sur la we de 
Bolingbroke n'est pas ^ans intérêt , et c'est peut-être 
ce qu'il y a de mieux dans toute cette collection. 
Jj Essai sur la vie d'Helvétius est d'une fadeur et 
d'une partialité qui dégoûtent et indignent» Les Deux^ 
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Amis , conte îroquois , est encore un de ces contes 
libres que Fauteur afièctionne beaucoup* Il falloit que 
ce recueil finit comme il aroit commence. 

Tel est pourtant l'ouvrage qu'une /commission lit- 
téraire a cru pouifoit être enseigna aux enfans. Tel 
est le livre qu'elle a déclaré suffire pour tous les états 
et pour tous les âges» On seroit fort embarrassé 
d'ex]rfiquer cette j»éférence donnée "à une telle pro- 
du^on f si d'autres petites circonstances n'indiquoient, 
d'une manière assez claire , les moti&' qui ont déter* 
miné la âédsion du jmy. Quand on le voit, en effet y 
Téaerver ses âoges pour une certaine classe d'écri*- 
vaioa^ on a ligu de craindre qu'il ne se soit laissé 
entraîner par d'autres considérations que parceUes du 
méâte intrinsèque des ouvrages. Or , remarquez que le 
jury proclame comme très^gne du prix de morale, et 
même comme le seul qui puisse y prétendre ^ un livre 
formellement irréligieux , et , j'oserai dire 5 immoral. 
• Bemarques qu'il acocnrde une mention honorable dans 
le même genre à l'ouvrage de M. Jullien , où il y a 
aussi absence totale de principes religieux. Remar- 
que;iE qu'il accorde une mention honorable à l'ouvrage 
de M. YillerSy siir llnfluenoe de la réformation de 
ZfUtker , ouvrage .que c'étoit déjà bien assez d'avoir 
couronné uaë fois , et qu'il ne falloit plus présenter 
comme digtke d'estime , sur-* tout quand on est forcé 
de ocmvenir que l'Auteur na pus tenu la balance 
égale entre les, deux doctrines dont il ^expose la 
bute. Remarque^; que sous le rapport de la littéra- 
ture 5 on ne dit pas un mot àw Cours de littétuture 
de Laharpe , qui n'est pas ^ sàps dovte ^ un ouvrage 
par&it i, mais .qisî . :mëtitoit au moins que le jury le 
citât* Remarquas qa^h garde der même le plus pro^ 
fond' silence sui^ les écrits de M- de JSonald et de 
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M. de Chateaubriand y quoique leurs talens et leor 
Téputatù>n . exigeassent qu'on discutât au moins leurs 
titres aux prix. Remarquez qu on accorde le prix de 
la tragédie à une pièce dont le moindre défaut est , 
dit-on , de n'avoir aucun intérêt. BAiniss^z toutes ces 
observations , et vous eonnoitrez lesprit qui a prescrit 
et ces jugemens et ces omissions» Il est fâcheux qu on 
puisse reprocher à une commission chargée d un 
, travail si important et si honorable , d'avoir été in*- 
fluencée par des motifs aussi petits et aussi répréhen- 
sibles. Le jurjr a manqué une l)ien bonne occasion* 
Son rapport pouvoit être un monument de sagesse et 
de goût*- Ses jugemdns impartiaux et motivés eusisent 
servi à fixer l'opinion de la postérité sur l'état de 
notre littérature. Qa les eût conservés avec soin y 
étudiés même ^ comme l'on conservé et comme l'on 

• étudie Jes arrêts, d'une cour éclairée. Le jury étoit 
. aussi investi d^uae sorte de magistrature. H pouvoit 
. se faii^ un honneur éterneL II est .fâcheux qu'il ne* 

s'en soit pas apei^çu. 

Il règne dans tout son rapport une sorte de vagn» 
et d'indécision , qui étonne de la part d'une commis- 
sion qu on de voit croire si éclairée. L'ouvrage pèche 
même par le style : ce qui n'est, pa» honorable pour 
des académiciens. On n'y a pas ^vitéde fortes* con- 
tradictions. iÂinsi, dans le jugement sur'âaint-Laixd>ert ^ 
vous tronvez'tfes deux phrases à 'deux lignes l'une de 
l'autre : *I/ou\Kmge ne se distingué point par lapro- 
Jbndeur des'.'vwBS y et: aucun ouvrage ne fait mienoc 
Sentir la vérité xie cette maùsime , la clarté est Vôr-^ 

• nement dej^ pensées ^prof ondes. Dans le jugement sur 
Vfîistoire , de Pologne , de: Kulhièoes , il est J dit que 

- cet écrivain ëtbit partial , satyriçue -, qu'zZ a hlùsé.et 
-çXtéié la mérité y qu'il GsX\ez:çtgàré\^.eX cepeadliuton 
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donne le prix à un historien convaincu de tous ces 
défauts. Dans le jugement sur V Histoire de France, 
de M. Lacretelle , le jury trouve que les faits y sont 
présentas avec exactitude , et qu'on pourrait relever 
plusieurs inexactitudes dans les faits, A Tarticlé de 
Y Histoire de Fénélon , de M. de Bausset , on dit 
qu'on reconnoit par-tout tand de la vérité, et qu*// 
règne dans son ouvrage un ton attachant de sincé- 
rité ; puis Ton ajoute , que Y on rencontre Vévêque et 
le théologien, quand on voudrait n'apercevoir que 
l'historien impartial. Tout cela ne paroît pas trèfti- 
conséquent , et a donné lieu à des critiques assez 
vives contre le jury. Ses partisans ont été fort em- 
barrassés a le défendre. La discussion qui a eu lieu 
à cet égard n'a pas servi y ce semble y à confirmer 
les jugemens qu'il avoit rendus, et plusieurs ont 
déjà été cassés par l'opinion publique. Il est à croire' 
que l'Institut achèvera d'en faire justice. On sait 
que cette compagnie s'occupe d'un travail sur le même 
objet. Déjà il se répand que^ pour le bien de la mo- 
nde et l'honneur de la nation , elle a annulé la sen-* 
lence du jury en faveur du livre de Saint-Lambert. 
Etrangère aux intérêts des partis ^ elle a senti sans 
doute que cette production devoit être ensevelie à 
jamais dans la poussière y d'où on avoit prétendu la 
tirer y et qa'U eut été honteux de répondre à la con- 
fiance, du prince en lui recommandant , comme un 
chef-d'cBuvre, un ouvrage fait en haine de la religion , 
et rempli d'une morale tantôt vaine et insuffîssgite » 
taatôt dangereuse et même corrompue. P.*.t 
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VII. 

Séance publique de Vlnstitut. — Réception de 

M. BE PARNf . 

xJëi'ùis l'ëlubUssement de lïn«titut, aucune âf^noe 
publique rï*avoit promis autant d'intérêt , rassemblé 
autant de spectateurs. L'acadëmie française, c^jet 
•peut--étre d'une prédilection particulière ^ parce qu'elle 
est plus nationale, plus réellement française que 
toutes le^ autres , détruite dans un temps où ce titre 
en étoit un de proscription , recommençoit , pour 
ainsi dire , son existence 5 adoptoit un nouveau mem- 
bre , donnoit une courotine à la poésie , en proposoit 
de nouvelles à la poésie «t à l'éloquence , et rouvroit 
solennellement d'intéressantes assemblées littéraires 
si long-temps suspendues* 

Le récipiendaire , M. de Paroy , a ouvert la déance 
par le discours d'usage. La plus noble réccmpeuiBe 
de l'homme de lettres , a-t-il dit , c est d*élre reçu 
parmi vous 5 il ne doit pas s en croire indigne lorsqu'il 
y a été appelé par des suifrages aussi éclairés. M* de 
Parny croit cependaut qu'il n'a âù cet hoimeiir <^'au 
désir de lacadémie de protéger tous les genres âe 
poésie , €i; de là , il dé fecte asse^ brusqueitjkent sur 
k poéirié et sur les poètes élégiaques dcmt il essfiiie 
def>eindre les divers Gsll?iàctère»r Properee prodigue 
trop 'les "détails mythologiques , il met ^rop deMA^s 
et de dieux entre Cynthie et lui: très-mauvais système^ 
selon M. de Parny. TibuUe, plus doux, plus naturel > 
a eu le tort de chanter d'autres maîtresses que Délie ; 
et M. de Parny , qui a été plus fidèle , du moins en 
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chansons ^ et qui n'a chanté qu'Elëonore j avoit le droit, 
de faire. cette remarque et ce reproche. Enfin , pour 
donner en un seul trait Tappréciation caractéristique 
dea poètes ëlégiaques ou erotiques anciens» Anacréon, 
Horace 7 Ovide ^ CatuIIo furent tes chantres du plaisir; 
PrQperce et TibuUe , .les chantres de Tamour. 

Ce morceau fini , M. de Pamj en commence tout 
simplement un antre , s'embarrassant fort peu de 
Tunité de sujet et de plan y et même des ttansitions. 
Il parolt que cela rarrangeoit en ce moment de nous 
parler de la décadence des lettres; il nous en a donc 
parlé : il Ta attribuée au public ; c'est le public qui 
est le seul coupable^ dans cette affiiire ; c'est lui qui 
a'applaodit^ de la chute d'une pièce y comme d'un 
triomphe sur un ennemi , et qui décourage ainsi les 
auteurs dramatiques; c'est ,1e' public enfin qui y par 
ses )ttgemens sévères et même injustes ^ décourage 
tous les écrivains. M. de Parirf avoue cependant que 
bientôt il y aura plus d'auteurs que de lecteurs y oè 
qui prouveroit que ce sont les lecteurs qui sont 
ééco&ragds} et cda me paroit en efièt démontré. Les 
avteurs et les orateurs sont pleiiis de courage ; mais 
ceux qui n'en ont plus , ce sont ceux qui sont réduits 
au triste rôle d'écouter les uns et de lire \e& autres* 

Il a été beaucoup question dans tout cela d*Aiigusté ^ 
de Charlemagne et d'Alfred ; et quoiqu'il y ait loin 
d'Auguste , de Charlemagne et d'Alfred à M. De- 
vaines , on peut y armer» M. de "Pamy y est arrivé 
au^i f il en a fait un 4è&fg& jfoste y sage et modéré. 
£n général , chacun des cinq^ ou six moroeavui qui 
Gompososent le discours du récipiendaire , pris à part^ 
éloit AsÊfèz bien fait : son s^le est pur , simple y et sans 
affectafioA; il n'a ni mouvement, ni chaleur^ mais 
il ne court point après le bel esprit , les antithèses et 
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le faux brillant ; enfin , il n'a d'autre défaut qa# 
l'absence de toute beauté. 

Ce discours avoit au moins le mérite d'être court , 
et c'est un mérite dont la réponse du président nous a 
bien fait sentir tout le prix. Ce président , c'étoit ' 
M, Garât. D'abord il a commencé par ne pas en 
finir sur l'éloge de M. De vaines ; tout le luxe de 
l'esprit, tout le fracas des antithèses y aut été em- 
ployés. Il a peint M. Devaines comme financier , 
comme homme de lettres , comme homme d'état , 
comme homme du monde ; aimable désœuvré dans 
la société , infatigable travailleur dajis le cabinet y 
se livrant avec une égale facilité au tourbillon des 
plaisirs ou à la médiation des travapx de l'esprit et 
des plus sérieuses afïaires 5 ressemblant enfin, comme 
deux gouttes d'eau , à L.. Fison , peint du moins en 
deux lignes par V. Faterculus , traitant avec la plus 
grande famiharité lès gens de la cour , et avec les 
plus grands égards le mérite dépourvu de titres et 
de décorations , et préludant ainsi à l'égalité. Le 
dernier trait de cet éloge , c'est l'attention scrupuleuse 
qu^e mettoit M. Devaines dans le choix de ses amis. 
M. Garât s'est donné pour garant , et même à peu 
près pour preuve de la justice de cet éloge , puisqu'il 
fut pendant vingt ans le'meiUeur ami de M. De- 
vaines. 

L'orateur se jette aussi «ur la poésie élëgiaque ; 
il tient long-temps la courbniie.suspendue sur la tête 
dés poètes anciens qui s'exercèrent dans c^ genre : il 
la place, enfin sur celle de M. de Parny , sans qui 
l'élégie n'existeroit point en France , et qiri sut faire 
servir ses plaisirs à acquérir l'immortalité : ses amours 
ont toujours été heureux , et lé président <[ui en fait 
la confidence au public , en félicite M. de Parny à 
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plusieurs reprises ; celui^^i ne s'est pas contenté d*étre 
amant fortuné , il a chanté ses amours : 

Seigneur , Vous savez vaincre et chanter la victoire. 

Il a eu raison , pourstiit M. Carat , car l'amour est le 

principe le plus fécond de la littérature. Ce sont ses 

malheurs que 'l'on peint dans la tragédie ( comme on 

voit dans tout le théâtre grec et dans plusieurs places 

modernes ) ; ses sublimes transports font la basé de 

l'épopée (cela est clair dans V Iliade , le Paradis 

Perdu, etc. )|^ la comédie tire ses plus piquans efièts 

de ses jeuX' et de ses caprices ; l'élégie soupire et se 

plaint avec lui. L'orateur parlé beaiicoup des femmes , 

et les fait prodigieusement bâiller ainsi que les homme»; 

M. Garât reprend enfin haleine; on espérait qu'après 

avoir parlé de Devaines et de Turgot , de Froperce et 

de Tibttlie , de M. de Parny et de lui, il ne mrleroit 

plus de pelt^onne , et que son discours étoit» fini. .Vain 

espoir ! M. de Parny qui avoit partagé l'espérance comr 

mune , étoit descendu de la tribune. M. Garât lui fait 

signe de remonter , et par la longueur du reste de son 

discours, par le ton de voix plus élevé. qu'il prend , 

il semble prouver qu'il ne comptoit presque pour rien 

ce qu'ail avoit déjà dit, et qu'il ne faisoit réellement 

que commencer. 

M. Garât vouloit parler à'M. de Parny de Son infâme 
poëme de la. Guerre des dieux. En a-t-il fait l'éloge , 
en a-t-il fait la censure ?• Tel a été son entortillage , 
que ce point a paru problématique à quelc[ues per- 
sonnes. Mais ce doute seul décideroit la question , et 
prouveroit que M. Garât applaudit au poëme le plus 
monstrueux , le plus révoltant qu'aient produit rim-> 
piété 9 la corruption et l'immoralité. Il a loué bien clai- 
rement M. de Parny de s'être déclaré publiquement 
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Tauteur de oe scaudaleux ouvrage. lia dû vousencouter^ 
lui a-t-il dit , d afBiger ceux qui ont soumis leur raison à 
des crojances religieuses ; mais vous avez dû compter 
sur les éufirages de ceux qui ne reconaoissent d'autre 
culte que celui de la raison» M. Garât en releveroit 
les temples avec plaisir , et soa discours étott une ho- 
mélie très-digne d y être prdcbée. Gimp^rant les 
philosophes avec les chrétiens y il pardcxme à ceux-<i 
de fonder leur morale sur des crojances religieuses et 
sur des espérances éternelles ; mais il loue beaucoup 
les autres de ne vouloir Tappuyer ni sur des. croyances 
qui s ahèreot ^ ni sur des espérances qui s'i^Si>iblis6ent / 
mns sur un petit nombre de vérités chiires et facites 
àdémontrer. (Qui ne voit, en effets que (mpetû nonUff^ 
de vérités sbr lesquelles les philosophes n^cwt jamais 
pu s'accorder ^ et qui n ont d'autre sanction , d'fiutre 
autorité que leur bon {^isir , doit efficacement arrêter 
la fougue des passions , persuader le sacrifice de rin- 
•térêt personnel , etc. ? ) 

Il orateur , Jetant un regard de pitié sur deux «fw 
ont la foiblesse de pUer leur raison à une crojrwice 
quelconque y les traite cependant atec quelque bonté » 
pourvu, toutefois qu'ils gardent pour eux leur servile 
crédulité , et qu'ils n'entravent pas la marche rapide 
de l'esprit humain vers la perfectibiUté* Admirez les 
progrès de cette perfectibilité ! Sous Louis XTV ^ 
Lafontaine est long^temps exclus de l'Académie pour 
ses conies.^ lorsqu'enfin il est reçu y le président ne 
croit pas devoir lui parler de cette production , encore 
moins lui en faire un sujet de compliment. Aujour- 
d'hui M. Oarat c^est pas éloigné, d'en faire un à 
M. de Parny , sur la Guerre des dieujc , et quelle 
différence entre les gaîtés un peu libres des coûtes 
et la licence effrénée du poëme ! 
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J'abrège beaucoup , et je sens combien les abrég/s 
de M. Garât sont encore longs 5 mais voici enfin ta 
conclusion. Les générations passeront , les tombeaux 
seront aussitôt remplis que vides , et la perfection 
arrivera grâoe à la pl^losophie : ceux qui ne croient 
pas à ses bienfaits doivent être voués à Thorreur 
des amis de l'humanité. Cependant il y a moyen 
d'arranger tout le monde , - et les chrétiens - et les 
philosophes , avec la tolérance universelle. M. Garât 
permet même au Gouvernement de protéger les 
diverses crqyances , par égard pour les faible 3 ntais 
c'est sur*tout au« philo^pb^s qu'il doil iucc^rder la 
plénitude de sa protection : il doit voir ^» çui: s«s 
plu9 fidèie^ aoûa. Je le croiâ; je nû veux rien con- 
tester à M. Garât 5 je l»i Qbwrverai seiitemeat que 
plus d'une f<ns les pbilosophies firent la knéme décla- 
ration à lancien Gouventement, Las per^orine^ atta* 
chées,À la ^eligign fitisnHent de leur côté la, ipéme 
protestation : lesquels y furent plus fidèje) ? Aux 
promesses de qui doit-on avoir plus de <x}nSance ? 
Je prends M. Garât lui-même pour juge. 

Xes choses les' plujs longues fiitisseiit enjRn ^ te dis- 
cours de M. Garât a donc fini. Je voudrois qu'il 
m'eûl laissé plus d'espace pout* citer un plus grand 
nombre des beaux vers contenus dans la pièce cou- 
ronnée, dont M. de Fontanes a fait la lecture. Le sujet 
est un discours de Socfate dans le temple d'Aglaure. 
• Voici un fragment de celui qu'il adresse aux i^a- 
gistrats : 

O des vrais magistrats autorité puissante l 

Leurs ezeioples sacrés sont une loi vivante ; 

Ils deviennent la règle et la leçon des mœurs : 

Jlt UBAThie. parle aux yeux ^ iVx«mple park aux coeurs. 
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Magistrats ! que toujours votre conduite austère 
Imprime à ce grand peuple un noble caractère : 
Ne bornez pas vos soins aux succès des combats ; 
La Tcrtu seule assure et maintient les états. 
Des peuples conquérans si je parcours l'histoire , ' 
J'j vois la renommée et n'y vois point la gloire; 
^ Mais quand , sous 4es revers , un peuple est abattu ^ 
Je trouve encor la gloire où je vois la vertu. 

Gett^ vertu suffît au bonheur de la vie : 
Les dieux ont un olympe^ et nous une patrie.^ 

Ce poëme en gënéral a du mouvement ^ de la cha'- 
leur , de la force et de Ténergie dans les pensées , de 
la noblesse dans les images ; mais il n y a pas assez 
de souplesse y de flexibilité dans les tons ; la phrase 
poétique n*est pas assez variée. Le discoars de Socrate 
a cpielques longueurs et un ton d'autorité qui ne con- 
vient pas à un simple particulier. Quelques vers pré^ 
sentent des ellipses un peu forcées ; -celui-ci , par 
exemple: 

La gloire de la mort console de la vie. 

« 

Le poète sous-entend quon l'a perdue pour la patrie; 
mais cela est un peu fort. Enfin , la manière de 
M. Réynouard paroit se rapprocher plus de celle de 
Thomas que de celle de Racine ;- mais le poème par 
lequel il s'annonce dans la république des lettres , 
n en donne pas moins les plus flatteuses espérances. 

A quelques fragmens d'un éloge de Boileau , éloge 
qui a mérité une mention honorable , ont succédé de 
jolies fables de M. Arnault. La première offroitune 
critique très-fine de l'éducation actuelle , où ron 
met au même rang : 

Le latin , la musique, et ralgèbre ^ et la danse. 
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M. de Soutanes a fermé la séance par la lecture d'un 
dithyrambe contre les Anglais , où se faiaoit également 
wntir le feu de la poésie et la chaleur du patriotisme. 

A. 



p. 



VIII. 

.INSTITTTT IMPiaiAt. 

Séance publique du 2, janvier 1806. 



LUSiEuas circonstances ont concouru à répandre 
de Téclat sur cette séance : rassemblée étoit nom^ 
breuse et brillante ; l'Académie française , dans ses 
{dus beaux jours , n'a janoiais imprimé plus de mour 
vement à la curiosité des amateurs. 

L'éloge de M. S^guier , avocat«généraI au parlement 
de Paris , ocmiposé par M. Portalis , et lu par M. de 
Fontanes , a mérité les applaudissemens de lauditoire 
par de grandes beautés , en même tenaps qu'il a fatigué 
S(Mi attention par un peu de longueur^ il étoit ûnpos-- 
sible qu un pareil sujet ne fournît pas à M. Portatif 
l'occasion de développer beaucoup d'idées et beaucoup 
d'aperçus divers. Il s'agissoit d'un magistrat qui a vécu 
dans des droonstances importantes , et l'orateur est uu 
houune très-versé dans la science des lois, et qi^ 
joint aux détails de la science le rare talent de les 
dominer par la hauteur et l'étendue des vues. Cest 
cette fécondité d'un esprit supérieur à sa piatière^» 
qui est devenue ici la source de beaucoup de beav^tés 
*et de quelques défauts. M. Portalis a passé là .j^esure 
d'un éloge historique, parce que cet;te mesure, jéto^t 
trop étroite pour labondance de $es conception9. . « 
On ne peut dissimuler qu'il a, mis beaucoup d'his-« 
JT». a/meS?, '7 
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toires dans une histoire. On trouve dans cet éloge 
historique d'un avocat-général , et Thistoire du mi- 
i^istère public , «t l'histoire de l'éloquence du bar* 
reau , et celle de la législation , et celle des parlemen», 
et celle de nos querelles théolqgiques , et celle de la 
destruction des Jésuites , etc. Ce sont , à la vérité , 
des abrégés rapides 5 mais un grand nombre de mor- 
ceaux rapides peut composer l'ensemble d'un ouvrage 
dont la marche paroisse trop lente, et beaucoup 
d'abrégés à la suite les uns dea autres > peuvent cous-* 
tifuer une histoire fort longue. - 

On saisira encore mieux la tsafuse de l'impression 
un peu pénible que la lecture de cet ouvrage à faîte' 
sur rassemblée , si l'on songe qu'à celte multitude 
cf^histoires se trouve jointe une multitudede réflexions 
sur les fonctions -d'avocat-général , sût le talent de 
parler sans préparation , sur la nécessité de donner 
l>eaucoup d'étendue aux discussions judiciaires, sur 
la culture des lettres unie à l'étude des lois, sur les 
propriétés littéraires, etc. Oiactm de ees raorceava; , 
pris en lui-'inéme , est exoelleiit 3 mais tons ces mor*^ 
t;eaux rassemblés ont Jbrmé un dssoottr» trop étendu , 
'^t donné lieu à une* lecture trop peu propodioaHée 
à la patient à*^tm aùditoîfé ijeà s'empresse» avec cha- 
leur, et qui se lasse avec ptotnpI&tvMl» : l'eanviiest 
toujours voisin d'une vive curik»sité. * 

^ Il y a cependant un enidpoît qui vx'a, pas Jpëxu trop 
"Idng , -quoiqu'il soit très-étenâu : c'est celmi où M. JPcxr- 
tàlis'a exposé 1^ d^afi|^*s de l'athéisme, à Focoasbit 
^des réqui^tûîre^ êe M. Séguier oonta^e celte fouie 
d^tïit^ qui' attàquoieiit joumeUetnent fat velîgiQii , 
les tnœùrs et l^État. €!e naroesa est ta lui-même 
1^ès--éloquent (i) , et il a puisé un noisvel iniéiél 

(0 P^oj4z Particîe suivant 



A TT r()^ s I ft c L t. : ♦ 95^^ 

43afi8 le mérite de l'à-propos et dé raUusioû ) tous les 
yeux se sont ators fixés sur un des meiabties de llns^ 
titut, qui a cherché à se dédommager par une cer« 
taiue Vogue parmi le peuple $. de restitue dont il n'a 
jamais joui panni les sayans , et qui a ont ajouter 
eiicoie à oette espèce 4« réputation aaset peu digne 
d*eaviie , en attaquant la base de la morale publique. 

LWaleur a paarfaitement justifié M. Séguier des 
reproches c[ti'ont voulu lui iàtre cfaékpaei séditieux 
qui se disoient phflosoj^ies : il a très<-bieu montré 
quil n étoit pas lennemi de la phiUnophie et des 
iettKs , ni lu étkomm^ur ths gens de httres et des 
philosophes , comme làppelle M. Maîmontel dans 
ses Mémoires ; mais bien le surveillant des moeurs 
et des opimons. « L'autorilé ^ a dit Mi J^drtalis , ne 
peut deiraeurer indifférente à des ohôses dans les* 
quelfes les feusaes dobtrines ne sont pas simpdement 
des erreurs , mais des dangers ». U ë^ sorti èé très« 
salutaires leçmê ,■ et Bh UèÊhgpttàA tkbteàtcê 5 de cette 
partie dvi discoftÉs. 

Quelques {Autises ùh M. Ponatid p^ùit un peu 
ascniter la just^id de ses pritioipeë à Tiniérét de 
qodqutt opîimiiis ^ de éani s4r«iÀëi>l que des pr^ 
amtvcHia omtoiiut : la fermeté àt Tof atdur le plus eou- 
rageaot est IoujodM feroéede m pfêfer itti p^u auik 
fttsnicms de te«s qui rééout^t^ I^ ^^deatitioiis or£H 
tdiies âom.dtt ioelt^ie de llMtîtv^^ le t^Mè OSt d«l 
ttiniatrè dès ouïtes. 

lies éloges bâstoriqtieane aèisrt pàat des panégjr^ 
liques ni des ecaiscma f tuiMoftes ^ la lottstege &e doit 
fâdf étooffer k vérité , et la vérité est tëfite e^t^re 
faiN^bie â Mi ^Ségtîm. U résulte âe^ dièeoars ^e 
M. S^uiflf fui «a èuagUcmt if èsHdsmlit y irès^lo- 
queat , au nivesaii dés .iiaiiiea et i/nxM^ im^Mfki qu'il 

7* 
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avoit à rempUr. Cet honneur mérité , rendu à la mé^ 
inoire de M. S^uier y est une conquête faite siir les 
préjugea philosophiques. 

M. Fortalis , en parlant de Thumanité qui étoit 
un des traits du caractère de M. S^uier , a rappelé 
( ce sont les expressions de l'orateur ) que dans la 
fameuse al&ire du général Lalli ^ *€€( magistrat ayoil 
opiné avec coiirage pour labsolution de cet intéressant 
. accusé y devenu trop célèbre par ses malheurs , après 
lavoir été par tant de bravoure, de services et de 
générosité ; et qu'il développa dans les déiibératioas 
du parquet toutes les raisons présentées depuis avec 
tant d'énergie. , de sentiment et d'éloquence par la 
piété filiale »• 

Le style de cet éloge est ^ en général , pur , clair , 

nerveux et facile à-la-fois : les longueurs qu on peut 

remarquer dans Touvrage ne tiennent point à cette 

prolixité , à QBtjte diffusion qui gâtent ordinairement 

l'éloquence df s hommes accoutumés à parler dans les 

tribunaux ; elles naissent d^ luxe brillant des idées , 

d*une surabondance de rues extraordinaires , et non de 

la langueur, d un style qui s'amollit et s'énerve dans ses 

développement* liy sl pointant qudques taches dans 

la diction : elle se sent un peu du itemps où forateur 

a fait ses études , de cette époque ou. k goul et la 

langue commençpient à ss^tév,: QÙ lon.préférott 

une certaine aSëctation de!fii)eii(8e ôt de. profondeur 

aux vraies beautés et aux grâces. ipiaturelle$ de l'élo* 

quence. Je pourrais :citer piusieurs phjrases à la^ui 

de cette critiqua fi }e n'en .-citerai <pi*mie:.X'esprt^ 

philosophique , 'ih M, Portalis , e^^. /« coup^d'cail 

d'une raison ^evçéey cette pensée est claire et juste ^ 

en supposant qu'on n'attache^ an moi philosophique, 

que le sens. qu'il doit avoir j.jaaia. lorsque roraleur 
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*)oute qne cet esprit • devient pour l'entendement ce 
Hjue la conscience est pour le cœur, qui peut 8& 
flatter de le comprendre ? 

Ce discours eût donc mérite d'obtenir un succès 
entier , si l'orateur avoit pu se res^enrér davantage ; 
mais sa longueur n'est pas le seul inconvéïiient qui 
loi ait nui : il a manqué d'un secoui^s essentiel , 
cest-à-^ire, d'un lecteur mieux prépare. 

M. Amault a terminé la séance par la lecture de 
quelques fables j c'est k petite pièce après la grande 
comédie ; mais en recherchant ce genre de f apologue 
nouveau pour lui , après en avoir essa^ beaucoup 
d'autres , M. Amault- ne parôit pas encore avoir 
rencontré son talent. . Y. 
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IX. 

■ . I 

De l'athéisme et de ses effets, — f Extrait de l'Éloge 
de M. Séguisr ; par M. Fortalis ^ministre des 
cultes ), 

V^uXLS avantages la raison , la philosophie et lei 
iettires pourroient-elles retirer de ces bux systèmes 
dans lesquels on suppose qu^une ËEitàlité aveugle 
auroit produit des êtres mtelligens; que la justice 
féside uniquement dans les coutumes et les conven- 
tions sociales qui ne pourroient elles-mêmes exister 
sans la justice ; que Thon^me , dont l'attribut prin- 
cipal eçt la pensée , n'est qu'une portion organisée de 
la matière qui ne pense pas ; et qu'il faut reléguer 
dans la classe des nm{>les machines » un être qui a 
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créé la nïëcaiii({i»e , et qui sut découvrir ladmirabli^ 
:^lécanisme de Tuoivera ? 

De pareils systèmes uniqaçapHSot propres à dessécher 
|e ccmir f t 9 fé^yécir l'esprit. > août plus iwrès de la 
tarbarii^ que F<m «e p9DS0w S'ils pouvoient prévaloir , 
^ fepQie»t réirograder ks miticMns vera ces opinions 
gro^si^ea qwk 9 ont été dominantes que chez les 
peuples sauy;^es| qui ont précédé nos véritaUes 
çoiiiu]i»i9«|c94 ) q^i on% été inaeoaibfenient mîttéea par 
\^ ^offè^ d^ 1% «xivibsattioû ^ ^% qui ne furmi plus^ 
%i^ to |>9Yt4ge 4*wci in\Utpltuâe îgnavafite , h «lesure^ 
^*oip^ ^'éleuf^ h ie^ ue^ioaus plus,i];iteUe€iluei(les. 

1^ e$Bt) ,. h qoçi ?P rédu^qit Vi^Â^^e 4Vn peu^e 

de matérialistes et d athées , qui 94{4?6ipoit h fitettm 
son langage en harmonie avec ses systèmes ? Quelle 

EP,ttrrgitêiî§ k Utt&^Uyre de, oe peupk^ ç^u étraugeç. 

à toutes les idées qui impriment le sentiment du 
sublime et du beau , à toutes celles qui agissent for-» 
tement sur l'imagination , ou qui donnent un doux 
ébranlçmeçJt à Y^p^e ? 

Quel prix attacheroit-ou à l'étude de la nature , 
chez des hommes qui ne verroient par-tou|; qfjeJe» 
tristes jeux du hasard ? La terre que nous habitons 
se transformeroit pour eux en une région de ténèl)i»ef 
#t de moart;; 'Foiâre imposant qui règne autour de 
Boua, frappesoitieurs jreux sans paclep à tour r»isôii^> 
au milieu niétiife de cel;^ ordre ^/ iis ne âéoo^vriroient 
que éds *e£fetf s^na causes et dei alênes sansi fôad»^ 
ils errer^onlt it^^ec une sômim inceftittide commet 
dea ombpea isolées et ftolt&X|tes da^s Teapaeei 1» 
nature misLef^ et s«is pkjsîoxiemiê) i>'o^iroit à leup 
imagination confoi^ue ^p^ le vasie sit^noe, et la: 
nm.% éternelle du. chaos. 

lies Deseartea, les Pasctiit étoient soute&u9 et 
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éclaires , dans leurs recherches , par les plus sublimes 
conceptions ; ils s'élevpient avec la conscience de leur 
propre dignité et de leur noble destinée , jusqu'à 
r Auteur de tout ce qui existe. J<e célèbre Ne wtoa 
étoit plein de la présence et de la grandeur de ca 
preorier Etre ^ lorsque son génie y planant dans les 
cieox , coBtexnploit la marche brillante . de ces mil*- 
liers de globes qui roulen^t majestueusement sur nos 
têtes > et nous révéloit le merveilleux sjstème^.dui 
monde. 

Enfin , dans Fhjrpothèse du matérialiste et de 
l'athée , çjue deviendroient les sociétés et les Gouver- 
nemeus ? G^mmeat se promettroit-oa de former le 
citoyen avec des opinions qui dégradent l'homme ? 
Ii'homnne est seul quand il pense , il e$t seul quand 
ij soufire ^ il est seul quand il meurt. Sans la grander 
idée d'un Dieu veugeur et rémanérateur , comment 
sortiroit-il de cette solitude profonde qui pourroit 
être si daiij;ereùse pour les^ autres , et qui seroit tou- 
jours si aficabUpïte po«ur li^méme ^ qui fix^oit les 
limitais à rindépendance de ce moi intérieur ^ mys- 
térieux 9 qui pénètre tout , et sait , quaiKl il le veut^ 
se r^sdre impénétrablil ? Les législateui^s n'ont de 
pouvoir que smr les actions , ils n en ont aucun sur les 
afiEbctioo^ et sur W pensées; et dans l'hypothèse 
dont nous parlpi^s , quelle pourroit être la véritable 
force des lég^lateuis sur les actions mêmes? On sen- 
tiroit le besoia d'avoir des mœurs , et 01^ ne croiroit 
point à la n)K>rale ; les crimes seroient punis par les, 
lois , et lés coupables seroient absous par la doctrine i 
on recommanderait la reilu à des entres à qui l'on 
refuseroit la liberté de choisir entre une passion et un 
principe , entre un penchant et un devoir 5 les insti- 
tintions s.eroient sans^ cesse démenties par la croyance; 
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o» seroit force de se montrer inconséquent , ponr tra- 
yailter à se rendre moins malheureux. Quel amas 
monstreux de contradictions ! Quelle source perma- 
nente de d&ordres! Quel spectacle plus affligeant 
riiQmme pourroit-il jamais offrir à Thomme [ 

Il faut une religion positive pour fixer les opinions ,. 
comme il faut des lois positives pour régler Jes in- 
térêts. J'en atteste ce qui 3'est passé dans les premiers 
âges du christianisme : la tolérance a été un dc^me 
religieux , avant que d*être un principe philosophique. 
C'est te christianisme qui a notifié la vraie morale à 
funivers , qui Ta sanctionnée par ses dogmes , qui l'a- 
rendue populaire par son culte. Cette religion a été* 
le terme des fables du paganisme ; elle a dissipé le^ 
"doctrines superstitieuses y comme la luxuière dissipe 
les ténèbres. Elle n'a pas remplacé des vérités connues 
par des mystères incompréhensibles; mais elle st 
prêché des mystères qui nous éclairent et nous con- 
solent y pour remplacer des doutes et même des 
absurdités qui avilissent lame , l'accablent et ne 
Téclairent pas. Il lui appartient de faire des croyans , 
c'est le pyrrhonisme qui fait des crédules. Les siècles 
de scepticisme ont été les plus féconds eh isystèmes 
bizarres et absurdes. Quand la raison nous aban- 
donne et se tait., la religion nous soutient et nous 
élève. Elle commence où le génie de l'homme fidit/ 
Malheur aux peuples chez qui le christianisoie vien- 
droit à s'éteindre! En approchant des nations qui 
ne sont pas chrétiennes » on diroit que Ton s'éloigne 

r 

de la morale, des sciences, des arts, des lettres» 
de la philosophie y de la civilisation même* P...s« 
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X. 

La Philosophie en France , anecdote. 

JLi A philosophie , d'une maison autrefois souveraine , 
et qui avoit régné long-temps dans la Grèce , étoit 
tombée dans Tindigence et le mépris, pour s'être 
livrée à de vaines et fausses spéculations ; et encore , 
pendant la première moitié du dix-septième siècle , 
elle étoit dans les collèges y au service d'un certain 
j^ristote y occupé à montrer aux enfans, comme la 
curiosité, les universaux et les cathtfgories , et à tra- 
duire jen im latin inintelligible ce que son maître 
disoit en grec et quin'étoit pas plus clair. 

lia raison , qui s^étoît rencontrée quelquefois avec 
elle chez son maître , eut pitié de cette reine déchue 
du trône dont il avoit fait son esclave , qu'il nour- 
rissoit de subtilités et habilloit de ridicules, ou plutôt 
qui n'étoit entre ses mains qu'un instrument propre 
à rendre des sons. Elle la tira de la poussière des 
classes , et la plaça à l'école de Descartes qui lui 
apprit à penser avec justesse , à s'exprimer 'avec 
clarté 9 et lui enseigna à affirmer de grandes vérités 
qu'elle rie connoissoit qu'imparfaitement , et à douter 
prudemment de ce qu'elle affirïnoit sans le connoître. ' 

Jusque-là la philosophie n'avoit éclairé que la 
raison de l'homme j il étoit temps qu'elle portât sa 
lumière sur la raison générale de la société qui est 
la religion ; et quelques disciples ou successeurs de 
Descartes , tels que Mallebranche , Fénélon et Leib- 
nitz , plus occupés de religion que leurs devanciers^ 
et les deux premiers distingués par leuc élocutlon 
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brillante , rinilièrent aux plus hautes vérités de la 
religion et de la morale , 'lui apprirent à penser avec 
plus de profondeur , à s'énoncer avec plus d*élégance, 
et la rendirent à-la-fois d'une utilité plus générale^ 
et d un commerce plus agréable. 

Peut-être il eût été à désirer que la philosophie 
eût conservé , daitô sa nouvelle fortune > lantique 
simplicité de ses mœurs ,. et jusquau ]iaDgage qui la 
séparoit du vulg^e y mais une fois qu elle eût fait 
connoisjSAace avec la littérature, séduite par les agré« 
men^ de sa convorsalion , elle se* détacha insensir^ 
blement de la religion qui ne vouloit riea cbao^r. à. 
la gravité de se» manières et à 1 austérité de son lanr 
gage. Elles se réfroidissoîent tous les jour» davautaga, 
l'une par Tautre.^ par la di£^rence de lewr humeur. 
La religion étoit réservée , silencieuse ; la philosophie,, 
naturellemenl cutic^use^ a voit toujours eu ce caractère 
iva peu contentieux^ elle fatigucât la rcligioii de 
queatioQS souvent fort irvliscrètes, e( disputait 8aB3» 
fin et sans terme sur les. réponses. 

La littérature Tentraina bientôt dans la noavella> 
école que Voltaire ouvrit au . commencement du 
sièole , et qui > par une succession peu aperç^e , avoit^ 
remplacé , sous un nouveau nom et des formes» plus 
séduisantes , d'autres écoles qa on avoit cru fermées., 

La phUosophie y trouva le bel^sprit qui chercbcÂt 
à s introduire chez la littérature , et même à y dcK 
miner. 

P^ CQ moment , toutes les habitudes àe la phi^ 
losophie furent changées. Elle quitta la retraite ou 
elle avoit vécu jusqu'alors. Le bel-esprit la produisit 
dans fe grand monde et même dana les cours. Elle 
encensa le crédit , caressa \ opulence , fréquenta le 
plaisir , se fit recevoir de toutes les Académies , et 
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tomba enfin dans les filets de X impiété , aventurière 
saB3 véritable esprit , qui cherchoit de tous côtés à 
faire des dupes , et qui , à force d'hypocrisie ou d*il- 
liisKHis y même en secouant le joug de tous les prin- 
cipes , étoit parvenue à tromper les autres sur sa vertu 
etprut-être à se tromj^er elle-même. U impiété y encore 
fort ignorée da^ns I^ monde , pour se donner un peu 
de considération , attira axez elle la philosophie qui 
j tronv£| fort mauvaise compagnie y et en particulier 
V athéisme, «iujet dangereux a qui nosoit se produire, 
et vivoit à Paris sous un nom emprunté. 

ï/athéisme redqutoit la philosophie^ autant qail 
hajûssoit It^ religion; mais les voyant ouvertement 
broW^éeQ il, ^'^tfaeha à U philosophie , vanta son më-* 
rite , se réolf ma de son nom >.et la philosophie , vaine 
çt l^g^f ^vide de grossir sa cour , payoit avec usure 
les avanees qu'on lui fai^oit. 

Ceittç dernière liaison , long-temps équivoque , et 
enfin scandaleuse > perdit la philosophie i les gen& 
l^biles eu avoient jugé la nature et pénétré le secret., 
Ils en annoncèrent injême hautement le résultat iaé-^ 
vitable. I4es.gens simples ne voulureât pa& le croire y 
parce qv^f; ia philosophie faisoit $oaner fort haut sa 
vertu çt X1.9 parloit que de sa moralité. 

!Bn&4 le tei J^cie fatal arriva ; et la philosophie, uvk 
bei^u }our y xoit au mondé. .... la révoluliou. Lea 
couches de la bonne dame fuirent laborieuse» : Tio^ 
^gue fut appelée et la délivra. 

La naifiisauce de leniant avoit été tenue fort secrète i^ 
mais il fut élevé avec soin. Une étrangère qui se 
trouvait aior^ en France , Isk politique , lui si^rvit d& 
Oiourri^et ou lui donna le bel-^esprit; pour gouverneur^ 

Grâce aux soins dç la politique et du bel^esprit^ 
renfaot fit des progrès étounans au moral comnae an 
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piiysique. Sa force étoit incroyable et son intelligence 
. très-avancée. Il brisoit tout ce qui étoit à sa portée. 
On ne pouvoit le retenir dans son berceau , et il se 
jouoît de tous les obstacles qu'on lui opposoit.Déjà il 
lisoit couramment l'Encyciopédie , il entendoit Jusqu à. 
Diderot, et se faisoit facilement entendre dans toutes* 
les langues de TEurope , et sur-tout en allemand. 

Sa nrière , enchantée de se^ progrès , leva le masque , 
la voua hautement pour son fils , le présenta en cette 
qualité à toutes ses connûissances , et en reçut les 
complimens. . 

Klectivement Tenfant étoit un prodige, et 'sa 
constitution donnoit les yl\is grandes espérances. 
Quelques personne», il est vrai, lui trouyoient l'es- 
prit faux et la physionomie sinistre. Elles soute- 
noient que la force de cette constitution si vantée 
n'étoit qu'apparente , et même que Tenfànt étoit mal 
proportionné ; mais si elles osoient douter de' ses 
perfections futures , Y enthousiasme et la sottise , qui 
étoieut au service de la révolution , leur disoient des 
injures, ou leur rioient au nez. 

Leurs pressentiment ne tardèrent pas à se vérifier. 
La constitution de leafant s'altéra sensiblement. Son 
esprit même baissa et se déforma comme son corps ^ 
il devint hideux et féroce 5 il étoit insupportable à 
tout le monde , et lie respectoit pas plus ses maîtres 
que ses serviteurs 5 il maltraita même les meilleurs 
amis de la philosophie; il humilia l'orgueil , chassa le 
plaisir, déconcerta la politique, se moqua du ie/- 
esprits II parloit assez honorablement- de sa mère j 
inais au fonds il n'aimoit que son père et ne ménagea 
que lui. Les admirateurs se refroidirent. J/enthou" 
siasme^ avoit été le premier à rabandonner, et la 
iso:t!se ne çpncevoit pas qu'elle eût pu s'y tromper. 
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On nomma, pour le contenir et le diriger, des conseils 
de famille , tantôt un, tantôt deux; on fiait par lui 
donner cinq gouverneurs. Tout fut inutile. Il exer- 
çoit sur-tout ce qui Fapprochoit une influence irrésis^ 
tible ; il falloîf le suivre loin de le guider ; et même 
lorsqu'il s observcit un peu plus , il n'en étoit que 
plus à crain4re« 

lia philosçphie , honteuse de tant d'excès , voulut , 
im peu tard , le renier pour son fils , et le donner à 
la politique, qui se défendit de l'avoir fait, et peut- 
être se repentoit dç l'avoir nourri. Quelques personnes 
à conseils violens vouloient TëtoufTer. De plus mo- 
dérés proposèrent de l'interdire j et la philosophie^ 
crainte de pi^ , y donna les mains. 

iDepuis long-temps il avoit été question de l'envoyer 
chez l'étranger , où l'enfant avoit de proches parens, 
et sa mère de bons amis , qui le reçurent à bras 
ouverts , et ne tardèrent pas à le connoitre. Depuis 
ce temps on le croit mort ; mais la nature ne perd' 
pas ses droits. Une mère est toujours mère, et 
quelles sont les fautes que le cœur d'une mère ne 
pardonne pas ? La philosophie regrette cet en&ut ; 
souvent même on la surprend à le pleurer. Quel- 
quefois elle se flatte qu'il n'est pas mort, et qu'il 
reviendra; mais raisonnable et corrigé par }'age, 
l'expérience et le malheur. Lorsqu'elle ne peut l'ex- 
cuser, elle dit, pour tromper sa douleur, que cet 
enfant n étoit pas le sien , et qu'on l'a changé à la 
nourrice; et ses amis , pour lui plaire et la consoler, 
disent comme elle et font semblant de le croire. 
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XI. 

OiUBlas, 

jJ'E tous les ouvrages de littérature^ le )Jus mince 
est, sans contredit, un roman. Il est triste pour un 
auteur de penser, en traraillant, qu'il aura pour pre* 
miers juges dès garçons de boutique et des cuisinières^ 
des femmes ennuyées et des hommes plus désœuvrés 
encore $ mais le romancier peut se consoler en songeant 
que le poète dramatique n e^t pas âuj:0urd*liui dans 
une meilleure situation que lui. Plus les spectacles 
et les spectateurs se multiplient , plus nos pièces de 
théâtre sont ridicules ; de même plus lé nombfe des 
librairies et des cabinets littéraires augmente, et plus 
nos romans deviennent pitoyables. Pour peu que cela 
continue , il faudra établir de nouveaux principes ; et 
je ne serois pas étonné d entendre bientôt justifier 
toutes les absurdités renfermées dans un livre «utlans 
une comédie , en se contentant de dire qu'ils ont été 
faits pour le public* On a toujours cru que le régime 
républicain ne convenoit qu'à ime petite nation ; la 
nation littéraire est devenue trop populeuse pour con-* 
server les avantages de la république : ce n'est plus 
qu'ua vieil état dans lequel toutes les maximes sages 
sont baffouées , tous les ran^s confondus ; et 1 on né 
seroit pas embarrassé de prouver que , de nos jours » 
le titre d'homme de lettres s'est obtenu plus souvent 
dans le Forum que par l'assentiment des véritables 
juges. 

La lecture, a dit Montesquieu, nest qu'une paresse 
dt/giiisée. On ne peut mieux expliquer le goût devenu 
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jsî général pour les livres qui n'apprennent rîen : on 
Ht pour ne pas rester à rien faire , ou plutôt pour 
faire quelque chose en s'ennuyant ; ce qui empêche de 
niiettre sur le omipte de son oaractère Timpossibilité 
où Ton est de s -occuper avec utilité. Et ce qu'il j a de 
plaisant , c est qu'à aucune ^oque les écrivains n'ont 
autant montré la prétention d matruire et de perfeo** 
tioziBer l'humaaité. Tous nos livres sotit moraux : 
pour 8*éix convaincre , il suffit de lire leâ préfaces ^ car 
^i CHi s-avisoit d'c^^ver la société pbur connoitre le 
grand résultat de la morale des livres , on seroit fort 
embarrassé. Il ne faut point s'imaginer cependant que 
BOtts 11 ayons point fait de progrès : les maximes de 
Henfiisance , les idées de philantropie, les espérances 
àe perfectibilité ont tellement amélioré I^ goût, qu au- 
jourd'hui QiUSiàa est regardé ooibme un ouvrage sans 
intérêt parœ qu*il est naturel, et comtne un roman 
iraflioral perce qull peint les mœurs. 

On la dit avatit moi , nf^ais j aime à le répéter : tous 
les écrivains qui se sont distingués par une profonde 
ceniBoîsaaiioe divceeur humain ont été de bonnes gens, 
dans la réntaUe aoception du mot. Madame de Sévi^ 
gaé disoà, de Sditeau , qu'il n étoit en colère que la 
pluKDe à la main ; Molière, La Bruyère et Le Sage, qui 
ont pris pkîsiir à dévoiter le ooeur humain , n*ont porté 
éans kl aodété ni prétentions , ni tracasseries : cepen- 
dant «on les redoutoit , €^ eela se conçoit; Déclamer 
oostre tes vicieux , ce n'est souvent que faire preuve 
d'étoquence ^ mais apercevoir dâits le vice ce qu'il y a 
d'odieiur et ce qui est ridicule , c'iest faire preuve de 
génie et d'un grand caractère*: aus^i je ne doute pas 
que tel ministre qui, en parlant à un déclamateur, lui 
insoit baisser les yeux, ne fût embarrassé de sa propre 
oontenauce lorsqu'il avdit à traiter avec ces habiles 
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peintres du ridicule. Heureusement pour les àots ho- 
norés, le talent d'observer a toujours été fort rare» 
Pour être en état de deViner les autres , il faut d'abord 
se bien connoître soi-même ^ et si tous nos grands mo» 
ralistes ont montré tant de finesse dans leurs écrits , et 
tant d'indulgence dans leurs relations sociales , c'est 
qu'ils s'étoient jugés, avant tous. 

Quoique la facilité de faire des romans ait dégrade 
cette partie de notre littérature, ce n'est pas une raison 
pour que le goût les proscrive. Il en est des romans 
comme des ouvrages dramatiques ; ceux qui ne con« 
tiennent que des aventures disparoissent pour £ure 
place au récit d'événemens noiaveaux ; ceux qui sai- 
sissent les ridicules passagers de la société, perdent 
une ^ande partie de leur mérite lorsque ces ridiculer 
changent de forme; mais les romans qui peignent 
l'homme dans ses passions , dans ses vices et dans ses 
foiblésses, intéressent dans tous les temps; et s'ils sont 
bien écrits , ils classent l'auteur parmi les littérateurs 
les plus distingués. Pour les hommes de goût, Gil«Blas 
sera long-temps le premier des ouvrages de ce genres 
il est à la Nouvelle-Héloïse ce qu'une comédie de 
Molière est au plus parfait des drames modernes» 
Depuis cent ans, il est en possession de faire rire et 
d'être cité conuone proverbe : qui oseroit répondre que 
dans cent ans on goûtera encore les baisers acres que 
Saint-Preux donne à son amante ? J'ai vu les mœurs 
de mon siècle, a dit J.-J. Rousseau, etfai publié ces 
lettres. Si les mœurs ishapgent , si seulement les bien- 
séance§ reprennent, tout leur empire , il est probable 
que son bizarre roman perdra beaucoup. Le Sage est 
entré trpp avant dans le cœur de l'homme pour craindre 
que le temps ternisse^ l'éclat de ses tableaux ; et l'oa 
verra toujours des pères avares, des fils dissipateursj 
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des fais, des filoux, des coquettes, des tripots derrière 
les coulisses y des auteurs qui ne demandent des con- 
seils que pour être loués , des hommes à systèmes qui 
«aignent jusqu'à la mort plutôt que de se dédire y des 
intrigans qui réussissent, des ministres qui cherchent 
à se nuire, des administrateurs d'hôpitaux qui font 
fortune, et des hommes de rien qui oublient leur ori* 
gine en devenant des hommes de cour. Je sais bien 
que tout cela ne se voit pas en France ; aussi n'est-<^ 
pas en France que Le Sage a pris les personnages qu'il 
met en scène : il étoit trop habile pour cela. 

n y a dans Gil^Blas une adresse (|ui jusqu'à présent 
n'a point été imitée , et qui le sera difficilement ; car 
elle tient au caractère de l'auteur , c*est-a-Klire à cette 
indulgence que nous avons dit exister dans l'ame de 
tous les grands moralistes. Gil-Blas n'est pas toujours 
honnête homme , et cependant pa ne cesse de s'inté- 
resser à lui : il est vrai qu'il se confesse avec tant de 
franchise, qu'on est disposé à lui pardonner; mais 
l'auteur vouloit plus; il prétendoit qu'on prit plaisir 
à voir son héros tomher dans toutes les fautes qui 
naissent de sa situation , et il y a réussi. En effet ^ 
Gil-Blas ne fait pas une faute nouvelle qu'elle ne lui 
fournisse une réflexion qui s'appUque à ceux qui se 
sont trouvés dans la même position que lui ; et comme 
il ne parle jamais qu'en son nom , il semble que la 
malice des appHcations soit toute entière du coté àss 
lecteurs. Ce mélange de bonhomie et de satire consti- 
tue le vrai comique : depuis MoH^ , aucun de nos 
écrivains ne l'a porté plus loin que Le Sage. Lorsque 
Gîl-Blas est devenu favori du premier ministre, il ne 
témoigne sa reconnoissance au bon Joseph Navarro 
son pi-emier protecteur, qu'en le payant dcr belles pa- 
roles. « Il me crut de bonne foi, ditrila et nous nous 

JL\ année* . > 8 
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quittâmes plus amis que jamais i mais je crois quH 
découvrit bientôt la vérité, eat il ne revint plus chez 
moi. J'en fus t^harmé ». J'en fus dbarmé est du na-^ 
turel le plus parfait : en faisant connoître fe parvenu 
content d'être débarrassé de- ses anciens amis , mais 
qui n'a pas encore le courage de rompre lepreàiier , il 
annonce l'honime que la fortune éblouira au point de 
le rendre insensible à h. misère de ses parens. « Le 
matin il y avoit ordinairement dans mon antichambre 
une foule de personnes qui venoient me faire des propo* 
jsitions *, mais je ne voulois pas qu'on me les fît de vive 
voix $ et suivaht l'usage de la oour, ou plutôt peut faire 
l'important, je fisois à chaque solliciteur : Donnezrmoi 
un mémoire. Je m'étois si bien accoutumé à cela, 
qu'un jour je répondis ces paroles au propriétaire de 
mon hôtel qui vint me faire-souvenir que je lui devois 
une année de loyer ». Gil-Btas seiïlble ne parler que 
des ridicules d'un homme qui fait l'important 3 mais 
par le dernier trait de son récit, iî révète qu'il avoit 
pris l'habitude d'oublier ses dettes ; et c'est ainsi que , 
sans avoir Fair d'y songer, iî achève le portrait d'un 
parvenu qui veut trandier dtt grand seigneur. Il y a 
dans les détails de cet ouvrage tant de finesse et de 
vérité , qu'il faut le lire souvent pour en connoître tout 
le mérite 5' et tel est l'avantage des romans de caractère^ 
sur les fomans d'amour, que plus on lit les premiers , 
plus on les goûte, tandis qu'on ne peut reprendre le» 
autres^ une foi» qu'on sait renchamement des aventures. 
Eh peignantles ridicules des hommes de cour, L6 
Sage étoit loin d'avoir cette morosité qu'on reproche , 
Avec raison, k no^ pfaSosophes. Les philosophes n'ont 
crié contre ce qui étoit au-dessus d'eux que par envie 5 
Le Sage H'envimt le sort de personne y et c'est pour 
^oeltt qu'après avoir parlé avec tant de vérité des grands. 



il tombe aussitôt sur ceux qui font métier de les blâmer» 

6il-Blas dis^acié, reafermé à la tour de Ségovie, se 

prend de passiou pour la lecture. Sou geoliet lui four« 

joit des livres qu'il empruQtoit chez un vieux com- 

mandeuf qui ne savoit pas lire , et qui ne laissoit pas 

d avoir une belle bibliothèque pour se dcmner un air de 

savant. ^ J'aimois sur-tout les bons ouvrages de morale, 

dit notre prisonnier, parce que y y trouvois à toat 

moment des passages qui flattoient mon aversion pour 

la cour ». Je ne connois rien de plus profond que cet 

aveu , et je crois qu*il nauroit pas fait rire ceux qui 

adoptoient toute 1 aui»tërité des productions de Fort-* 

Royal , par dépit contre Louis XIV . Dq nos jours , si 

un romancier mettoit des livres de morale entre les 

mains d'un favori disgracié , ce seroît pou^ le comger; 

car notre hypocrisie nous fait répéter Souvent y sans le 

croire , qu'on change les caractères par des raisônne*- 

mens : c'est ppv^r cela q,u on nous dotme de si plaisant 

trailés d'éducation y et que le thétoe nous présente 

volontiers des monstres au premier acte, qui deviennent 

des saints au dernier. Oa étoit plus instruit et plus 

franc dans le ^andjsiècle : MQlièJ^e n'a converti aucun 

de ses persosmages; et Le Sage ne ilonne à Gil-Bias 

un vif amour pour tes Uvres de nlorale , que paro» 

qu'il y trouve des passages qui\iktttent son aversion 

pour la joour : présage ceirtain qu'il la regrette ^t{a il 

y retournera si Toccaision s en présente:; ce qui arriva 

en efiët. De pareils traits n'appartiennent qu'aux 

grands maîtres. Si, parmi tant d aventuras, le même 

homme, dans une si grande variété de situations, 

pardt' toujours^ agir ccM^équemmeni à sou caractère, 

cest que lauteux p^pare de loin se^ moyens de vrair 

semblance^ Quoique cetar4; ne soit sensible q^ue pour 

un petit nomtKFd de lee(eurs> le charme qiu» eor résuikf 

8 * 
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n'échappe à personne- Il ne faut pas exiger que cliacuit 
Boit en état de rendre un compte littéraire du pïaisir 
que lui fait un bon livre 5 nsiais on peut désirer que 
le goût soit assez dominant pour que Ips ouvrages d'es- 
prit obtiennent Tassentiment général. A cet égard , 
nous avons encore des progrès à faire ; et peut-être ne 
rendra-t-on toute justice aux autçurs qui n'ont voula 
plaire que par le naturel , que si Ton parvient à ou- 
blier les^jugemens souvent hasardés du philosophe de 
Terney, et sa grande maxime de frapper fort sahs 
s'embarrasser de frapper juste. 

La manière dont M. de Voltaire a parlé de Gil-Blas 
-prouve qu'il s'y étoit reconnu , et qu'il ne pouvoit par- 
donner à l'auteur de s'être moqué de l'engoûment du 
.public pour ses drames philosophiques. Gil-Blas, 
pendant son séjour à Valence , assiste à la première 
Teprésentation d'une tragédie : « Les applaudissemens^ 
dit-il , commencèrent dès l'exposition 5 à chaque vers 
c'étoit un brouhaha , et à la fin- de chaque acte un 
battement de mains à faire croire que la salle s'abî- 
mait. Après la pièce, on me montra 1 auteur qui atloit 
de loge en loge présenter modestement sa tête aux 
lauriers dont les seigneurs et les dainçs se préparment 
à le couronner »k Gil^blas-, de retour du spectacle, sou*- 
pant chez le gouverneur de Valence, écoute les con- 
vives exalter le mérite de, la pièce nouvelle , et d'une 

conmiune voix ils déclarent l'auteur 

/ • 

Yain^eur des deu^c rivaux qui régnoient sur la scène. 

Mais un vieillard s'écrie : « O divin Lopez deVega 
( Corneille ) , rare et sublime génie qui avez laissé un 
espace inunense entre vous et tous les Gabriels (Vol- 
taire) qui voudrojit vous atteindre I et vous, moelleui 
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Caldéron (Racine), dont la douœur élégante et purgée 
d'épique est inimitable , ne craignez point tous deux 
que vos autels soient abattus par ce nouveau nour- 
risson des Muses ! Il sera bien heureux si la postérité, 
dont vous ferez les délices comme vous faites les 
nôtres, entend parler de lui ». Il faut. croire que, 
malgré l'éclat de ses succès , dont il connoissoit mieux 
le secret que personne, M. de Voltaire fut frappé de« 
cette prédiction ; car il fit profession de mépriser 
Gil-Blas, et avec lui tous les romans de caractère. 
Les philosophes ont cela de commun avec les ^utrea 
charlatans de ne pas aimer les homn^s qui observent , 
et quoiqu'ils parlent sans cesse au nom de la raison , 
ils ne craignent rien tant que les esprits raison- 
nables. < 

Le Sage , pers>uadé que les raisonnemens ne changent 
point les caraictères , n'a employé , pour corriger son, 
héros, que le temps et l'expérience 5 encore le vieil 
homme reparoît-il souvent pour l'amusement des lec- 
teurs. C'est ainsi que Gil-Blas , revenant à Oviédo 
dans l'intention de secourir son père qu'il avoit long- 
temps oublié , et n'arrivant que pour lui fermer les 
yeux , lui fait faire des obsèques si magnifiques , que 
toute la ville en est révoltée. Pour n'être pas obligé de 
convenir avec sa conscience que la même vanité qui 
l'a étourdi sur la niisère de sa famille a décidé les hon- 
neurs extraordinaires qu'il fait rendre aux mânes du 
pauvre écuyer , Gil-Blas s'emporte contre ses conci- 
toyens 5 et c'est la première fois qu'il se montre hypo- 
crite 5 mais l'auteur qui vouloit que la vérité Conservât 
tous ses droits , met dans la bouche de la populace ce» 
injures mordantes qui distinguent les gens du commun 
quand ils se font moralistes ; adresse qu'on ne peut 
trop admirer, puisqu'elle satisfait à tout sans expçse^ 
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le conteur à tomber dans la déclamation. Supposez t» 
même chapitre fait par un romancier philosophe , ou 
par un romancier allemand ( c'est la même école ) , 
et vous verres un bel étalage de lieux communs sur 
la piété filiale, la modestie, Tégalité, l'ingratitude et 
les remords. Il y a des gens qui prétendent toujours 
que nous faisons des progrès ^ pour moi , plus je lis , plus 
)e crois qu il y a , entre la morale de nos écrivains et 
la morale des littérateu'rs du grand siècle'', toute la 
diffîrence qu*on peut remarquer dans le monde entre 
un hqpime fait qui connoit assez l'humanité pour ne 
jneltre à chaque chose que l'intérêt qu'elle comporte , 
et un nouveau débarqué qui va sans cesse poussant des 
exclamations sur tout, parce que tout lui est nouveau. 
Pour donner du poids à cette assertion , il suffiroit 
peut-être de comparer ensemble deux rpmans qui se 
ressemblent pour le fonds , mais qui ont été ccmiposéft 
è des époques où le goût n'étoit pas le même ^ je parle 
de Gil-Blas et des Confessions de J.-J. Rousseau. 
Comme Gil-Blas, J.-J^. Rousseau a fui dès sa jeunesse 
la maison paternelle; errant, vagabond, trompant' la 
charité par son hypocrisie 5 laquais, voleur, vivant des 
libi^ralités d'une femme dont il partage les charmes 
avec iin autre domestique 5 précepteur , musicien ,, 
secrétaire d'ambassade, le mâtin à ses dépêches, le 
soir chez des courtisanes, auteur, passant de l'anti- 
chambre dans le salon , et du service des grands à leur 
familiarité , humble dans sa fortune pour se conserrcr 
le droit d'être insolent dans ses manières, quelle quan- 
tité de portraits , de ridiciiles , d'heureuses plaisanteries 
lui fournissoient des situations si diverses, slt avoit su 
ne donner à ses aventures que le degré d'importance 
qu'elles méritent ! Il a tout pris en sensibilité, et tout 
présenta d'un^ mAnière fausse , ennuyeuse et indé^ 
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cente. (i) Si LeSageavoit trouvé sous sa main une 
femme comme Madame de Varens y qui se convertit 
pour mieux intriguer , et qui offre sa table et son lit 
aux jeunes voyageurs pour les attirer dans la voie du 
salut, il y auroit dans Gil-Blas un excellent chapitre de 
plus : il n'appartenoit qu'à un moraliste du dix-hui- 
tième siècle de déshonorer sa Inenfaitrice par des aveiup 
de ce genre faits sérieusement , et de prétendre la jus- 
tifier de sou libertinage en affirmant qu'elle sy livroit 
sans plaisir. Quelle satisfaction ! Vivent les héroïnes 
de Gil-Blas. Si ou vouloit essayer d'attirer sur leur 
conduite un peu d'indulgence, on présenteroit en leur 
faveur une excuse toute contraire à celle que Jean- 
Jacques Rousseau donne pour Madame de Varens ; 
et si Ton n'étoit pas d'accord avec la piorale , du moins 
ne seroit-on pas en contradiction avec la nature des 
dioses et la vérité. 

Le siècle des lumières a reproché à Le Sage de 
ja avoir mis en scène que des fripons, soit dans ses co- 
xnédies, soit dans ses romans; et jusqu'à présent je 
n'ai entendu aucun de nos critiques répondre d'une 
manière satisfiûsaiite à ce prétendu grief. Le Sage a 
peint le monde tel qu'il est ; et de tout temps les ridi- 
cules et les travers des honnêtes gens ont été une 
source inépuisable de richesses pour les fripons. Qui 
flattera nos passions si ce n'est celui qui est intéressé 
à en profiter ? Nous nous faisons forts de notre pro- 
bité ; cela ne suffit point pour n'être pas dupes dans 
la société : il faut être {wt contre nos préteâtions. 
Dans ûîspin rival de son maître , voyez deux coquinsi 
qui veulent s'introduire dans une famille honnête $ 

(i) Une objection s'offire ici contre la comparaison in crîtiqae:; 
e*est que Rousseau s'est peint d'après nature > et que le h^ros des 
^Confessions n'est pas imaginaire comme celui de La Sage. 
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ils parlent à la vieille Madame Oronte de ses beatuc: 
yeux , et au foible M. Oronte de sa bonne judiciaire* 
Les spectateurs de nos jours, tout imprégnés de la 
morale des romans et, des pièces modernes , ne voient 
que lé projet infâme de Crispin et de La Branche ; et 
cela les révolte. Pauvres sots ! qui en sortant du 
ttpectacle se laisseront tromper par le premier Crispin 
qui vantera leurs beaux yeux ou leur bonne judiciaire. 
Chaque chose a sa place : au sermon , on tonne contre 
nos vices ; à la comédie , on joue nos ridicules : Tl^lise 
nous instruit des choses de lautre vie, le théâtre des 
choses de ce monde 5 et tant que nous aurons des pré» 
tentions contraires à nos intérêts , il se trouvera d'ha- 
biles coquins qui feront leurs intérêts de nos pré- 
tentions : cela est dans Tordre* Voilà ce que Le Sage 
pensoit à l'exemple de Molière 5 telle est aussi la 
morale qui résulte de ses ouvrages* Plus on a de 
vertu , de raison , de qualités essentielles , * plus la 
lecture de cet auteur est profitable 5 aussi ne suis- je 
pas étonné que le siècle des lumières ny ait rien vu 
que scandale. L'ermite de Femey poussoit la haine 
de la religion jusqu a,u ridicule ; et pour attraper des 
éloges de lui , .tous nos petits auteurs le flattoi^t dans 
cette manie : il a été dupe de leur adulation au poiat 
de se déshonorer comme un sot 5 cependant personne 
ne dira qu'il mahquoit desprit. Le cardinal de Ri- 
chelieu préféroit à Corneille des écrivains médiocres 
qui se prosternoient devant son génie dramatique , le 
^ul:qu*il n'eût pas; qui oseroit pour cela prétendre que 
le cardinal de Richelieu ne fût pas un grand homme ? 
Les esprits médiocres ont toutes les prétentions ; les 
meilleurs esprits ont presque toujours quelques pré- 
tentions hors de leur caractère; et c'est par-là que 
do» fripons, et méitt6 quelquefois des sots, prennent 
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tant d'empire sur eux. L'écrivain qui offre le monde 
tel .qu'il est 5 qui dans ses tableaux variés présente 
des leçons utiles à tous 5 qui emploie les coquins , les 
intrigans et les flatteurs comme moyens d'instruction 
pour les honnêtes gens , cet écrivain-là est vérita- 
blement un grand moraliste* Four les auteurs qui , 
par des raisonnemens , des maximes et des sentences.^' 
prétendent convertir les fripons y les médians et les 
hommes à grandes passions, j admirerois la hardiesse 
de leur entreprise, si je pouvois ne pas rire de lamour- 
propre qui leur en déguise l'inutilité. .. 

Idais, disent quelques personnes raisonnables, n*est<il 
pas dangereux de voir le public rire de ruses que les 
magistrats puniroient sévèrement? Oui, sans doute, 
cela est dangereux , depuis que les livres pt les spec- 
tacles sont à tout le monde ; mais qui jamais a sou- 
tenu la possibilité d'avoir des romans et des comédies 
de mœurs dans un siècle qù l'impudeur est poussée si 
loin que les accusés plaisantent dans les tribunaux , et 
que des hommes couverts de crimes osent imprimer 
des satires ? Lorsqu'un critique analyse un ouvrage de 
littérature , il faut toujours supposer qu'il parle pour 
les honnêtes gens; et je n'ai djpfendu les intentions 
comiques de Molière et de Le Sage qu'en remontant 
au jour où ils ont travaillé. Il seroit trop humiliant 
pour ces hommes de génie de pensar que leurs pro- 
ductions aient quelque chose à démêler avec le rebut 
de la société. 'P. 

XII. 

ijusman d'Ajfarache. 

vFtrSMAN d*jilfarache est un liéros très-peu nobla^ 
et très-peu édiSoiit 5 c'est im goeux , uo filon , mais 
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£es aventures sont aussi instructives que morales^ 
VoiJà pourquoi l'auteur, Mateo Aleman, grave espa- 
gnol , a mis à la tête de son livre le titré pompeux 
de Atalaya de la Vida hurrùana : le Phare, ou /'Oi- 
servatoire de la Vie humaine (i). 
• Ce Mateo Aleman étoit employé dans les bureaux 
de finance, à la cour de Philippe II. Si Ion en juge 
par ses déclamations morales, cétoit un faonnéte 
homme; mais on sait que Salluste, qui moraiisoit 
avec bien plus d'éloquence , n*en étoit pas pour cela 
plus vertueux. Ce qui prouve invinciblement les dia- 
tribes de Mateo, c'est que c'ëtoit un écrivain sans 
goût : ii a gâté son roman par ses sermons. 

tes poètes du temps l'accablèrent de sonnets , et 
autres pièces de vers à sa louange : ces flatteries qu'il 
fit imprimer, le rendirent ridicule 5 mais le plus beau 
ihbnument élevé à sa gloire, c'est la traduction de. Le 
Sage. Quaiid l'auteur de Turcaret et de Gil-Blas, ^ait 
l'honneur à un ouvrage de le traduire, on ne peut 
pas douter de son mérite; mais un homme tel que Le 
Sage, ne pouvoit pas s'abaisser au point de n'être 
qu'un copiste. En traduisant, il n'a point cessé d'être 
original; il est plutôt le précepteur et le censeur, que 
le traducteur de Mateo Aleman : il a corrigé et ré- 
formé son modèle; le plus grand service qu'il ait 
rendu au roman espagnol, c'est de le puiser de ses 
moralités ennuyeuses, comme on a coutume ^e purger. 
Jès,auteurs anciens de leurs obscénités dangereuses^ 

Comment les aventures d'un, filou et. d'un fripou 
«ont-elles le théâtre de la vie humaine ? Parce que la 
vie humaine n'est qu'un tissu de vols- et de fourberies. 
Fontenelle disoit que les fous qu'on enferme ne dif- 

(r) Atalajëy en espagnol y signifie une tour d'où l'on feit sexar 



/ 
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fèrent des fous de la sociëlé , cpié parce que leur folio 
ne s'accorde pas avec celle des autres. Ne f>ourroit-OQ 
pas dire de même que les filoux contre lesquels la loi 
sëvit , ne diii^ent des autres que parce qu'ils ont une 
friponnerie dun genre particulier, et qui n'est pa^ 
convenue? Ce sont des sots et des maladroits qui ne 
savent pas voler légitimement. 

Rien n'est plus aisé que de légitimer le vol , pour 
peu qé'on veuille déraisonneriet philosopher : on re- 
monte à l'âge d'or, époque où Ton suppose que tous 
les biens 'étoient communs; chacun a ses droits pri- 
mitif à faire valoir; on proteste contre la société, qui 
seule y en-introduisant le tien et le mien , a violé les 
privil^es de la grande communauté. Faut-il être sui^ 
pris si , depuis les progrès incalculables de la philo- 
sophie et des lumières, il y a dans le monde un bien 
plus grand nombre de gens qui travaillent â ramener 
1 âge d'or , et qui cherchent à ressaisir des portions de 
cet héritage immense et illimité que la nature avoit 
laissé au genre humain* 

Les fripons ne sont donc , dans ce système , que des 
protestans contre les usurpations sociales; des appe- 
lans comme d'abus de tous les partages inégaux d'un 
âomaine anciennement indivis, et qui, appartenant 
i tous , étoît au premier occupant ; mais ce qui dis-* 
tingue essentiellement les fripons de convention d'avec 
les fripons sans aveu, c'est que les premiers font leurs 
reprises d'une manière adroite et en quelque sorte ré- 
gulière, soit dans le commerce, soit dans quelqu'autre 
genre d'industrie reçue et avouée , tandis que leà 
autres font valoir leurs droits à la communauté par 
des moyens qui ne sont point admis dans la société, et 
que les lois repoussent. 

On sent bien , sans que je le dise , que je n'ai voulu , 
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en exposant de tels sophismes , que faire sentir tout 
à-la-fois le ridicule et le danger de qes paradoxes , où. 
l'on aSècte dé vanter un état de rhoses antérieur à la 
société et beaucoup plus conforme à la nature : ces 
chimères, parées des cx)uleurs de l'éloquence, pas- 
soient pour de la philosophie dans le siècle dernier; 
elles ont fourni des prétextes aux brigandages de 
Tanarchie : elles ne peuvent qu'égarer les cerveaux 
foibles, faire des misanthropes et des ennemis de 
Tordre. L'état de nature et l'âge d'or sont des rêves : 
la société a toujours existé y les droits de la propriété 
sont naturels et sacrés 5 chaque atteinte qu'on y porte 
est une calamité publique. 

Combien est supérieure à toutes les chimères phi- 
losophiques , cette religion qui prend toutes les pro- 
priétés sous sa sauv.e-garde , assure à chacun le sien y 
et défend, sous les peines les plus terribles, de prendre 
le bien d'autrui : c'est un fait évident et notoire , que 
plus la religion a perdu de son crédit , moins la 59- 
ciété a été sûre. Montesquieu, qui n'éloi^ pas sus- 
pect , n'a. pu s'empêcher d'avouer que la religion étoit 
le meilleur gaïunt qu^on pût avoir de la^probité des 
hommes. Les philosophes ont prodigieusement exa- 
géré l'inutilité et l'impuissance de la morale religieuse 
contre les passions humaines. Il est certain que l'évku- 
gile a bien arrêté des rapines , a fait faire un grand 
nombre de restitutions j le plus beau triomphe de 
la religion , c'est qu'on est forcé de convenir que 
l'exacte -observation de ses lois feroit de la terre un 
paradis , et réaliseroit cette fiôtion poétique de l'âge d'or. 

Gusmnn d' Alfarache est un jeune homme qui , pos- 
sédé du désir de courir le monde , s'échappe dès l'en- 
fance de la maison paternelle, sans autre bagage qu'une 
mauvaise éducation et des inclinations vicieuses. Né 



XV 19®. B I t CL t. 125 

d'un banqueroutier libertin et d'une femme galante , 
U prend , à l'exemple des aventuriers , le nom illu^re 
de Gusman , et y joint la seigneurie imaginaire d' Al- 
farache. Bientôt réduit à vivre d'industrie, il se si- 
gnale par imé infinité de tours subtils , et devient un 
filou de la première force. L'auteur, en racontant les 
exploits de son héros vagabond, n'oublie jamais les 
autres filoux patentés et bien établis dans le monde , 
qui volent avec privilège. Gusman , tout grand maître 
qu'il est dans son art, en rencontre quelquefois de plus 
Iiabiles que lui ; s'il fait des dupes, il l'est souvent lui- 
même. Il est sur-tout trompé par les femmes : une 
aventurière de Tolède lui fait peisser la nuit dans une 
baignoire ; il est berné à Gènes , fouetté à Gaëte , jeté 
dans la boue à Rome : tout n'est pas joie et profit dans 
ce joyeux métier de chevalier d'intrigue 5 il Si ses re- 
vers et ses tribulations. D'ailleurs , le niauvais carac- 
tère des fripons , leurs passions et leurs vices , les em- 
pêchent souvent de profiter de leurs bonnes fortunes : 
ils dissîpetit sottement le fruit de leurs ingénieuses 
fourberies , et confirment le proverbe sur le peu 
d'avantage qu'on retire du bien injusterrient acquis. 
• Ce qu'il y a dé plus original dans le roman , cô qui 
lui compose une physionomie particulière , c'est la ré- 
publique des gueux que l'auteur organise corafhe la 
république de Platon, Cette imagination est bizarre 
et grotesque : c'est une caricature très-hardie pour 1© 
temps , puisqu'on y frappe de ridicule une classe 
consacrée en quelque sorte par la religion. Je sais que 
l'ancienne pliilosophie a souvent mis du faste dans les 
livrées de l'indigence , et couvert l'orgueil de haillons. 
La religion chrétienne est la seule qui ait véritable- 
ment attaché de l'honneur, et même du bonheur, à la 
pauvreté , qui ait rendu le pauvre un objet de respect 
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et d envie , en le présentant comme spécialement fa^- 
vorisé du ciel » et Timage particulière de Dieu sur Ist 
terre. 

. La charité est le prenaier et le plus saint des devoirs 
prescrits par le code évangélique ; et c'est de toutes ses 
prérogatives la seule <)ue la philosof^e ait essayé de 
lui disputer, en érigeant la charité chrétienne humble 
et modeste , en orgueilleuse et fausse bienfaisance. Il 
n'y a point de vertu dont on ne puisse abuser : si la 
religion a fait des tartufes , la charité a fait des pares^ 
seux et des vagabonds. Dans les temps où la religion, 
et le clergé florissoient le plus , la mendicité étoit de- 
venue un état y la gueuserie un bénéfice : Rome , la 
ville sainte , le siège de la religion y étoit le rendez^vous 
de tous les gueux de l'Europe catholique , c étûdt pour 
eux la terre promise ^ c'est là qu'ils tenoient leur cha- 
pitre général. La charité y, étoit si bien observée, que 
les pauvres s'enrichîssoient au seih de Tindig^nce, et 
leurs haillons étoient cousus d'or. 

C'est donc de la part de Mateo Aleman, uneid^ 
neuve et même philosophique, de s'être égayé aux 
dépens de cet abus au moment ou il étoit le plus ac~ 
crédité. Rien de plus comique que le tablqau qu'il 
trace de la constitution de cette république de gueux ^ 
de leurs usages, de leurs statuts 5 en un mot, des 
règles et des finesses de l'art de mendier et d'émouvoir 
les saintes âmes, Lespréceptès qu'il en donne forment 
une espèce de rhétorique 5 mais si l'auteur espagnol 
jette le ridicule à pleinea mains sur les aventuriers qui 
abusoient, pour nourri? leur oisiveté, des secours ré-^ 
serves aux infirmités et à la vieillesse, paMout il rend 
justice à la véritable vertu, à la piété éclairée. C'est 
uu portrait très-touchant que celui de ce cardinal qui » 
i-encoutrant Gusman étendu dans la rue avec uuq 
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horrible plaie à l£^ jambe, le fait emporter dans sou 

palais j coucher daxis ^on propre lit, et traiter avec le 

plus grand soin:. Cette plaie n'est à la vérité quun 

artifice , et le cardinal est trompé ; mais son humanité 

n'en est pas moins admirable. Isea hommes , animés 

par le zèle de la charité religieuse , ne sont point dé^ 

Sans.; ih soupçonoent difficilement leurs frères de 

fourbene^ celui qui constate avec une exactitude si 

scrupuleuse les besoins du malheureux , na souvent 

qu'une ame sèche , qui , méme:en exerçant les œuvres 

de la charité , semble chercher un prétexte pour s'en 

dispensa : on fait ti^èsnpeu de bien quand on ne fait 

point, d'ingrats y et le bienfaiteur, qui n'est jamais' 

dupe , n'a qu'ui^e générosité irèsr*bornée. 

J'aime aussi beaucoup ce bon religieux de saitrt 
François qui, arrivant dans une auberge, et aper- 
cevant le pauvre petit Gusman qui meurt de faim , 
partage avec lui son repas frugal , tandis que la mi- 
sère de cet enfant, pnât à mourir d'inanition , n'a voit 
pu attendrir de riches marchai^ds. Les paroles que 
Tauteisi prête à ce moine charitable^ ont quelque 
chose de touchant dans leur simplicité : « Vive Dieu ! 
l'écria-t-il animé, d'une sainte ardeur 5 appïxîche, mou 
enfant , je ne te laisserai pas languir daus la nécessité 
où je ta YQï» i quand je: n'aurois qu'un morceau de 
pain ,. il seroit à toi. Tiens , mon fils, prends un pei^ 
de nourriture ; je sei'ois indigne de vivre si je lie ie 
secourois pas ». 

Si Mateo Aleman eut écrit aux dix-huitième siècle» 
il eût présenté son cardinal comme un égoïste vivant 
au sein du luxe et de la mollesse , et faisant servir à 
ses débauches secrètes les biens dfe léglise j il eut peint 
Je cordelier comme un gourmand et un libertin , qui 
profitoit de la crédulité et de la dévotion des fidèles , 
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pour se divertir et faire bonne chère. On ne pouvoît 
alors décemment accorder quelques vertus à un ec- 
clésiastique^ et sur-tout à un moine : le froc ne pou— 
voit cacher que des vices. Mateo, écrivant en Es- 
pagne sous Philippe II, a cherché les vertus où elles 
dévoient naturellement se trouver en plus grand 
nombre , chez les hommes attachés par état à la re- 
Kgion. I ^ 

Ce roman ofire une grande variété d'incidens , aussi 
naturels que plaisans ', il amuse Tesprit sans l'égarer 
par des chimères : il ne corrompt point le cœur par 
la peinture des passions romanesques; rien n'y sort^ 
de la vraisemblance , c*est ce qui le rend instructif : 
on y trouve des caractères bien tracés , et qui même 
oflrent un grand rapport avec nos mœurs actuelles. 
Tel est celui d*un certain homme d'affaires nonmoié 
Andr^ , profond spéculateur, agioteur, banquier, ban- 
queroutier, dont Gusman épouse la fille. Le vice est 
puni au dénoûment comme il doit l'être; les bril-' 
lai^tes aventures de Gusman , ses traits d'esprit , ses 
escroqueries les mieux combinées, ses ruses les plus 
savantes aboutissent aux galères^ digne fin d'un intri- 
gant et d'un fripon . 

jûe Sa^e a répandu sur cette imitation de Mateo 
Aleman , le charme ordinaire de son style ; l'ouvrage 
est écrit avec une élégante simplicité ; la narration est 
facile, agréable et coulante, le tou de plaisanterie 
léger et délicat. G. 
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Charité; par Louis-Sébastien Mkrcier, membrs 

de l'Institut national. 

IL ne faut pas ôter à ce petit ouvrage de M. Mercier 
le mérite de Fà-propos. Jamais il ne fut plus nécessaire 
de parler de la charité , et de ressusciter ce feu céleste 
dans un temps où les misères humaines sont exposées à 
toutes les tentations du désespoir. Mais qui peut tou- 
cher le cœur des hommes ? Qui ne reconnoît Tinsuffi- 
sahce des discours humains , lorsqu'il s'agit de com- 
mander à rintérêt de généreux sacrifices ? Quelle 
exhortation pourroit suppléer à la voix de ces pasteurs 
vénérables qu'on ne va plus entendre ', et qui seuls ont 
mission pour porter la terreur dans la conscience des 
riches , parce qu'ils parlei\t au nom d'un Dieu qui 
ordonne d'aimer les hommes et de leur faire du bien ? 
Malheur à qui veut énerver ces paroles divines : " II 
y a un enfer pour les cœurs barbares ', et le ciel est 
ouvert aux âmes bienfaisantes ». Sans le secours de 
ces paroles , toute la puissance humaine ^demeurera 
foible. La philosophie, qui ne reconnoît pas d'obliga- 
tion fcfrmelle , sera toujours sans autorité 5 elle s^épui-^ 
sera en vains discours pour vous conseiller la bieinfai- 
sànce 5 elle vous dira que c'est un plàisii*.' Mais si c'est 
un plaisir 9 philosophes, j'ai donc le droit de m'en pri- 
ver. La charité , au contraire , est un devoir i 'et le plus 
sacré des devoirs. *. * 

C'est apparemment pour cette raison qiieM.'Mèi^r ' 
nous déclare qu'il ne veut plus entendre parler de la 
philantropie de Ces charlatans, ni de 'leur sâitite hu- 

X*. année, 9 
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manité, ni même de leur bienfaisance , quoique ce mot 
soit de la création du bon abbé de Saint-Pierre. C est 
la charité évangélique que M. Mercier veut voir re- 
naître. Cette ville se souviendra avec une éternelle 
reconnoissance des immenses charités que MM« les 
curés de Paris distribuoient autrefois dans la saison 
rigoureuse. On ne doute pas que les comités de bien- 
faisance ne fassent tous leurs efforts pour ipûter de si 
beaux modèles ^ mais qu'ils ne rpugissent pas d^étre 
vaincu» en bienfaits par la religion chrétienne. Ce 
n*étoit pas seulement du pain que les pasteurs du 
peuple portoient aux malheureux, c*étoient des con* 
solations paternelles qui adpucissoient dans leurs cœurs , 
des chagrins plus sensibles que la misère 5 ils les nour* 
rissolent de la parole dç vie , comme dit Bossuet. Le 
pouvoir de faire le bien étoit l'attribut le plus essentiel ^ 
de leur ministère , et il en renàpit lautorité .plus chère 
et plus vénérable. Certes, si Vpn veut que ce ministère 
soit encore honoré , il fa^t ^i^vestir du même pouvoir ; 
il faut que Fiexercice de la charité publique en devienne 
le premier ornement ; et la société, s'il faut le dire^ 
n a pas d'intérêt pl\is pressant que celui-là. 

U est étonnant que M. Mercier n'ait pas été frappé 
d'une considération si utile et si étroitement liée à son 
suiet. Elle lui auroit fo.urni ce^ pei^tures pathétiques 
cru'il paroît avoir recherchées dans ce morceau de dé-r 
clamation : et il lui eût été .facilç dç le rendre aussi 
instructif que touchant, en fai^nt voir qi^e ]a manière 
la plus efiSeace et la pliis éclairée de porter des secours 
à rindisencej est de les faire passer par hs mains de 
ceux qui en conndissent plus profondément l^s besoins, 
et qui peuvepi^t ?*en servir dQub|[ejrn|ent et pour consoler 
et pour instruire. 

Mais l'auteur , qui parôit abonder en sentimens , 
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plus qu*en idées, a fait de son ou^ajge une longue 

complainte qui ne diminuera pas la misère, et une 

exhortation emphatique à la charité, qui ne tirera pas 

un écu de la poche d'un millionnaire. On sent bien 

que cet écrit ne seroit pas de M. Mercier, s^il n*étoit 

pas un peu bizarre 5 et ceux qui connoisfiènt le génie 

de cet écrivain^ ne s*étonneront pas de trouver un 

passage de la Nouvelle Héloîse à côté d un passage de 

saint PauL On y trouve même, au. grand scandale de 

la charité , quelques injui'es contre les critiques ; mais 

aussi quelle race que ces critiques ! C'est la seule espèce 

de gens pour laquelle M« Mercier soit,. à ce quil nous 

dit, incharitable* Au moins on ne dira' pas quil est 

inbon. Pour lui rendre plus de justice qu'il n en accorde 

à la plupart de ceux dont il parle, je dirai qu on trouve 

dans son livre des morceaux si éloquçns«t des passages 

si ridicules, quon seroit tenté de croire-qu-il eûtété 

tm homme de génie, s'il avoit voulu être un homme 

raisonnable; mais il n a voulu que faire parler de lid^. 

et il a réussi. Ceux qui s^imAg^ent que^poûr devenir- 

célèbre aujourd'hui , il faut être im peu extravagant ^ 

ont, à la vérité, contre mixde grandes raisons > mais' 

ils ont pour eux de^aods exen^plesi . 

Ce qui est désolant, c'est qu'il semble que M. Her«", 
cieruGua dédaigne, et qu'il n'écrive pkisfc[u^ pour des 
▲Uemands, tant son style^ devient enâé ot iointelli^ 
g^ile. En. écrivant sur lacharité, il ne s'rest pas oublié' 
lui'^uênfte^^ etoomioe tout, son ouvrage e&t<fert.tendrey 
on ne trouvera pas mauvais* qu'il s*a<ttendris8e aussi 
sur ses produGlions. Jl dét)l()re sur^^iout* le' triste scMPt 
de sa Néologis f et ce souvenir n'est pas étrangerà son 
sujet;. car on peuteerappelei^^queeest à titie de dba- 
rilé qufil avoit publié » celte J^^o/c^^ dans/la^elfe 

9* 



tZz XS SPXCTATIUR FRANÇAIS 

il nous donnoit deux mille cinq cent quatre-vingt- 
quinze mots tout neufs , afin d'enrichir la langue de 
Racine et de Boileau, que Voltaire appeloit une gueuse 
Jière, et dont M. Mercier déplore tous les jours la 
pauvreté. Il faut être bien charitable pour faire une 
pareille aumône; mais aussi il faudroit être bien gueux 
pour la recevoir : et c est pour cela sans doute qu* elle ' 
a été mal reçue en France , comme nous l'apprend 
M. Mercier, Mais ce mépris n'a fait qu'accroître les 
libéralités de cet homme charitable. On peut dire 
qu'il a prodigué les expressions les plus hardies dans 
son nouvel ouvrage , et sur-tout dans l'endroit où il • 
il se déchaîne contre les manufactures et contre les 
Anglais. Voici la belle réflexion qu'il fait à ce sujet : 

" Les générations le plus visiblement rabougries , 
sortent de ces manufactures célèbtés qui coûtent tant à * 
l'humanité pour enrichir des bailleurs de fonds ; et tous 
les sots et ineptes publicistes , et le déplorablie Smith 
à leur tête , de crier bravo ! Ce Smith est bien le 
plus ingénieux démon qui , par ses froides analyses , 
a jeté parmi les penseurs sans entrailles , les petites' 
idées mercan tilles les plus- convenables à un peuple 
Midas ( ne voyant que l'or, et diamantaire de cceur 
et d'ésprît », • 

Est-ce là du stylfe ? est-ce là de l'originalité ? Que' 
Bossuet est rampant ! Que Pascal est timide auprès 
de ce grand néologue ! Un peuple Midas ! un peuple 
diamantaire de cœur et d'esprit : Que cela est beau ! 
que cela est neuf ! Qu'est-ce que^cela veut dire ! Ah ! 
cancres de critiques , misérables • abécédaires , vous 
ne savez donc pas que c'est-là un de ces traits que 
l'Allemagne admirera éternellement, et qui mettra 
M. Mercier à côt^ de ces grands génies de la Basse* 



r A V tg». 8 1 i c z. t; i35 

.Saxe , dont M. Viller3'nbus a appris les noms illustres, 

.Hemsterhuys , Sckiiltz , Voss , Hurin , Schrœck , 
Morhoff 9 Seckendorf ! 

On rapporte un trait assez semblable du fameux 

.Klopstock, auteur de la Messiade, espèce de poème 
épique que les Allemands mettent , comme de juste y 
au-dessus de tout. Une princesse d'Alieinagne qtd 
lisoit cette Messiade, fut' un jour arrêtée par un en- 
droit çublime qu elle ne put jamais entendre. Elle fit 
venir M. Klopsfock qui se trouvoit dans son palais y 
et le pria- de lui expliquer sa pensée. Klopstock prend le 
livre , examine le passage , cherche ce qu il a voulu dire ; 
ny pouvant rien comprendre : « Ma foi , Madame , et 

. dit-il , demandez-4e à ma muse , car pour moi je ne 
Ten tends pas »« On ne sait s'il y a des Allemands 
assez fins pour pouvoir entendre ce passage mieux que 
son auteur ; m^is il est certain qu'ils le regardent 
conune le plus bel endroit du poëme. Ce sont là les 
modèles sur lesquels M. Mercier paroit s'être formé ; 
et c'est ainsi qu'on se fait admirer en,Allemagne, pour 
se consoler d'être ridicule à Paris. Z. 
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Profanation des Tombes royales de Saint-Denis, en 
ijgZ 5 par madame n^ Vannoz , ruée Sivry. 

iYJLovTAiGNS, dans son chapitre des Trois Com^ 
merces, interdit aux feniunes le commerce des lettres 
avec une grande sévérité , et même une sorte d'hu- 
meur : « Que leur faut-il de plus, dit-il, que vivre 
ayiçées et honnorées ? elles n'ont et ne çavent que 
trop pour cela. Il me fâche quand je les voy attechéei 
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" Les générations le plus visiblement rabougries , 
sortent de ces manufactures célèbfes qui coûtent tant à ' 
l'humanité pour enrichir des bailleurs de fonds ; et tous 
les sots et ineptes publicistes , et le déplorablie Smith 
à leur tête , de crier iravo / Ce Smith est bien le 
plus ingénieux démon qui , par ses froides analyses , 
a jeté parmi les penseurs sans entrailles, les petites* 
idées mercan tilles les plus convenables à un peuple 
Midas j ne voyant que l'or , et diamantaire de coeur 
et d'ésprît ». • 

Est-ce là du stylfe ? est-ce là de l'originalité ? Que* 
Bossuet est rampant! Que Pàscalest timide auprès 
de ce grand néologue ! Un peuple Midas ! un peuple 
diamantaire de cœur et d'esprit ; Que cela est beau ! 
que cela est neuf ! Qu'est-ce que cela veut dire ! Ah ! 
cancres de critiques, misérables abécédaires ; vous 
ne savez donc pas que c'est-là un de ces traits que 
l'Allemagne admirera éternellement, et qui mettra 
M. Mercier à côté de ces grands génies de la Basse- 
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. Saxe , dont M. Vîller3'nbus a appris les noms illustres, 
.Hemsterhujrs , Scktiltz , Voss , Hurin , Schrœck , 
Morhoff, Seckendorf ! 

On rapporte un- trait assez semblable du fameux 
.Klopstàch, auteur de la Messiade, espèce de poëme 
épique que les Allemands mettent , comme de juste , 
au-dessus de tout. Une princesse d'Allemagne qtd 
lisoit cette Messiade, fut' un jour arrêtée par un en- 
droit sublime qu'elle ne put jamais entendre. Elle fit 
venir M. Klopstock qui se trouvoit dans son palais , 
et le pria- de lui exj^iquer sa pensée. Klopstock prend le 
livre , examine le passage , cherche ce qu'il a voulu dire ; 
n'y pouvant rien comprendre : « Ma foi, Madame, et 
, dit-il , demandez*le à ma muse , car pour moi je ne 
l'entends pas »« On ne sait s'il y a des Allemands 
assez fins pour pouvoir entendre ce passage mieux que 
son auteur ; m^is il est certain qu'ils le regardent 
comme le plus bel endroit du poëme* Ce sont là les 
modèles sur lesquels M. Mercier paroit s'être formé ; 
et c'est ainsi qu'on se fait admirer en. Allemagne, pour 
se consoler d'être ridicule à Paris. Z. 
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XIV. 

Profanation des Tombes royales de Saint-Denis , en 
1793 5 par madame ni Vanno^ , née Sivry. 

lYJLovTAiGNS, dans son chapitre des Trois Com^ 
merceSf interdit aux fenunes le commerce des lettres 
avec une grande sévérité , et même une sorte d'hu- 
meur : « Que leur faut-il de plus, dit-il, que vivre 
aynpiées et honnorées ? elles n'ont et ne çavent que 
trop pour cela. Il me fâche quand je les voy attechéei 
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à la rhétorique, à la judiciaire, à la logique, et sem— 
blables drogufiries^i vaines et inutiles à leur besoing. . . . 
Baste, elles peuvent sans tout cela ranger la grâce de 
leurs jeolx à. la gaveté , à la^ sévérité , à la doulceur * 
assaisoHûer ixn nenny de rudesse, de double et de 
faveur, et oe chercher point d mterprète a^ts discoui^ 
.qu oiji faict pour leur service : aveo cette science ell6s 
x^ommanddnl à baguette et régentent les régents et 
leschole )). Ce texte ne paroit pas tràs-heureusemeiit 
chodsi , lorsque j'ai à rendre compte de louvrage d'une 
femme , qui , pouvant très-bi^i s'en fier aux avantages 
de son aexe pour comnumder à baguette et régenter les 
régents et l'esahole, a néanmoiïis voulu joindre à ces 
succès des succès non moins âatteurs. Mats Montaigne» 
lui-même ne met point la poésie au nombre de ces 
drogueries qu'il interdit aux femmes : « Sitoufesfoisy 
ajoute-t-il , il leur fiche de nous céder en qoof ({vie ce 
soit, et veulent par curiosité av(»r part amx liv^pes, kt 
poésie est un amusement propre à leur besoisg : c'est 
un axt &lastre et subtil', déguisé , parlier, lout en 
plaisir y tout en montre , comme elles ». 

Mais si , à cause de ses rapports avec leur esprit y 
leur caractère et leurs grâces , il leur est permis de 
cultiver la poésie légère, badine ^follastre et tout en 
montre et en plaisir, ne leur sera-t-il pas permis aussi , 
à cause de ses. rapptnrts avec leur co&uf eompatissark 
et sensible, de s'adonner à ce genre de poésie qui res^ 
pire si naturellement le sentiment , la pitié , la dou- 
leur, et de soupirer en vers tendlres et plaintifs- les 
peines de Tame qu'elles ressen^tent si Wvement , et \e& 
malheurs de leurs semblables qu'elles partagent avec 
une bonté si touchante et si généreuse? Jeune, on 
plutôt enfant , et dans des temps plus heureux , ma*^ 
dame de Vannoz , alors mademoiselle de Sivry , cuK 
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tîva ce premier genre de poésie , JdIus conforme à la 
douce situation de l'ame d'un enfant que n'a pu affliger 
ni son propre malheur, ni celui des autres, et au ton 
général d'une société vivant au sein du^Iuxe , des ar<8 
et des plaisirs , et que n'avoient point encore éprou- 
vée d'horribles calamités. Jeune encore , mais ajant 
cependant vingt ans de plus , et sur-tout dix ans de 
révolution , son talent a dû se ressentir, et de l'exp^ 
rience de Tâge, et de l'épreuve du malheur; et les 
sujets dé ses chants ont dû varier avec les intérêts si 
diveirs de ces diverses éjpoques. Si je n'avois pas déjà 
un espace trop botné pour parler des succès auxquels 
doit s'attendre madame de Vanno2, je m'étendroîs 
davantage sur les succès qu'obtint madeinoiselle de 
Sivry : usant de cette familiarité qu'autorise l'enfance, 
et qu'appelle sur-tout si naturellement un enfant ai- 
mable, plein d'esprit et d'agrément, je peindrois la 
peMe de Sivry au milieu d'une société brillante , spi- 
rituelle , dont elle ne cessoit de causer l'étonnement 
et l'admiration; je peindrois cette société tout émeç- 
veillée des grâces , des réparties ingénieuses , des con- 
noxssances et du talent d'une jeune personne de huit 
à dix ans; je parlerois des vers agréables que lui 
adressèrent les hommes de lettres les plus distingués : 
Laharpe, le duc de Nivernoîs et plusieurs autres; et 
sur-tout des vers non moins agréables et beaucoup 
plus étonnans qu'elle leur répondit, ou qu'elle avoit 
été la première à leur adresser. Mais ces jolis vers et 
ces détails si flatteurs dé l'enÈmce de mademoiselle 
de Sivry, sont déjà connus; je renvoie ceux qui les 
ignoreroient encore, au tome IV de la Correspon- 
dance de M. Laharpe, pag. I25 , tSi et 1Z2 , et j aban- 
donne mademoiselle de Sivry, pour m'occuper de 
madame de Yaimoz. 
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Quoiqu'on disent certains poètes qui frémissent 
lorsqu'on parle du sujet et du plan d*un poëme , il. est 
bien dificile que œs deux idées principales n'entreat 
pas pour quelque chose dans lexamen critique d'un 
ouvrage de poésie, et plus difficile encore qu'elles 
n'entrent pas pour beaucoup dans le mérite réel de 
l'ouvrage. J'imagine au reste qu'ils né trouveroient pas 
cet examen si déplacé , s'il leur étoit favorable comme 
il doit l'être à madame de Vannoz. La barbare pro- 
fanation de la sépulture de nos rois, est un de ces 
événemens inouis dans lequel la^ poésie trouve une 
infinité de ressources : la poésie , en effet , se nourrit 
d'images , de tableaux , de faits , de contrastes , de 
sentimens et de passions. Or, tous ces élémens sont 
réunis dans le sujet choisi par madame de Vannoz : la 
mémoire y trouve des souvenirs cruels, mais àtta^ 
chans; l'ame, des émotions vives et des sentimens 
douloureux; l'imagination, des tableaux sombres et 
énergiques : les passions , l'indignation sur- tout, 
animent ces tableaux; l'histoire de tant de rois si 
horriblement outragés ; offre quelques faits intéres- 
sans à rappeler, quelques caractères touchans.à pein- 
dre; la religion, consacrant le culte des morts et le 
respect des derniers asiles de l'ho^ime, augmente en- 
core l'horreur de cette profanation et l'intérêt qui en 
résulte : elle indique au poète tous les contrastes et 
toutes les idées grandes , sombres et lugubres que pré- 
sentent les tombeaux, et sur-tout les tombeaux des 
rois, la vie et la mt)rt, la grandeur et le néant , le 
temps et l'éternité. Certes, il n'est point pour un 
poëme élégiaque de sujet plus grave et plus imposant > 
bi , comme l'a dit !^ileau , 

La plaintÎTe Élégie , e& longs habits de deuil, 
•^ait , les cheveux épars , pleurer sur un cercueiU 
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du moins elle trouve dans ce cercueil des dépouilles 
sacrées , des restes chers à la douleur, auxquels elle 
peut adresser ses gémissemens. Mais ici la douleur 
n'a pas même ces tristes consolations 5 elle pleure sur 
des tomibeaux vides et profanés , sur des morts outra- 
gés par un crime inoui dans les siècles et chez les peu- 
ples les plus barbares. 

Il n'est point étonnant que lïndignatîon d un pareil 
forfait, et les richesses poétiques d'un pareil sujet 
aient inspiré plusieurs poètes. /Indépendamment de 
quelques s autres poèmes qu'on nous promet sur le 
même objet , on a déjà annoncé avec éloge , celui de 
M. Treneuil : le public l'a accueilli avec beaucoup de 
feveur, et je crois qu'il n'en accordera pas moins à 
celui-ci. Je ne ferai pas néanmoins de comparaison 
entre ces deux ouvrages; et je crbis en cela entrOT 
dans les vues des deux auteurs* M. Treneuil est sans 
doute trop galant pour vouloir qu'on lui sacrifie jna^ 
dame de Vannoz, et madame de Vannoz a sûrement 
trop de mérite réel pour avoir besoin qu'on fasse son 
éloge aux dépens d'un rival. 

L'art avec lequel elle a conçu et ordonné son poème, 
l'a divisé en deux parties parfaitement réunies par 
l'unité d'objet , mais distinctes par le ton et la forme : 
elle a ' ainsi obtenu l'avantage de la variété et de la 
vivacité que donne le tour dramatique à la seconda 
partie. Dans la première, le poète ignorant les pro- 
fanations dont l'église de Saint-Denis a été le théâtre , 
y vient, conduit par deux motift assez puissans : l'un, 
de fuir les hommes cruels qui couvrent sa patrie d'hor- 
reurs et de crimes 5 l'autre, de trouver un appui et 
des consolations dans les vérités de la religion et le 
sein de la Divinité. Les premièroe méditations dans 



^ 
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le temple de Saint -Denis, dévoient naturellement 
avoir pour objet les leçons de la mort et le nëant dés. 
grandeurs humaines , à la vue de tant de rois étendos 
dahs la poussière des tombeaux. 

Tant de palaû en yain attestoient leur splendeur ; 
Vainement sous son poids leur char triomphateur ^ 
Pans sa course brillante a fatigué la terre ; 
L'heure a sonné : déjà leur grandeur passagère y 
Au souffle de la mort , et tombe et se détruit , 
Comme , aii souffle des yebts , cette toile légère y 
Que suspend à leur tombe un insecte éphémère. 

Il est impossible de choisir une comparaison plus 
heureuse , et de l'exprimer mieux : le poète ne la tire 
pas d*une toile d*araignée en général , mais de cëll& 
qQe Imâecte éphémère suspend à la tombe des rois; et 
je crois que cette circonstance locale n'est pas iudiffé^ 
rente. Madanie de Vannoz continue ainsi : 

Sous des Toiles épais , une éternelle niiit 
Enveloppe et défend leur demeure dernière ; 
Nul n'ose profaner ce funèbre appareil : 
La voix seule de Pànge, au moment du réveil» 
Peut briser ces liens, soulever cette pierre..... 
Mais y que dis-je ? ces temps scroient-ils devancés ? 
Des marbres , des piliers , des ornemens du trône » 
J'écarte les débris confondus , entassés , etc. 

Voilà sans doute une transition très-heureusé , pour 
passer de Tignorànce où est le poète de ce qui s'est 
passé à Saint-Benis , à la connoi^sance des monstrueux 
excès auxquels on s y est livré 5 et c'est ici que va pa-^ 
roître le second interlocuteur du poème, et que la 
forme dramatique va y imprimer plus de mouvement^ 
de vivacité et d'intérêt. 
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Quelle maiii sacrilège. 
D'une Dourelle mort â frappé le tombeau ? 

Que yais-je découvrir ? EfirojaUe ruine f 
Quels forfakB caches-tu ? « Des forfaits inouis , » 
Me répond une voix ou mortelle ou divine : 
«Tremble». 

t 

Alors s'ofire à sa vue un vieillard vënërable; té- 
moin des forfaits dont ce saint temple fut le théâtre y 
il les raconte ainsi ; 

c Une pcofende nuit obacunsissoit leit airs : 

s Le sifflement des vents y la foudre menaçante 9 

9 Et le chofe redoublé des élémens divers , 

> Sembloient , dans cette enceinte au loin retentissante^ 
s Pour des crimes nouveau^! évo^er les Cnfer8« 

« Seul ici, je veillais sous ces cloîtres d||^rts. 
» Quel tumulte soudain s'élëve et m'épouvante t 
» Il s'approche , et bientôt je «distingue des cris ; 
9 Une horde étrangère assiège le parvis : 
» Tout déeèle à meï jeux sa rage méuTirière i. 

Ici le vieillard trace lès pf inéipanx! ti^aîfs d'è ^'ftè 
*3tee épouvantable , et les caractères lés plus i^emâi»- 
cfuaMes des princes si iddignéTOèiit 6xhumés. lia r^kge 
ii*ëpargné pas n^me ce bon Henri , ouCragé à cett6 
affreuse époque dans tous les- moriumeièié que ML 
avoient élevés la piété et la reconnoissance : 

c Aux pieds du grand Henri je réclame un asile. 
9 Dieu ! cet asile saint y lui-même ^ est violé; 
9 Ld marlnre, sous les coupe de leur fer parricidt j 

> Se brise , et de Henri le corps est dévoilé. 
»' O prodige ! la mort laisse à ce front livide 
* Ë^emj^einte de la gloire et de la majesté. 
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J'ai vu les scélérats , tremblans à son aspect y 
Frémir et s'arrêter , remplis d'un saint respect ; 
Mais bientôt , rappelant leur audace première ^ 
Par l'outrage et l'insulte , aggravant leur fureur ^ 

Ses ossemens traînés , souillés par la poussière 

O des trônes mortels maître et dispensateur ! 
Des monar(pies parfaits si ta main est ayare , 
Si les jours fortunés que leur règne produit , 
Semblent de cours éclairs dans la profonde nuit ^ 
Devois-tu de tels rois à ce peuple bartare ? 
• C'est donc là ce Henri, femeux par sa bonté ^ 
Qui nourrit de sa main son peuple révolté y 
Et qui , forcé de vaincre , en pleurant sa victoire y 
Sut , par tant de bienfaits , expier tant de gloire. 
C'est lui : deux fois puni pour un règne si beau , 
Vivant on l'assassine , on Toutrage au tombeau a. _ 

r 

Après avoir ainsi fait la part de l'éloge ( car c'est 
louer le talenTOe madame de Vannoz que de citer 
ses vers) , je ferai aussi la part de la critique , que 
la politesse et la galanterie ne doiyent épargner qu'à 
la foiblesse. On trouve y au milieu de morceaux pleias 
de force et d'énergie, quelques vers foibles et pro- 
.saïques 3 il y a aussi quelquefois du vague dans les 
pensées et dans les expressions. Madame de Vannoz , 
.à qui la langue poétique ne fait point , comme à tant 
d autr(5s , négliger la langue grammaticale , la ce- 
pendant violée dans ce vers : 

Ses regarda douloureux tantôt Jixent la Urre, 



Fixer la terre , n'est français que dans un sens dont 
ne s'accommoderoit pas le système de Copernic. 
Enfin , on trouve aussi dans son poëme des rimes 
inexactes , telles que muet et respect ; et quelques 
autres encore , moins repréhençibles cependant. Mais 
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un de mes amis à qui j*en faisois l'observation, m'as- 
sure que les femmes n*étoient point asservies à une 
aussi grande exactitude , et qu'elles avoient quelques 
privilèges sur la rime 5 et je suis bien loin de vouloir 
leur contester aucun de leurs privilèges ; mon ami 
vouloit même les étendre plus loin que sur la rime; 
mais ici je crus voir percer l'épigramme ^ >et je ne 
fus plus de son avis. 'A. ! 



»^.^^^»«^^* 



• XV.. 

ÉUffes, par madame YiCTOiK^ BarbôiS , sur la 
mort de sa fille , âgée de quatre ans, 

t i3I Ton décofivroit dans ces élégies, dit leur au- 
teur y quelque germe de talent , je le devrois à B.a- 
• cine y qui fut à mon insu mon unique jjaaître. De- 
venue mère , la perte de ma fille déchira mon cœur ; 
je me crus seule dans^ la ifiâture. Les expressions de 
ma douleur portèrent l'empreinte du goût qui avoit 
dominé mon esprit ; et je sentis le besoin de les écrire. 
Entraînée sans peine par ce charme douloureux y je 
laissai' couler mes vers et mes pleurs ». 

Et, en effet, dans ces touchantes élégies , les vers 
semblent être sortis de l'école de Racine ; et les pen- 
sées n'ont pu naître que d'une mère. , C'est BaChel , 
Kachel inconsolable , parce que l'objet de son amour 
maternel n'est plus : Noluit consolari quia non sunt. 
L'auteur avoit perdu sa mère avant que de pérdrd 
sa fille : 

Dans tcfljt ce que j'aitnois , j'ai subi le trépas , 
Amie , ëpouse , fille et mëre infortunée , ' 
^ar tou^ les seatin^em» à $ottffirir condamnée. 



î42 X.B SPECTATEUR FHÀKÇAXS 

A peine je quittais les jeux de mon berceau , 

Que déjà de met pleurs j'arrosois un tombeau. 

Ma foible adolescence, à l'abandon liviëe^ 

Redemandoit au ciel une mère adorée. 

Je lui devois un conir qu'elle aimoit à former , 

Tous meft rœux > mes plaisirs j le bonheur de l'aimer. 

V^rs chanxiant , expression neuve d'un sentiment 
que chacun de nous a éprouvé sans avoir su , comme 
elle y le remarquer : Je lui devois le bonheur de 
/ aimer. 

Du moins ma tendre mère 
ITa perdu aefr enfans qu'«a pei;^ai\t,la luraièsa. 
J'ëtois entre ses bras ^ elle a vu q:^ douleur, 
£t son dernier soupir est entor dans Uion cceur* 

Des malheurs redoublés accablent cette infortunée; 
mais elle est mère elle-même , et elle vit pour sa 
fille , unique objet de sa tendisse : 

La mort viept .la, frapper s^:t t^n ^ain malheureux S ^ 
Dans mes bras, sacs p^tié , saisisse gt sa victime ^ 
L'inhumaine me laisse et referme rabime. 

H &ut mêler ses larmes à' celles de cette mère, 
lorsqu'elle fait entendre ce cri de la douleur : 

De ma fille expirante * 

Je retrouve en tous lieux rîmagp déelnrante; 
Je s<99s encor ae^ maux 9 je la re?ois en pleurs 9 
Tow:?à-.tour rë^ista^i^, ,spqç9fftl?apt:aM3ç,douleuj:» , 
S'attacl^^r à mon sçi^^ c^.d'pçe ,mfûo.4^bU^. 
&ur ce sein malheureux se chercher un asile. 
Le nom de mère , hélas ! qui fit tout mon bonheur^ 
Ses acoens douloureux .l'ont g]ray«'da&is monrccaiir. - 
Par un dernier effort où .survit sa ieadresse 9 
Je la vois SHnoooatec ses.touioieAs^.sa Joiblesse f 
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Ses ytuz cherchent mes yeux , sa main cherche ma main. 
Elle m'appelle encore y et tombe sur mon sein.... 
Dieu puissant 9 Dieu cruel! tu combles ma misère; 
C'en est fait, elle expire; et je ne suis plus mère! 
Ses jeux^ ses jeux si doux sont fermes pour toujours. 
Ma fille.... lïon , le sort n'a pas tranché tes jours f 
Me séparer de toi n'est pas en sa puissance ! 
Jjsl preu76 de ta vie est dans mon existence ! 

Ah ! reste dans mes bras • 

Palpitante d'effroi^ ta nîère infortunée 

Ose te disputer à la mort étonnée ; 

Entends , entends mes cris... Tu ne me réponds plof. 

O trop aveugle espoir I ô tourmens inconnus ! 

Dieu y rends-moi mon erréur et ce transport funeste ; 

Mon délire est, hélas t le seuihien qui me reste! 

En transcrivant ce morceau , j'ai supprimé deust 
vers qui me paroissoient devoir les déparer ; c'est ceux 
où dans son désespoir, accusant, menaçant, implo^ 
Tant tous les Dieux , elle eut invoqué les enfers et les 
deux, Cest déclamer, ce nest plus sentir. Tandis 
qu'un poète implore tous les Dieux , il n'est qu'un 
Dieu pour unetaère. Aussi s'adresse-t-elle ensuite i 
lui seul en ces termes : 

Dieu , qui vois mes tourmens , hélas î dès mon jeune âge 

J'aimai la vérité pour l'aimer davantage. 

A Pamour maternel, qui fit tout mon Jsonheur^ 

L^amour de la vertu s'unissoit dans mon cœur. 

Ce cœur trop malheureux t'of&it un pur hommage ; 

Termine enfin ses maux et brise ton ouvrage. 

Four aimer et soufirir, il sortit de tes mains , 

Ah I qu'il a bien rempli ses malheureux destins ! 

Je regrette que madame Barbois n'ait pas développa 
dans ses vers la seule idée qui puisse consoler une 
mère, ^'immortalité de l'ame seroit le dogme des 
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cœurs sensibles , lors même qu il ne seroit pas attesté 
par la religion. Haller et Bodmer , en déplorant Tua 
la perte de sa femme et Tautre œlle de son fils , 
mêlent aux acœns les plus vrais d'une douleur pro- 
fonde , le vœu et Tespérance de se réunir aux objets 
de leurs regrets dans une meilleure vie. Le baron de 
Chronneik (i) , dans des élégies consacrées à sa mère, 
la voit aunlelà du tombeau ; elle lui tend les bras , 
et il espère la retrouver un jour pour ne plus se sé- 
parer d'elle. Quel riche fonds d'idées grandes et poé- 
tiques , et combien la douleur d'une mère est subUme, 
lorsque son espérance est pleine d'immortalUié (2,). 
Mais sans faire un objet de critique de ce qui n'est 
que l'absence d'une beauté de plus , il est impossible 
de ne pas se sentir vivement ému en lisant les sept 

(i) Nous citons ici trois poètes allemands, parce qpe nous 
croyons que dans l'Idile et r£légie les Allemands ont surpassé 
tous les modernes. Mais aussi c'est le seul genre de littérature où 
cette nation ait excelle. Quant aux sciences morales^ et particulier- 
rement la métaphysique, depuis Luther jusqu'à Kant, à Wei- 
shaupt et au docteur Gall y l'on sait que l'Allemagne peut être 
aonsidérëe comme les petites maisons de l'Europe. Il y a dans ce 
pays deux espèces d'hommes entièrement différentes , l'une est 
formée des habitans des campagnes , dans lesquels on remarque 
la simplicité , la franchise , la bonté des anciens Germains : 
Gesner , Haller , Kleist , ont trouvé parmi eux le modèle des 
mœurs qu'ils ont chantées \ l'autre classe est formée des cinq à 
six mille auteurs qui déraisonnent dans tout le nord de l'Allé- 
n^agne , et de ceux qui lisent les quinze ou vingt mille out^rages 
nouveaux que ces écrivains envoient chaque année à la foire de 
Leipsick. Si J.-J. avait vécu dans ce pays, on n'auroit pas regardé 
comme un paradoxe extravag^ant , mais seulement comme un 
mouvement d'humeur, cette plirase de son discours contre les 
sciences : V homme qw pense eH un animal déprapé, ' 

(2) Expression de Job. ... 
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élégies 4e madame Barbois:, et chacun de ses lec-* 
leurs devient un ami pour elle : elle peut leur dire 
comnoie à sou frère : 






Dans cet écrit funeste 9 arrosa de mes pleurs , 
Où mon ame en secret. déposa ses douleurs. 
Fuisses-tu quelcpiefois ^ d'une yoix attendrie f 
Helire mes malheurs et pleurer sur ma .yie ! 
Cherche alors des forêts la plus sombre épaisseur^ 
Fms l'aspect du mortel qu'enivre le bonheur. 
Ah ! tout lecteur heurepx est un lecteur sévère. 
Mais liyre-moî sans crainte aux regards d'une m^re : 
Son cœur bientôt ému sentira mes douleurs ; 
£t ma fille après moi fera couler des pleurs. ' 

Db.B...x.., 



^ ^^1^/^/^ 
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riB SAULE DÏS îlBGilETâ', (i) ' 

Ou Consolations adressées à Tftadiamè rVxc^dtRl 
Barbois y sur la perte de sa fille, âgé^ de qUatr^ ans. 

t . ■ ■ ^ 1 

D; • :. . •: 'î ->" • ' ^' '•: ''! ' • •; ! "i . 

£ ce ruisseau .qui .poule ^u pied dW mont i^l4ff^ ; 

Ne puis-je me lapserde contempler le poi^;?,, ..^^^ ,,^ , . 

K'ai-je poiat assex tu dans cette onde rapide , -^ 

L'ioiage du bonheur qi|i me'fiii^ pou» tcAijstiniJlTrr. 



r. » 



4 1 «. ti j« & 



I>« ce rocher détect l'aspeot triste et sasvage^ ^.I - 
A mes yeux- affligeai o£tt quelques attrails^'iu*..- 
Nulle fleur n'j peut croître; un seul arbre l'om))rqge; 

La douleur le nominà le Saule des Regrets. 

: ' I . .. , . .. ...^ 

(i) Voyez dans le recueil de madame Batbois une, pièce por- 
tant le même titre. 
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Dis-moi, saule plaintif, qUeUt voix 4oaeè eiten^ 
Bëpète dans ton sein ees longs gémissemens , 
Ces accens que Rachel dans Rama fit enteodie : 
Ne me consolez point ; j'ai perdu mes enfans. 

Puisqu'une autre Rachel gémit sur ce rirage, 
Doux saule, à ses regrets j'unirai mes douleurs; 
Laisse-moi pénétrer sous ton ëpals feuillage , 
J^écouterai ses cHants , elle yerra mes j^eurs. 

I^un fils, mon seul amour. Victoire, j'ëtois mère; 
Son troisième printemps Tayçit yu dans mes bras ;. 
Mais à Page où ta fille a fermé sa paupière, 
ï^pur le suiyre au tombeau j'inyoquaji Jie trépas» 

^e dirai- je à ipès jeux ce qu'il ayoit de charmes^ 
St de son jeune cœur les transports ingénus ? 
Kon , non , 'âà Voix s'éteint , et je n'âî que àes larmes : 
O Victoire I pleurons, nos en&ns ne sont plusl.- 

Que dis-je ! ils ne sont plus,.., illusion funeste ! 
Cessons de les chercher dans la nuit des tombeaux ;. 
Et pour nous laisser yoir leur demeure céleste , 
2)Q^x\8aufe> fSeiMcie «n p^ tf* Ci^fJlîtWs nm^fiHix. . . 

Huissrau, tu n'oIBres plus leur image nàïye , 
Mais leur brillant palais tu le peins à nos jeux ; 
Et toh onde ineonstàute -a beau ilift tëTtè riye , 
Dans ton seiÀ'câStiie et pôttii ïf^fii^liis feb deux. 

Là , cùtthmés,^ i«ttKs, t^ft^'oti ttotts peidt lés 9a^, 
Vn Dieu les fiiit jouir d'un étemel printemps : 
A leurs hjm^ aaexéB , d^ititow «t dt ^ioliaiigcf , 
Oserions-noua flhâleBr de fiwèkvet aoeens ? 

Couple heureux et .paré d« gtâce et 4'iuDocence , 
Enfims qu'aima le cief, yous poumerle fléchir; 
Osez lui dire ,' hélas ! q^e depuis yotre absence , 
Le seul bien qui aous reste est l'espoir da mourir. 
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Àdleu ) doux saule , adieu , leur touchante piiëre 
Nous obtient. ce deruier^^ ce paisible sommeil , 
Qui , terminant enfin notre longue misère 9 
Noos rendra nos enfans à l'instant du réreil. ' 

parMad.de***. 

HISTOIHE ET VOYAGES. 

XVII. 

yoyage du jeune uinac^rsis en Grèce; par 

jT su d ouvrages.qnt paru dans des drcoo^twces moins 
favorables, et ouX eu uia succès plus JbrUIant que le 
Voyage dAnacharsis. JjQX^q^e ce livre fut publié > 
toutes les têtes étoieut déjà saisies du y^tige révolu- 
tiomiaire ^ on étpit .pipiiis disposé à s^'ocfC^per des ou« 
vrages <jui pouYpi$flt parpitiiç dors , qu'à 'réaliser ce, 
qu on crojrc^t ayoir appris dans ceux qtii jaypûsnt pani 
depuis cinquante ans». Ce fiu.t vers là fin dq 17S8 que 
M. Tabbé Barthélémy d^iina fçn jinackaxsis. A cette 
époque ,.la France était jcassasiée de lijHiéx»ture ; et cette 
satiété , jointe au.mpuvjoment qui agitoittous les espritsy 
devenoit , po^r les puvrages xiouveau^t y 4a plus funeste 
présage. Cependant ^^acAorr^ fut)iiçci^»eiiUde|ania«* 
nière la plus distinguée y soit que lelnérite diXiivre S9 
fit sentir , en dépit de ladisposition générale dti public, 
fioit qu'on espérât trouver .dans cette nouvelle histoire 
de la Grèce ce qu-on dierchbit alors par»!tD0:1i>: C)^t-«i- 
dire , des idées et des vues applicables. aux projets de 
changement et de oonstitution nouvelle dasis lesqueU 
toutes les pensées, toupies intérêts et tourtes les passions 
Teaoieoit se réunir, i 

10* 



y 
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Ce suœfes fut pourtant troublé par des critiques. On 
reprocha à lauteur d'avoir d^graçlé l'histoire , en. lui 
donnant les formes et les parures du roman; de, n'a- 
voir pas mi3 . assie?; dç profondeur dans la partie morale 
et politique de son ouvrage ; enfin , de Tavoir écrit d'un 
style plus éfégâôf , plus" bfîlla'nt^t plus soigné que' fort 
et nerveux. J'avoue qu aucune de ces- observa tioos , aux- 
quelles se réduisent toutes lès' critiques , ne me paroît 
fondée. Ce n'est point pfrcÇpr^meht une histoire de la 
Grèce que Tauteur a voulu faire , quoique soa livre 
ait tout les .avantages d*une véritable histoire : 3 s'est 
proposé d'entrer dafes des détails ' en eux-mêmes très- 
curieux et très-instructifs , mais, que proscrit la sévé- 
rité dédaigiiéUi^ du genre hist^ique 5 il a voulu ras- 
sembler dans «n' cadre convcttàble toutes les notion» 
qu il a pu recueillir dans le^^édri vains de l'antiquité sur 
les arts, sur les mœurs ptiv^ééë, feùt rétonomi&dohiieë-* 
tique des diflëtens peuples du cotftiàent et des îtefe? d^ 
la>Grè«3é. Aurok-il^ù, dans 'ui^e^ histoire ^ notfô tracer 
le plan d'oiâfei'iiiaisott gvëéqàë ^ ifiâ¥'û^ëmp}é ; Hbiis 
en décrire, l'architectureVttcfiûéftftiit'ëGôntiOllréi'in^ 
térieur?.'Êoat ce qui regarda- leô^ habitudes dbs par- 
ticuliers, les-hâhits, les d^uté^y^ usttges piivés ei^£ii ,' 
étôit-il de nature à faire ' pifiPtiè d'ûfle histoire»? It 
est vrai que M..B:ollin') dans soti^eacèèllente cotapiw 
lation , a 'donné beaùcbup de,détails4« ce gei^rëf mais, 
la compilation de M; Roll4m-^ toùteirifériessàiitev tcJtite 
bien écrite qu.'elle est y peut être cohsidérée OQmme^iné^ 
histoire!, sou^ le rapport de .la'jcompioâition ? Qufest-î-cei 
qu-u^ Uîstoire.où ^'auteur s'arrête à chaque ^iàstanb 
pour^iaice iMie:dissertatioii; tantôt sai^îEin'pointjtaiitôb 
sur un autres' sur. les lois , sur Jêà^-coutubiès , sur Jes ma*-» 
chines employées à la guerre , .etc;?( On seroit très-fâohé 
de ne pas trouver ces utiles digressioa« dans M.:B^ia; 
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mais on doit cx)avenir que son ouvrage tl'e^t point pro- 
prement une compositioa. historique^ dans Iç seps que 
les littérateurs et les geri;^..dç^.gQÙt,^ttj^cbent â ce ter- 
me : ils ne sauroic^nt non plus consid^rçr l'puvrage de 
M> Barthélémy comme une histoire, ni appliquera 
cet ouvrage les principes et les jègles du genre. 

Au fond , ce qu*ofi appelle ici la partie romanesque , 
n'est véritablement qu'un cadre , et le plus, heureux 
que l'auteur pût ckoisir : le plan , dans lequel il a ren- 
fermé le produit de ses profondes études , et de ses re* 
cherches savantes , ne porte atteinte nia la vérité des 
faits, niàl'exactitude dés observations, ni à la justesse 
des idées. S'il avoit altéré les [événenaens , bouleversé 
les dates , dénaturé l^s caractères , répandu un coloris 
faux sur les choses , les hommes ,et les lieux y si, comme 
ses ignorans inûtateurs , il^ avoit tout subordonqé à ?on 
plan , au lieu de subordonner son plan à ce qui devoit 
le remplir, on ponrroit, justement Taccviser de nous 
avoir rdonné un roman au lieu d'une histoire ; maisiL 
n'en est pas ainsi ; on ne trouve rien dans Anacharsis 
qui ne soit appuyé sur les autorités les^'plus solides. 

Cet ouvrage, qui n'a pu être conçu q\i,e,par ua 
Français de l'imagination la plus brillante , et com- 
posé par un savant d'nne très-grande érudition , a été 
examiné sévèrenien^ dan? un pajs. qù, l'on .est moin^ 
^nsible aux agrémens de ^imagination, que scrupuleux 
sur ce qui touolj-f^à la science : les savans des ,Univer- 
rites d'Allemagne, n'y opt trouvé qu'un très-petit nom- 
bre d'erreurs à. reprendre i et Ton ne peut pas les 
soupçonner d'avoir été séduits par les attraijs, de Tou^ 
vrage. ,Dirâ-t;on.que l'auteur a corrompu le goût en 
donnant un mauvais exemple : il est vrai que nous 
avons vu des Antenors ancien^s et n^odernes venir a la* 
suite à' Anacharsis ; mais quel rJipport de ces pitoyables' 
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ouvrages, bons tout au plus pour égayer un moment 
la critique et pour amuser les ignorans , avec un livre 
qui (xxi ie fi-irît de trente ans de recherches , de mé- 
ditations et dé travail? iT'est-ce pas d'ailleurs la 
destinée dès bofis ouvrages, dé produire de mauvaises 
copies ? L'imbécille troupeau des imitateurs , le servuirv 
pecus y ne veut-il pas toujours suivre les esprits supé- 
rieurs qui se sont ouvert des routés nouvelles ? Après 
les Caractères de la Bruyère, né vit-on point paroî- 
tre une foiile dé Caractères ? Après le succès des 
Lettres Persatines j tous les libraires ne disoient-ils pas 
à leurs auteurs : Faites-nous dès jLettres Personnes !? 
Le plan que M. Barthélémy s'est tracé , et qui' est 
devenu entre les mains de ses copistes une espèce de 
lieu commun , étoit le plus ingénieuse qu il put adop- 
ter , le plus séduisant , lé plus propre a faire goûter 
finstruction , pour laquelle ceux tneJtne qui airhent 
le plus à. lire ont naturellement tarit de dégoût. Notre 
curiosité ne va pas très-loin d*elle-raême ; elle a besoin 
d*être^ excitée : la science né serôit pas si rare , si ses 
attraits seuls étoîént capables d engager à là chercher. 
Tous ceux qui ont reçu quelqu éducation ont lu rapi- 
déùient, dans leur enfance, les Histoires grecque et ro- 
maine de M. RoUin, et c'étoitixne ptovisîon à laquelle 
ils étoiént bien décidés dé s en tenir , avant qu'^/uz- * 
eharchis eût paru. Nous avions cependant un ouvragé 
Irès-liien fait et très-approforidi sur TÏListoiré grecque , 
Celui de Côusin-ÎDespréâuX; mais ïes fôrniés n'en étoien b 
pas assez attrayantes. Ce fut une idée très-heureuse de 
supposer ,*comme le fait M. Barthélémy, qu un Scythe 
voyage dans là Grèce , quelques années avant" la riais- 
isance d'Alexandre , avec toute la curiosité d'un étran- 
ger, avide de s'instruire .et capable de bien observer : 
chaque lecteur devient , en quelque sorte , le compa- 
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gnon di Anachnnis , s'instruit avec lui j et eêlte illu- 
sion , qui ne nuit pas du toute la solidité de Tinstruo» 
lion , y répand tout rintérét, tout le ckarme et toute 
la variété d'un voyage. Anacharsis n'ê^ un ouvrage 
frivole que pour les esprits frivoles : pour ceux qui sa- 
vent Uns avec attendoa et avec fruit , e est un des li^ 
vreslçs plus sc^es, les plus savans et les plus instruc* 
tifs qu'ils puissent désirer. 

Le reproche den^avoir pas assez approfondi la partie 
politique et morale de l'ouvrage y tourne , en quelque 
sorte, à la louange àb l'auteur. On auroit voulu qu'il 
nous eût donné ses vues , ses idées ^ ses aperçus parti- 
cdîers ; et il a beaucoup mieux aimé nous jdonner ceulc , 
de Platon , d' Aristote et de ThxKyiiie. C'étott de 
que demandoît la nature de spa ouvrage; ce qui ré- 
pondait la mieux à l'esprit d'exadituâe avec lequel il 
Ta composé ^ œ qui dovoit en écarter, autant qïi'il étoit 
possible, les idées fausses, Je» méprises ec les erreurs. 
M. Batvlfaélemj n'avcnt pas la prétention de rivaliser 
avec Mcttitesquieu^ il ne vouioît&ire quun ouvrage^ 
d'érudition laeyétu d'une fonne agréable : les nmlleurs 
espdtts , les plus grands génies de la Grèce lui fournis-- 
soieni assez de pensées et de v^oe^ sur les moeurs, les 
Goirveniemeiis «et li^ tpèlîtiquie die leurs contemporains 
pour <}tt*il n'eût pas besoin d'y mêler les siennes. Une 
parte .easenlieUe de aen tm^ml éloît de les recueillir et 
de li3s encadrer cdnisettaèjliekiieni dans sctti plan : c'est 
ce qu'il a fait ; et , ^quelles cpie pussent être ses idées 
particulières , <2xn ne pewt pas soti^içomMr qu'il au- 
roit eu flur 069 naatières des Tueà plus profondes que 
celles de ces auteurs oà Af^ntasquieu a ptnsé tout ce 
qu'il kl .dit de meîilleur ^ur la polHiqQe des anciens. 
El dai^ jquéllea erreurs liCentâsq^iièu ln^méme n'est-/il 
pas tombé', pour n'^avok' pas toujours suivi le fil 
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id*tme. exacte- érudition! « J'ai souvent admiré^ dit 
JSI. Ba^ttiélep^» dans des mémoires qui font partie de 
cette ^ditip^V 1^ philosophes qui, d après leurs lu- 
mièrç§ , particulières y nous ont donné des observations 
^ur le génift , Iç caractère et la politique de? Grecs et des 
Homains.. Il faut que chaque au]teur smve son plan 5 il ' 
.n'entrerpit pas dans le mien d'envoyer un voyageur 
chez les Grecs pour leur porter pae? pensées , mais pour 
jn appprter ,le?5 leurs autant qu il lui 4^roit possible ». 
.Au reste 1 auteur s est étudié h être clair , à bien expli- 
quer ses idées, àfaire parler son Scydiecomme unhomme 
d'un esprit net et juste , qui . se rend bien compte 
dece quil pense ;c est une mison.pour pàroîtiresuper^ 
»£ciel aux jeux de tous ceux qui ne trouvent" pi'ofond 
que ce qui est obscur^ pexlsé, que 'Cequi est entortillé ^ 
et qui sont tentés 4^ mettre Aristote et Platon au rang 
des esprits vulgaire» , lorsqu'ils • les entendent parler 
.\me langue intelligible et lumineuse. 

La, clarté lOst uiae des qualités principales du *> style 
- de.M. l'aiîbé Barthélémy 5 et s'ily joint peut-être plus 
. d'.élégancequedënerfetdeforcey o'estqull s'estproposé 
sur-toutd/^ faire un ouvrage sigréable , et qu'il a dû àppro- 
. prier aoa .stylo au plan quil s'étoit fait. J'avoue cepen- 
dant que la diction d'Anachatrsis'a péut-4treq[uelquefd[s 
. une couleur un peu trop moderne : ce Scythe, quin'avoît 
vécu que dans la bonne oompaignie d'Athènes , i^ers le 
teuip^d' Alexandre y paroit quelquefois avoir pris le ton 
de la bonnecompagnie de Saris:, tel qu'il étoit Vers la fin 
du i^gne de Louis XV ^sdn langage a même de temps 
en texnpsuQe teinte ili^ère de la. philosophie du dix- 
hui^ème siècle ; on •diroit ^uece Scythe en nous parlant 
desinsititutioasd^la GflNie:? qu'il connoissoitsL'bien,^ 
quejqufîfpift; p^Ufié '. aux? institutions de l'Europe n«ul- 
deme; ^'il ^e .devoit pas «èounoître : ce. sont de»;ai- 
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lusîons fines et délicates, il est vraij mais cfs allu- 

sions nuisent un peu à reflet et à la vérité. Une censure 

rigoureuse pourroit aussi reprocher à l'auteur d'avoir 

trop employé dans quelques endroits lies ornemens de 

la ppésie. Par exemple . on seroit peut-être fâché qu'il 

n'eût point chanté les trois' guerres de Jîessénie 

dans trois élégies composées des fragmens (ïe Tyrtée et 

de BJhianus: mais s*il s*étoit contenté de suivre môdes- 

■ . ■ . ' ■ ■ ■ ■ . . . ■ 

tement Pausauias, qui a raconté fort au long les évé- 

** *•! j , 4*.%.' 

nemens de ces trois guerres, peut-être cette marche eût-* 
elle été plus conforme au plap général de^Fouvrage , et 
plus favorable à Tinstruction , qui deipande des faits et 
des idées encore plus que des mouvemens et des émotions. 
Quoi qu'il en soit, Atiacharsis , dont jç me suis dis- 
pensé de détailler ici tout le mérite , parce que cet ou- 
vrage est très-connu, doit être regardé comme un dés 
livres les plus beaux et les plus utiles qu*ait produit la 
littérature du dix-huitième siècle. Si la fotme de Tou- 
vrage semble un peu retracer la frivolité des temps où 
l'aiïteur éprîvoit, le fond s'éloigne, entièrement du goût 
qui régiioit alors. Presque tous les écrits de ce siècle 
sont remarquables par la négligence et l'inexactitude, 
et cest un reproche que les critiques,, même les ^)Ius 
sévères, n ont point fait ^u Voyage d'Anacharsis. Y. 
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Suite du niéme sujet. 

JL/E principal ornement de cette édition , c'est uno 
Hôtice de la vie de M. i)ahhé Barthélémy,: écrite par 
lui-même : cette notice fut composée -en lyga et lygS , 
et ïiie^se 4kfuVô pals donrâ: lës^ éditions ordinaires. La . 
viede^Aîrivains qui sff;50M t'distin^ués par leuks talens^ 
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est instructive pour les gens de lettres , etiotëressante- 
pour toutes les classes de lecteurs : on aime à cou— 
noître lliomme rare qui nous procure de» plaisirs en. 
nous communiquant ses lumières , qui nous instruit 
en nous amusant 9 à qui' nous devons le double bien- 
fait des jouissances les plus pures et des connoissances 
les plus solides ; on veut savoir par quels degrës sou 
talent s>st élevé à ce comble de perfection et de gloire, 
qui fait l'admiration et le charme des autres hommes ; 
une curiosité tiès-naturelle porte à désirer de s'ins- 
truire des obstacles qu'il a pu rencontrer dans sa car- 
rière , ou des facilités que la fortune et les circons- 
tances ont préparées à ses travaux et à son génie. 
L*homme de lettres aux prises avec la fortune et 
l'envie , est un spectacle assez ordinaire | et ce spec- 
tacle ne peut manquer d'exciter beaucoup d'intérêt : 
le lecteur qui jouit du fruit de tant de veilles troublées 
par l'injustice du sort ou par la malignité des passions 
étrangères , chérit davantage ses jouissances et l'écri- 
vain à qui elles ont tant coûté. Mais si le talent et le 
travail ont été secondés par d'heureuses circonsftances , 
si tout les a favorisés , on éprouve un plaisir non 
moins vif et plus pur à voir la fortuné , pour ainsi 
dire , préparer d'avance cette gloire à laquelle la re- 
connoissance et l'estime doivent meitX!^, le dçrmer 
sceau. 

C'est dans la vie des écrivains supérieurs que les 
gens de lettres peuvent puiser les plus utiles leçons : 
elle leur apprend que le génie le plus heureux a tou- 
jours besoin d'être «idé par le travail , et que les 
bons ouvrages sont presqoe touJQufs le fhùt'âu tempe > 
de la patieuoe >, de la -méditatjon et dos vieilles. Le 
F'oyage d'Anacharsis fut le .résultat de plos de trente 
ans de tra vaux, et l'auteur cjtxfoit ne lavoir pas encore 
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assez travaillé, «Je regrette, dit-il, après y avoir 
-employé plus de trente ans, de ne Faveur pas com- 
mencé dix ans plutôt , et de n'avoir pu le finir dix 
ans plus tard». Et cependant, quels soins n'avoit-il 
pas donnés , quelle à-ppliâition; n a voit-il pas mise à 
la composition de c&t ouvrage? Il faut l'entendre 
lui-même : v J avois lu lés- anciens auteurs , dit-il ; 
je les relus la pluine à la main , marquant sur des 
cartes tous les traits qui pouvoient éclaircir la nature 
des Gouvernemens , les mœurs et les lois dies peuples, 
les opinions des philosophe&, etc. Avaiit de traiter 
une matière , Je vérifiois mes extraits sUf les origi- 
naux 5 je cmisultbis ensuite te$ critiques modernes 
qui avoiént iravaillé sur le raiéme sujet , soit dans 
toute soit étendue , soit partiellement; S'ils rappor- 
toient des passages qui se fussent dérobés à mes re- 
cherchés , et qui pussent me servir , j 'avois soin de 
les recueillir , après les avoir comparés aux origi- 
naux : quand leur explication dUFéroit de la mienne, 
je reçiontois de nouveau aux sources 5 enfin , s'ils 
me ptésetitoient des idées heûfeuses , j'en profitois, 
et je miB fâiîois un devoir de citer ces auteurs «. Je 
suis bieti sûr que tes écrivaitis à qui nous devons , et 
YAnténor ancien et les Antënors modernes , ne se 
sont pas dôimé tant dé* jDeiïi^ 5 et il y paroït. 

M. l'abbé Barthélémy àvoit aussi conçu le projet 
d'ittie espèce d'>4nft<wpr moderne 5 mais il ne se crut 
pas assee «avant pour Fexécuter j et c'est ce projet qui 
le oofliduiâit à 'flaire son Anxxcharsis. Il avoit suivi en 
Italie M. de Choiseul V alors ambassadeur à Rome; 
l'aspect d'un pays si cher aux savans , enflamma son 
imagkîatian ttaturellehitent vive et sensible : il pensa 
quutfvbj^^, entrepris daifs icettô coiilréê^ vers le 
temps 'Je iébn X, et prolongé pendant un certain 
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nombre d'années , préseuteroit un des plus utiles 
«pcctacJes pour Thistoire de l'esprit humain. Cette 
idée fermenta quelque temps dans son «sprxt; et Tes— 
•quisse qu'il. en trace dans oette notice eit* si brillante, 
'que Ton conçoit très-bien jusqu'à quel point il a du 
'être déduit par un si beau, sujet y et qu'on admire le 
courage avec lequel "il a i^ésisté à des attraits si puis- 
isans. Quoique l'auteur .ait rencontré un -grand dédom- 
magement de son sacrifice dans le sujet SAndcharsis, 
ce courage est , en opielque sorte , héroïque : peu de 
gens de lettres , doués du même talent et de la même 
imagination , en eussent été capables i c est la pra- 
tique la plus austère et la pliia méritoire de ce grand 
précepte d&Tart ; St^mnUe materiàm vfstm qui scri* 

buis œquam vi/ibusj si bien rendu par BoÂleau v 

- • 

Fuyez d'un Vain plaisir les trompeuses amorces , 

Et consultez long-temps votre esprit et vos forces. 

»... ' 1 . • - " 

r 

«. Ce sujet , dit M.' l'ahbé Barthélémy , me présen- 

toit des tableaux si riches , si variés , si instructifs , 

* 

.que.ij'ws d'abord l'ambition de le traiter^ mais je 
iti aperçus ensuite qu il exigeait de ma part un nou^ 
^jtequ gemip d'étude ; et me rappelant qu'un voyage en 
Grçce vers le t^mps de Philippe, père d'Alexandre;, 
sans me.déiournèr de mes tmvc^^kx. ordinaires/ me 
Tfournirciit le moyen de renfermer dansluh espace cir- 
^conscrit .ce que l'Histoire Grecque nous ofl&e de plus 
•intéressant V je saisis cette idéei>< On a- vu quelles 
sages et laborieuses précautions il prit encore , à quels 
travaux il se livra pour^exécutericette dernièa:e idée', 
fà laquelle' le cond^isoient :^eJ travaux: ordinaires. 

Veut-on savoir quels étoient ces travaux:, et par 
quelles études il s'étpit prépairé à 'Composer? Pepuis 
«ou arrivée à Paris en 1744 > il ^la tlrâvaiiler AS^ 
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âûment , pendant dix ans , chez M. de Boze ,, garde 
des médailles du cabinet du roi j et secrétaire de' 
l'Académie des Inscriptions ; « Je me levois , dit-il , à 
cinq heures du matin , et je travaillois ; j allois chez 
M. de Boze à neuf heures , jy travaillois jusqu'à 
deux heures ; et quand je n'y dînois pas , j y retour-- 
nois, et je reprenois mon travail jusqu'à sept et hait 

heures I/orsque je lui 'présentois un aperçu- dè"^ 

mon travail , j'avois beau' l'avertir que je l'dVois tracé 
à la hâte , comment pouvois-je échapper à là sévérité 
d'un censeur qui mettoit les- points sur- les i, màï 
qui souvent ne mettois pas les i sous les points? Il 
s'impatientoit d'un mot déplacé y s'eSkrouchpit t}'iûiè' 
expressicHi hardie : tout cela se passoit avbc assez de- 
douceur , quelquefois avec un • peu d'huitieur de sa 
part, avec une extrême docilité de la mienne; car 
je sentois et je sens encore que sa critique tîi'étoii 
ii^ssaire >. Voilà une éducation mâle et vigoureuse! 
M. l'abbé Barthélémy avoit près de quarante ans 
lorsque ^lâ mort de M; de Boze mit fin à ce cours* 
d'étude* qu'il suivit avec tant de constance -soùs tin» 
maître si sévère, et à.qtd il nefàllbit que des dis- 
ciples déjà fort instruits , et capables eux-mêmeS' 
d'être maîti^es. «i 

Quand M, Barthélémy vint à Paris y à. l'âge r de 
vingt-huit ans , il avoit .déjà' beaucoup étudié 5 mais 
il n'apportoît que des co|iHOissances mal dirigées ,. et 
un grand <amour des tettpes avec un grand fonds de 
modestie::» Ce profond^iiéspëfetpbur lesgenii de lettres^ 
dit-il , je le ressentois tellement dans ma jeunesse j 
que je retenois même les noms de ceux qui envoyoient 
des énigmes au Mercure, De là résultoit pour moi 
un inconvénient considérable : j'admirois et né jugeais 
pas- Fendanl. très-long-temps je n'ai pas lu de livres. 
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sçins m' avouer intérieurement que ]êtois incapabla 
d'en faire autant. Dans mes dernières années, j'ai 
été plus hardi à legard des ouvrages relatifs à la 
critique et à lantiquité. J'aVois , par de longs travaux , 
acquis des droits à ma confiance »» Si lauteur d'^c^na* 
charsis avoit eu la présomption , l'orgueil et l$i légè- 
reté de la plupart des écrivains de son temps, &es 
talens auroient avorté comme les leurs ; il eût pu 
comme eux composer des ouvrages éphémères , mais 
il ii*auroit pas élevé un des monumens les plus beaux et 
les plus durables qui honorent la littérature du dix- 
huitième siècle. Son es^mple est une grande leçon y 
quoique pourtant il ne spit pas nécessaire de retenir , 
comme il le faisoit dai^s sa jeunesse , les noms d@ 
tous ceux qui envoient des énigmes au MercyLre^ 

Il ne vit briller la gloire que vers la fin ^e. sa 
carrière ; mais il y trouva toijiJQurs lebopheûr : c'est 
un de ces* éopîvains fortunés que les sciences et les 
lettres couronnent de fleurs , ^que Tenvie respectif, .et 
que le sort se plaît à combler de ses dons. Il jouissoit 
des récompenses les plus solides de ses travaux ,. long« 
temps avant d'en req^oir le prix le plus, flatteur. Il 
s'étoit. avarice avec autant de modestie que de lenteur 
vers le terme où la renommée l'attendoitii II veooit 
d'atteindre sa soixante-douzième année lorsqu il pu* 
bUa l'ouvrage qui avoit opcuprS sa vie toute entière , 
et lorsqu'il entendit la vçix {oblique lui assigner avec 
éclat un rang que l'^time dQS/Conuoisaeurs^ [quoique 
obscure, et pour ainsi, dif^j muette , lui avoit toujours 
présagé daos sa longue caxivièfe. Il ne dût^a gloire 
qu'à ses travaux , mais il dut son bonheur à son carac* 
tère , et sa fortune à l'amitié de M. de Choiseul et à la 
constante bienveillance de cette maison illustre , qui 
jtoujoura a chéri et protégé les lettres., et dont un 
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membre distingué les cultive lui-même avec un zèle 
aussi généreux que son érudition est étendue , et que 
«on esprit est brillant. ' 
Le stylé dont M. Barlhélemjr raconte les événeméns 
es félicités de sa vié , est calme comme 
cette vie même , quelquefois légèrement enjoué , et 
toujours naïf .avec grâce. Comme les teûips où il a 
vécu ont peu modifié ses moeurs ,' ises sentiméns ainsi 
que ses opinions sont également éloignés de tout exbès ; 
et la philosoptûe .de ^op , sièclç iie lui a dicté , dans 
tout ce récit , qu une seule phrase où elle se fait re- 
connoître. Lorsque M. -dé Gboiseul lui donna la pre- 
mière preuve de sa bienveillance , en lui faisant pro- 
poser de remmener à Rome : « Je courus chez lui , 
dit M. Barthélémy, pour le remercier, La philo- 
sophie, ajoute- t-il, ne rnavoit pas encore éclairé siût 
la dignité de l'homme ; et je me confondis en remer- 
cîmens , comme si un protecteur ne dévient pas le 
protégé de celui qui daigne accepter ses bienfaits ». Je 
ne détache cette phrase que pour faire voir comment 
dé fausses théories peuvent quelquefois égarer Tesprit 
le plus droit et corrompre" Tàmè la plus pûrê. 'Mais 
qui peut se flatter 'd'être totijoilr^ inacciessîble stvat 
subtiles influences des opinions conteitiporaiïies ? 

Cette notice , pleine a iutéfét et d*agrémeitt , n^est 
pas le seul avantage "par ^où celle édition 'se' récdm- 
mande; Lotsque M, Barthélémy mourut , eh i^^5 i 
il venpit de préparer les additions et les corrections 
. qu'il croyoit devoir Taire à son ouvragé. Les auteurs 
de cette nouvelle édition les ont recueillies avec «oin. 
Les additions consistent en un Mémoire de Mariette 
sur le plan d'une maison grecque / relatif au chapitre 
des maisons et des repas des Athéniens ; en plusieurs 
morceaux; ajoutés dans le cîours'de louvràge , et no- 
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tamment au chapitre suc les Jeux Olympiques ,. sur 
l'Éducation , sur l'Argolide , sur Socrate , sur ïe Bon^ 
,heur, etc.-^ enfin, en, trois tables nouvelles jointes 
aux douze publiées précédemment. Les cerrections 
^ont trjès-:nombreuses,et regardent, les unes le style 
que l'auteur ne cessoit de perfectionner , les autres 
les ^ates . les faits , et tout ce qui tient au détail 
de l'éruditio». . Y. 
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Examen critique des anciens Mistoriens d'Alexandre" 

le-Grand. 
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J^'académie des inscriptions avoit propose jour le 

çujet dij prix -de l'année 1770 , V Examen critique des 

Historiens d'Alexandre. Il est des sujets où Ton peut 

remporter le prix même par un fort bon ouvrage , 

et n'acquérir cependant que de foibles . jdroits à la 

répatatjÎDij et à lestime. Le mérite deJa victoire se 

calcule sur le nombre et J'im'portance des difficultés 

vaincues. Mais la question^de 1770 étoit d'un intérêt 

si grand, exigeoit tant de'Jeçture et des connois- 

sa lices si, diverses , tapt de jugement et de sagacité , 

que le prix, ne pouvoit être remporté que par un 

homme très-savant. lies Mémoires envoyés ne sa- 

tiçfire^it point T Académie ;, elle remit le prix à 1,'an- 

née 177a : et cette sévérité .ne servit qu'à rendre soa 

jugement encore plvi^ respectable , et là victoire plus 

c.lQri^u3e.,En 1772 , M. de Sainte-Croix fut couronnée 

Dès quç sa dissertatioi;i eut paru , les étrangers la tra* 

duisirent , et en France , cqmme dans le reste de 

r Europe , les suf&ages de tous les hommes instruits 
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tonfirmèrent le jugemejit de l'Académie (i). Bientôt 
elle l'admit au nombre de ses membres ; et M* de 
Sainte-Croix , compté dès-lors parmi les savant du 
premier ordre , s'est maintenu à cette place élevée , 
par plusieurs ouvrage» où une érudition étendue à- 
la-fois et profonde ,. où une critique judicieuse, saine 
et éminemment raisonnable est appliquée à des ma- 
tières d'un véritable intérêt. ' 

La dissertation de M. de Sainte-Croix reparoît 
aujourdhui après trente années d'intervalle, aug- 
mentée de tant de recherches , que ce n est pas pro- 
prement une édition nouvelle , mais un nouvel ou- 
vrage. L'édition de 1776 avoit 35o pages 5 celle-ci 
en a gSo. Ceux qui s'étonneroient que la critique des 
historiens d'Alexandre ait pu devenir l'objet d'un ou- 
VTage d'une telle étendue , témoigneroient qu'ils ont 
une bien médiocre connoissance de l'histoire ancienne , 
et de l'influence singulière qu'Alexandre exerça, et par 
lui-même, et par les conséquences de ses victoires, sur 
les mœurs de la Grèce , sur celles de l'Asie , sur les 
sciences , les arts , la littérature , et , ce qui est digne 
d'une considération particulière , sur l'existence poli* 
tique du monde alors civilisé. Telle fut même l'étendue 
de cette influence , que bien qu'Alexandre ait été seu-i 

(i) Voici ce que M. de Villoison écriyoit en 1778, dans ses 
remarques sur Longus , pag. 285 : c Idem qiuxjue conjecerat sua-^ 
pistimus meus y et inter paucos -eruditissimus amicus et socius 
Cl. Guilhem de Clermont , haro de Sainte- Croix , cujus cogno^ 
minis apunculus inter GaîUœ heroas îîumeratur ^ et quo genero^ 
sissimo ac nolilissimo viro u4.cademico nostrœ superhiujit Utterœ, 
quibus tantâm affudit lucem in egregio illo opère , quod inscriptu/n 
£xamen , etc. ; prodiit Lutetiœ anno 1 776 , et rariam ac multi-* 
plicem illustrissimi auctoris in veteri historia y geographia y c/iro-v 
nologia y critica y etCy erudilionfm miré déclarât». 
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lement montre à la terre , et que son règne n'occupe ^ 
dans les fastes des empires 9 que le court espace de treize 
ans , on peut dire avec raison le siècle d'Alexandre , 
ainsi que Ton a dit le siècle d'Auguste et celui de 
Louis XIV. • 

Un écrivain austère , labbé de Mably , a prétendu 
qu Alexandre ne doit pas causer de l'admiration , mais 
de la surprise. Je ne sais comment il. l'entend ; pour 
moi , j'avoue que , dans la première moitié de sa vie 
militaire , Alexandre me paroît digne de la plus juste 
admiration. 

Monté à dix-neuf ans sur un trône entouré de 
périls , il punit d'abord les assassins de son père. Les 
barbares du nord de la Macédoine remuoient , et sont 
contenus. La Grèce , soumise par Philippe , croit 
pouvoir se soustraire à l'autorité d'un prince adoles- 
cent , et bientôt Thèbes ruinée devient aux autres 
villes une terrible leçon. Libre désormais d'inquié- 
tude sur la tranquillité de ses Etats et sur celle de 
la Grèce , Alexandre qui , selon la pensée de Bos- 
suet (i), avoit succédé aux desseins aussi bien qu'au 
royaume de son père, se prépare à la conquête de 
l'Asie , projet long-temps médité par Philippe. Cette 
guerre étbit aussi légitime que nécessaire , et c'est à 
quoi l'on ne songe pas assez quand on juge Alexandre. 

L'ancien Darius et Xerxès avoient attaqué la Grèce. 
Honteusement vaincus , ils nourrissoient contre les 
Grecs une haine implacable 5 et n'osant plus espérer 
de pouvoir les subjuguer par la force dès armes , ils 
les divisoient pour les afFoiblir : donnoient aux uns 
du secours contre les autres , changeant alternative- 
ment de parti , selon les intérêts de leur astucieuse 

(i) Hist mûr. t 2. ster/, p. 22a. 



j 



JL u îQ*. à t È c t i. i63 

politique. Telle fut la conduite des Perses jusqu'à la 
paix d'Antalcîdas , dont ils dictèrent en quelque 
sorte les conditions : k S'il faut appeler paix , dit Plu- 
tarquë ( i ) , une trahison , un reproche et une in- 
famie de toute la Grèce , si ignominieuse j que nulle 
guerre n'eut jànlais issue plus honteuse, ni plus infâme 
pour les vaincus ». Quinze ans après , Philippe monta 
sur le trône , sentant bien que la Grèce , perpétuelle- 
ment divisée , seroit perpétuellement foible ; il voulut 
ia soumettre et y réussit» Les rois de Perse , occupés 
des troubles de leurs proprés Etats , n a voient pu que 
contrariôr foiblement les projets de Philippe , qui 
devenu l'arbitre de la Grèce, songeoit sérieusement 
à la venger des longues offenses dé l'Asie. Mais il 
ïnourut au milieu ide ces côn jbactures , laissant à son 
fils l'exécutiôii de 6*es vastes projets'. — Alexandre 
entra en Perse avec une armée de trèhte-six mille 
hommes ; et la foiblesse apparenté de ses préparatifs 
a fourni à ses détracteurs tm facile inbjen de l'accu- 
ser d'imprudence,, de téiaiB^ît'é , de folie. Mais ce 
prince ne pouvôit-il pas raitti^nablémént se croire , 
avec trente-six tnille hômnic^ en état de vaincre les 
nombreuseâ armées de l'Asie ?, il n'îgnoroit pas , et 
personne en Grèce ne l'ignôroît , que tes Piérses ét'oïent 
sans discipline , sans vigueur et sans moeurs. Tl n avoît 
pas oublié les anciennes défaites de Mârdoniûs et de 
Xercès, ni les exploits récens d'Agésilaà, qui, avec 
six mille braves , avojt pénétré jusqu àii milieu de 
l'Asie , et aufôit renversé l'empiré , si les troubles 
de la Grèce ne l'eussent arrêté au milieu de sa coursé , 
et forcé de repasser la mer 5 il sa voit que Xénophoh , 
k la tête de dix mille hommes , avdit exécuté sa re-^ 



(i) Plut Artaxerces , Amjot. 
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traite merveilleuse à travers tout le nord de l'Asie ^ 
sans que les barbares pussent l'entamer. D*ailleurs, ces, 
trente-six mille hommes étoient de vieux soldats , qui 
avoient pris sous Philippe l'habitude de la guerre et 
œlle de la victoire. On voit donc qu'Alexandre n'ëtoit 
pas si imprudent qu*on le suppose , et avoit mieua: 
calculé ses mojens qu'on ne le croit ordinairement. 
Bossuet, dont le regard puissant vojoit plus avant 
dans les choses que tous les déclamateurs et tous les 
poètes du monde, a dit avec sa force accoutumée (j) : 
« Vous avouerez que la Perse, attaquée par' un tel 
héros et de telles armées , ne pouvoit plus éviter de 
changer de maître ». Ainsi Alexandre animé contre 
l'Asie par les plus justes ressentimens , attaquant une 
multitude indisciplinée , avec une armée de soldats 
aguerris et dès long-temps accoutumés à vaincre , ne 
dût pas moins ses prodigieux succès à sa prudence 
qu'à sa fortune. ^ Vainqueur des Perses sur les bords 
du Granique , en quelque mois il soumet toutes les 
provinces maritimes de l'Asie. Les victoires d'Issus 
et d'Arbelles , et la mort de Darius , dont il punit le 
meurtrier, le laissent sans ennemis , et il est proclamé 
roi de l'Asie. Cette immense conquête fut l'ouvrage 
de cinq années , et certes , on ne fit jamais rien de 
si grand , et ^n moins de temps , et avec des mojens 
mieux combinés. 

Jusque-là la vie d'Alexandre me paroît aussi sur- 
prenante qu'admirable ; mais j'avoue que la fin ne 
fut pas digne de ces beaux commencemens. Après la 
mort . de Darius , il semble que l'ivresse de tant de 
victoires eût dérangé la tête du conquérant. C'est alors 
quon le vit se livrer à ces excès de cruautés et do 

r (l) Hi3t. UÛT., t. d^ p. 223. 
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dflîauclies honteuses qui nuisent à sa mémoire , et 
cju'ôtant tout frein à son ambition , il alla porter la 
guerre jusques par-delà l'Indus , chez des peuples 
dont jamais ni les Grecs , ni lui , n'avoient eu à se 
plaindre. 

liCs actions d*un homme aussi extraordinaire durent 
frapper puissamment l'imagination des Grecs , natu- 
rellement très-faciles à se laisser émouvoir par tout 
ce qui avoit l'éclat de la grandeur et du merveilleux. 
Aussi nul héros n*eût jamais autant d'historiens , et 
la plupart poussèrent jusqu a l'excès cette manie des 
récits romanesques , et des descriptions fabuleuses 
qui ont fait naître le proverbe de la Grèce menteuse» 
Plusieurs de ces historiens vécurent du temps même 
d'Alexandre , quelques-uns avoient sq|vi sous ses 
ordres : les autres Uavoient accompagné*, appelés par 
lui pour écrire sous ses yeux la relation de tout ce 
qu'ils lui verroient faire. Mais presque tous ces. té- 
moins furent rendus infidèles , soit par leur penchant 
à l'exagération , soit par leur bassesse , par leurs 
ressentimens particuliers , ou leur attachement à la 
personne du roi. 

Callisthène , dont la. fin fut si tragique, croyoit 
que la divinité d'Alexandre dépendait de sa plumé 
bien plus que dés oraclçs , et son histoire écrite sur 
ce principe n'eut pour but que de faire , aux dépenai 
de la vérité , Tapothéoçe du roi. 

Onosicrîte est regardé par Strabon (i), comme le 
plus fabuleux dç3 historiens d'Alexandre. On le pla- 
çoit à côté de Ctésias , d' Aristée , d'I^igone , de Po^ 
lystéphanus , d'Hégésîas , écrivains romanesques dont 
les ouvrages finirent par tomber dans un tel mépris» 

(!) Ap. Sf. Cr. ^ p. 38. 
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qu au temps d'Aulugelle on achetoit pour très-peii 
d'argent leur collection complète (i). 

Hiëronyme de Cardie n'avoit pas fait oublier son 
ïnauvais style par son impartialité (2). 

Glitarque qui fut , au jugement du plus judicieux 
des çi:itiqjies. (3) , le plus enflé des historiens , avoit 
écrit en rhétçur , sans exactitude et sans goût. 

Après la mort d'Alexai^dre , parurent Hégésias (4) , 
écrivain asiatiafie, dont le stj^le étoil; frpid , recher- 
ché , manier^., et qui , joignant à ce défaut lamour 
dea fables et du mei:veilleu3^ , en avoit rempli, ses 
ouvrage^ 5 Duris (5) qui gâta de belles qualités par 
le ménie goût pour les prodiges j Jason (6) , abré- 
viateur -décharné , qui avoit fait une ipmenclature 
plutôt qu'une histoire ; et plusieurs autres dont les 
noms seroieni longs à rapporter. 

Mais dans la foule des historiens d'Alexandre y 
tous ne furent pas d'un si^ foible mérite; il y en eut 
quelques-uns qui , sentant mieux l'étendue de leurs 
devoirs , écrivirent avec plus d'exactitude et de fidélité. 

Aristobule et Ptolémée', tous deux généraux sous 
'Alexandre , et le second , roi après sa mort , avoient 
laissé des relations dont la J>erte ^t 4Jg^p, dp regrets. 
Aristobule écrivit à quatje-vingt-<juatre ans (7) , et^ 
Alexandre ne vivant plus alons . il semblé avoir eu 
loin de lui toutes les causes de} haine pu de partialité. 
Ptolémée étoit roi quand il composa sc^ n]iémoires , 
et le respect qu'il dut à l'élévation de son rana lui eu 
donna sans doute pour la vérité. Cette observation est 
de Synésius , qui, citant à l'appui (}!un fait, les Mé- 
moires àe Ptolémée , s'exprinie en ces terçies (8) ; 

, (i) Aul. GelU.IX. 4« 0) TToy. S*?, Cr., p. 40. (3) Longin, 
ap. bte <>. , 41. (4) Id, iJt^ Cr. , p. 47. (5) Id. 53. (6) Id. 58. 

(7J Id, 43. (Q) Calv. eûc^ 79 , c. 
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« Ainsi la rapporté Ptolémée , fils de Lagus , qui le 
lavoit bien , en ayant lui-même été le témoin , et 
qui , roi quand il écrivit , ne mentoit pas ». 

Il faut encore regretter le journal d'Alexandre» 
rédigé par Diodote et Eumène ( i ) > l'itinéraire de 
l'armée décrit par Béton et Diognète (2) , ouvrage qui 
auroit levé bien des difficultés sur les campemens 
d* Alexandre , et la géographie de la Perse et de 
rinde ; Marsjas, qui avoit écrit sur l'éducation du roi 
dont il avoit été lui-même le condisciple (3) ; Era- 
tostbène , géomètre et critique fameux qui avbit cher- 
ché à corriger les erreurs des autres historiens (4) $ 
Timagène , écrivain qui eut de l'exactitude ( 5 ) ; 
Dexippe , homme y éuivant Eunape y d'une érudition 
universelle et d'une grande puissance de raison (6). 

Tous ces historiens et beaucoup d'autres sont per- 
dus. Il ne nous reste aujourd'hui que Flutarque» 
Diodore , Arrien. 

Plutai-que, qui cite deux cent cinquante auteurs (7) 
qu'il a consultés ou suivis , nous à laissé sans doute un 
ouvrage tres-précieux. Cependant il est trop admi- 
rateur et trop passionné pour être toujours impartial 
et juste. « On s aperçoit, dit M. de Sainte-Croix^ de 
sa partialité par les circonstances qu'il supprime.... 
On sent combien il en coûte à son cœur de raconter 
les mauvaises actions de ce prince , et d'avouer le 
changement que fit en lui la prospérité , le plus ter- 
rible des écueils. En. un mot, tout est arrangé dans 
cette vie à dessein que Je bon l'emporte de beaucoup 
sur le mauvais , que celui-ci soit moins sensible , et 

(I) S*»i. Cr, , p. 45. (2) Id. 46. (3) Id. 44. (4) Id. Su (5) Amm. 
Marcell. « Timagenej et dUigentiâ grœcus , et îinguâ. Ap. 
Ç»e. Cï. , 5 7. (6) In Porph jr. fin. et S*»! Cr. , p. 60. (7) S^. Cr. , 78. 
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qu* Alexandre devienne par-là un objet perpétuel 
d'admiration ». ♦ 

Diodore a consacré à Alexandre le dix-septième 
livre de son Histoire universelle. Mais le temps nous 
en- a enlevé une partie. Au reste , il ne paroît pas (i) 
qu'il ait toujours consulté de bons guides 3 son ouvrage 
cependant n'est pas sans utilité. 

Arrien a suivi particulièrement les mémoires d'Aris- 
tobule et dePtolémée, et doit inspirer la plus grande 
confiance. Il avoit fait une étude particulière de la tac- 
tique, et personne n'a mieux que lui décrit les batailles 
d'Alexandre. Je transcrirai ici quelques lignes du juge- 
ment que de M. Sainte-Croix porte de cet historien, 
« Il mérite , à bien des égards , le surnom de Philalèthe 
ou. ami de la vérité ^ qu'un auteur Grec lui dotme (2), 
Pour l'ordinaire , Arrien n'adopte point un faitsans exa- 
men 5 et sa critique est presque toujours judicieuse. Il 
décrit avec beaucoup de clarté les marcbes , tes batailles, , 
et toutes les opérations militaires, qui, la plupart, sont 
racontées par les autres historiens d'une manière in-^ 
complète ou inintelligible. Par-tout on reconnoît l'au- 
teur de l'excellent traité de tactique qui porte son nom, 
et Ton juge facilement que sa théorie étoit le résultat 
d'une pratique éclairée. D'ailleurs , Arrien s*est attaché 
à faire connoître moins le prince ou l'homme que le 
guerrier ou le conquérant , et on s'aperçoit de la peine 
qu'il éprouve en rapportant les faits qui ne sont point 
à l'avantage du premier. Il semble même glisser sur 
ce qu'il né peut raisonnablement excuser ou présenter 
sous dés couleurs favorables..^. On connoîtra moins par 
lui les vices ou les vertus , les goûls et les mœurs de 
qe conquérant, que dans sa vie écrite par Plutarque » , 

(i) 3*^, Cr. , p. 70 et 71. (2) dc^heas Gaz. Theophrast. p» 2e i^ 
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Parmi les latins, on ne peut nommer que Qini\te- 
Curce , Justin qui a abrégé Trogue Pompée , et Paul ' 
Orose qui a abrégé Justin. 

Quinte-Gurce écrivit d'après Clitarque , « ou , dit 
M. de Sainte-Croix, peut-être le traduisit- il, du moina 
en grande partie ». Séduit , et par les défauts de son 
modèle , et par son propre goût qui le portoit à la re- 
cherche dans le stjrle et à l'exagération dans les détails 
et les descriptions , il a écrit l'histoire comme un ro- 
man. Il multiplie les situations pathétiques et fortes , 
les discours ornés , enfin tous les moyens de prodtlire 
le plus grand effet possible. Du reste, il manque de 
toutes les connoissances préliminaires que doit avoir 
Vhistorien , et à chaque. instant, un lecteur superficiel 
ou médiocrement instruit peut être entraîné parlui dans 
les plus grossières erreurs, « On ne sauroit^ dit son sa- 
vant examinateur^ être trop eh garde contre les cl^armes 
de son style ; et aucun écrivain de l'antiquité ne doit 
être lu avec plus de précaution. Son ignorance en- tac- 
tique , Je rend souvent inintelKgible dans le récit des 
batailles.... Il ne parle que d'une manière vague et 
obscure des saisons dans lesquelles sont arrivés les diff'é- 
rens événemens ; il ne fait pas mention des années » 
et ne les désigne même pas. De son inexactitude naît 
un désordre qui eippéchè de bien saisir le fil de U 
narration. Il s'embarrasse encore moins de la géo- 
graphie , et son ouvrage fouripille d'erreurs sur cette 
matière, etc ». ^ 

Trogue Pompée vivoit sous Auguste , et étoit digne 
de ce grand siècle. C'étoit , dit son abré.viateur , un 
homme d'une antique éloquence (i) 5 et Vopiscus, par-* 
lant des plus grands historiens (2) , nomme Trogus à 

(i) P^îrpriscœ eloquentiœ Trogus Pompeiiu» Justin, «p. S*®. Ct 
p, ii5. (2) Vopisc. Aurel. c. 2, 
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côté de Tile-Live , de Salluste et de Tacite. M. de 
Sainte-Croix pense (i) que Trogue Pompée avoit ea 
grande partie suivi Ctitarque ,^ guide infidèle suivi 
déjà 5 comme nous Tavons vu, par Quinte-Curce et 
Diodore de Sicile. 

Paul Qrose a consacré au conquérant macédonien cinc^ 
chapitres de son. Histoire Universelle. Il suit Justin , 
mais n a paa imité ta sagesse de son stjle. Orose a les 
défaut^ de TScoIe» africaine : il est dur , barbare , obs- 
cur, ao^ppulé, déclamateur. Il faut pourtant remar- 
quer, avec M. de Sainte - Croix (a), qu'il ne mérite 
pas tout-^'-fait le mépris dans lequel il est tombé , 
sar-«tout si Ton considère qull a vraisemblablement 
fourni à Bossuet l'idée de son immortel discours sur 
rnistojr^ universelle. Paul Orose ramène comme 
]ui tQjUs leaévénemens aux vues de la Providence sur 
1 établissement de la religion chrétienne ; mais c'est 
d'une manière moins directe , et son plan n'est pas des- 
siné avec la même exactitude. D'ailleurs, cet art admi- 
i^ible de rassembler tant de matériaux épars et divers 
pour en cx>mposer un ensemble parfait, et de foire jaillir 
de celtebelle ordonnance le trait de lumière qui dis- 
sipe . toutes les ombres ; ce savoir vaste et jamais su-» 
pçrfluij cettç éloquence toujours noble, rapide, et 
quelquefois sublime , qui pénètre et vivifie tout, qui 
élève Vats^ et lui laisse une impression durable ; ces 
grandsi traits empruntés ci heureusement des prophètes , 
ces réflexions justes et profondes , cçs images fortes et 
majestui^uaes , enfiu ces expressions qui renferna^ent et 
font naître uùe foule de pensées -, voilà ce qui appar- 
tient exclusivement à l'illustre Bossuet , etc. ». J'ai cité 
ce passa^ pour fairp voir que le style de M. de Sainte- 

(r) P. 121. (2) P. 124. 
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Croix a le mérite, bien rare dans les livres d'érudition , 
d être élégant et pur , et de s'élever quand le sujet 
le demande. .. 

Tous ces historiens et beaucoup d'autres sont exa- 
minés par M. de Sainte-Croix avec les plus grands 
détails d'après leurs ouvrages , ou leurs frcgmens , ou 
les téaioignages de l'antiquité j il discute, aussi le de- 
^ de confiance que méritent plusieurs autres auteurs 
qui n'ont parlé d'Alexandre qu'accidentellement, Stra- 
bon, Polyen, Athénée, Elien, Valère-Maxime, etc. 
Pour compléter cet examen , qui occupe toute la pre- 
mière partie âe l'ouvragie , M. de Sainte-Croix y a 
fait entrer les historiens orientaux , si pourtant, on peut 
donner le nom d'historiens à des écrivains hjrperbo^ 
Uques jusqu'au ridicule , portes en prosp , décrivant 
avec pompe le printemps et l'hiver , employant les plus 
absurdes çt les plus gigantesques figurer ; abusant en 
tout ^ns et en. tout genre.de ce trop facile tal^çi^t que. 
les Asiaticpiçs ont pour l'exagération , et nianquant 
rarement d'altérer les, fjaits poi^r consoler \in peu 
leur org]Ll^il national. Quçjquasji^ues de M., de Sainte-. 
Croix (i) ferpnt mieujç cpnpojtre le^r manière que tout 
ce q^e j[ea pQUrrois dir,e. « AJirkbond assure qu'A- 
lexandre , dai|s resp4P€ij 4jç quatof^^ ans , paçcoviçut les, 
roi^te^ etles.désçrts, les: plaints et, les montagnes du 
globe,, et, qpÊ> Içs pieds de ses cojjrsi^rs a^leai çtétiar' 
<;elaps.de feu., écrivipenf s^ Je^ ii<;iu^jQj plus,él|çvés 
Qt le^.n^pins accessibles , dets ve^rs dont le sens est : Le 
jour il étpit dans la Grège , et la. njuit dans l'Inde ; le 
soir à Damas, et le matiri.à iP-puschad. Son cheval se 
désalteroit en. un m^me îour aux rives du Gihon et 
dans les eaux du, Tigre , qui arrjose Bagdad *. , 

(OP. 191. 
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Dans la seconde et la troisième partie, M. cle Sainte* 
Croix examine en détail les récits des historiens de-- 
puis la naissance d'Alexandte jusqu'à sa mort. Je ne 
peux suivre ici la marche de l'auteur ^ c*est dans Tou- 
vrage même qu'il faut voir avec quel art il sait conci- 
lier les écrivains qui semblent s'éloigner le plus ; comme 
il discute la vraisemblance relative de deux récits cori- 
tradictoires" qu'il est impossible de concilier, et mon- 
tre lequel il faut préférer ; comme il corrige les er- 
reurs chronologiques et géographiques , réfute les tra- 
ditions fabuleuses , et ces mensonges historiques qui , 
long-temps propagés , ont fini par acquérir les droits 
de la vérité. Par exemple, Quinte-Curce et Pline rap- 
portent, d'après Clitarque (i) , qu'Alexandre mit le feu 
au palais de Persepolis , que la ville fut consumée , et 
qu'on n'en retrouveroit pas la place , si T Araxe ne l'in- 
diquoit. Mais Aristobule, suivi par Plutarque , assure 
qu'il n j eut qu'une partie du palais de brûlé : à^Cdm- 
ment que ce soit , dit le biographe , c*est bien chose 
confessée de tous, qu'il s'en repentit sur l'heure même , 
et qu'il comtnanda qu'on éteignît le feu (2) ». D'ailleurs^ 
les voyageurs modernes qui ont examiné les ruines 
de ce palais, ont reconnu qu'irétoit de toute impos- 
sibilité que les^ flanimes eussent pu consumer un édi- 
fice composé de tnaés'es de pierres énormes et indes- 
tructibles. Ailleurs M. de Sainte-Croix démontre , par- 
le calcul , la possiblltt^ des marches d'Atexandre , que 
la '^ fausse évaluation des mesures et la confusion des 
termes avoient fait regardercomme fabuleuses, et dont 
Montesquieu disoit : « Vous croyez voir Tempire de 
rUnîvers plutôt le prix de la course , comme, dans les, 
jeux de la Grèce , que le prix de la victoire »• 

(rj 5*^ Cr.,p. 3ii. (2) Plut. Amjot, Ale^andrc^ 
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tjueîques écrivains politiques ont supposé que le 
<x>nquérant macédonien n'avoit pénétré si avant à 
l'orient de l'Asie , que pour unir les Indes avec l'occi- 
dent , par un commerce maritime , comme il avoit 
voulu les unir par les colonies qu'il avoit portées, dans 
les terres , et que la fondation d'Alexandrie tenoit à 
ce vaste plan de commerce» « Mais , dit M. de Sainte- 
Croix , si cç fût réellement le dessein de ce prince , 
pourquoi permettoit-il , pendant le cours de ces mêmes 
opérations, de rétablir Tyr qui avoit conservé ses re- 
lations commerciales, et devenoit naturellement la 
rivale d'Alexandrie ? » Tous les historiens s'accordent 
à ne donner à Alexandre, dans sa conquête de l'Inde ,. 
d'autres motifs que l'amour de la gloire militiûre 3 et 
quand il cherche à se faire suivre par ses soldats dé- 
couragés ,*il ne leur parle point du tout de l'avantage 
d'étendre le commerce, mais de la gloire d'étendre leurs 
conquêtes , et de ne donïier à leur empire d'autres 
bornes que celles que Dieu a mises à la terre. Toutes 
ces idées commerciales ne sont ni du siècle ,. ni du. 
caractère d'Alexandre. 

La quatrième partie est consacrée à l'examen des 
témoignages de la Bible et des écrivains juifs. M. de 
Sainte-Croix admet , en homme religieux et con- 
vaincu , la certitude des prophéties et leur parfait 
accompUssement. Le voyage d'Alexandre à Jéru- 
saierH , que de très-grands critiques ont régardé comme 
supposé , dont Bossuet , Pétau , Usher , le père An- 
saldi , ont admis la possibilité , est discuté par M. de 
Sainte-Croix, avec de grands développemens. II. eu 
justifie presque toutes les circonstances d'une façon 
sans réplique , et montre que les plus forts argumeus 
de ceux qui font rejeté étoient appuyés sur une erreur 
chronologique. M, de Sainte-Croix avoit combattu , 
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dans sa première édition , Topinion qu'il soutient atl^ 
jourd'hui ; mais les raisons par lesquelles il la défend 
sont bien plus fortes , plus pleines , plus développées 
que œlles par lesquelles il Tavoit attaquée. Et il est 
remarquable que Bayle , qu'on n'accusera sûrement 
pas d'être ou trop crédule ou trop prévenu en ftiveur 
de la religion , admet là vérité de ce voyage , au 
moins dans le fond , sinoo dans toutes 1^ circons— 
tances. « Je me garderai bien, dit-il (i) , de mettre 
au nombre des fables le voyage d'Alexandre à Jéru- 
salem. La narration que Joseph nous eH à laissée 
pourroit être fabuleuse , quant à côttaitis points. Dira 
qui voudra qù elle Test en tout et pat-tôut ; le silence 
des auteurs païens qui ont parlé de tant d'autres choses 
moins considérables , concernant ce prince , arrivées 
dans des pays aussi obscurs pour le moins que la Ju« 
dée , sera une raison forte pour qui voudra y mais 
non pas pour moi ». 

Dans la cinquième partie , M. de Skintè-Crpîx traité 
de la chronologie des historiens d'Alexandre , niatièré 
épineuse et pleine de difficultés. Mais il les éclàircit 
à l'aide de sa critique supérieure , et doniië pour ré- 
sultat de ses laborieuses rebherches un canon chrono* 
logique , depuis Tavénement de Philippe jusqu'à là 
mort d'Olympias^ ou en d'autres termes, depuis 
l'an 36o jusqu'à l'an 3i8 avant JésUs-Christ. 

La géographie des historiens d'Alexandre occupe 
la sixième partie. M. de Sainte-<]roix montre d'abord 
quels furent chez les Grecs les commencemëns de là 
science géographique. Arrivant ensuite aux écrivain» 
qu'il s'est chargé d'examiner , il relève leurs erreurs , 
explique les difficultés nées des fausses mesures ou 

(i} Art. AfacédoinCf not. o« 
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de la œnfusion des noms. Toute cette section est du 
plus grand intérêt , et répand beaucoup de jour sur 
plusieurs points très-obscurs de l'ancienne géographie. 
£Ue est terminée par des observations sur l'important 
voyage de Néarque , qui , parti des bouches du Sinde , 
arriva à Ormua après une traversée de sept mois. 
Ij*aiithenticité de ce vojage avoit été contestée par 
des savans du premier ordre , entre autres par l'ha- 
bile Dowell et le pjtradoxal Hardouin. Les recherches 
nouvelles de M. de Sainèe-Croix et de son savant 
collègue , M. Gosselin , lèvent tous les doutes. 

Telles sont les principales matières contenues dans 
ce grand et bel ouvrage. Je ne dois pas oublier de 
dire que M. Barbie du Bocage y a mis une excel- 
lente carte des expéditions d'Alexandre, et en a donné 
l'analyse dans une savante dissertation y que M'. Qua- 
tremère de Quincy , l'un des hommes de France qui 
connoissent le mieux la théorie des arts , et Celui 
peut-être qui en parle avec le plus de talent , a fait , 
d'après les récits des historiens , deux beaux dessins du 
biVcher d'Héphestion et du char funèbre d'Alexandre ; 
enfin que le célèbre M. Visconti a donné l'explication 
d'un bas-relief inédit et d'une belle exécution , repré- 
sentant la bataille d'Arbellès. 

X'ouvrage est terminé par une table des ttiatières , 
faite avec beaucoup de soin et d exactitude , et par 
une autre table des auteurs (corrigés , et de ceux dont 
on trouve cités, dans les notes, des fragmens inédits. 
I«es passages les plus remarquables sont ceux que 
M. de Sainte-Croix a pris dans la sténéométrie du 
mathématicien Héron 5 dans les scholies sur Denys 
de Thrace ; dans le lexique de Photius 5 dans un 
abrégé de Polyen , qui offre d'excellentes restitutions 
pour le texte imprimé de cet écrivain ; dans le lexique 
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des orateurs , ouvrage qu'il seroit utile de publier ^ 
avec les autres grammairiens de cet antique et pr^ieu% 
manuscrit de Goislin (i), qui a fait faire aux philo- 
logues de Hollande et d'Angleterre , plus d'un voyage 
en France ; enfin dans Théodulus ou Thomas Ma- 
gister , dont le discours au philosophe Joseph sur le» 
guerres de Perse et d'Italie ne mériteroit pas moins 
d être imprimé. On y trouve plusieurs faits importans 
pour la conuoissance de l'histoire de l'Empire au 
quatorzième siècle. ^ n 

XX. 

ê 

jdpolo^e de CicÉRON, par M, de Laharpe ; Cours de 
Littérature, tome III , partie i". ^p, 188 et suis/. 

,».,VJuoiQU ON remarque communément dans les 
dissertations de Laharpe une dialectique assez vigou- 
reuse, quelquefois même trop scolastique, il y a tant 
de contradictions , et si peu d'ordre dans cette discus- 
sion , sur la personne et la vie publique de Cicéron , 
qu'on s'aperçoit bien que le littérateur n'est pas sur 
son terrein , et, qu'il raisonne à l'aventure. Il a déjà 
tranché la question , avant même d'entrer en matière. 
« Cicéron, dit-il, s'il neût été qu'orateur , n'eût pas 
triomphé de Catilina ; il fut homme d'État ,' il eut 
à-^Ui'fois et de la fermeté et de la politique ; il mit 
dans ses actions et dans ses moyens , la même énerve 
que dans ses paroles ». C'est immédiatement après 
avoir prononcé cet oracle , que Laharpe entre en 
matière , pour examiner si véritablement Cicéron fut 
homme d'État, s'il eut à-la-ibis de la fermeté et de 

.(i) Biblioth. CoisL , &^. 145. 
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la politique ^ et s*il mit dans ses actions la même 
énergie que dans ses paroles 5 car tel est lobjet de ce 
mémoire apologétique , dont la gloire de Cicéron pou- 
voit fort bifsn se passer ; il lui suffit d'avoir été le 
premier des orateurs et des écrivains. 

« Je ne prétends sûrement pas, dit Laharpa, qu'il 

n j ait aucun reproche à faire à Cicéron j mais .tous 

les griefs articulés contre lui, sont si peu conformes 

à la vérité, historique , que la meilleure manière d'y 

répondre dçit être un exposé clair et précis des faijts 

véritables :. chacun pourra connoitre alors facilement, 

ce qu on peut blâmer dans la conduite de Cicéron , 

ce qu'on peut excuser , ce qu'on doit louer : chacun 

sera dès^lors à portée de prononcer en coimoissànoe 

de cause, et de fonder son jugement sur des résultats 

positifs ». Hien n'est assurément plus juste jet plus 

raisonnable 5 mais comment concevoir , qu'après une 

pareille expl^.tipp , Laharpe ne fasse aucun reproche 

à Gipéron, n'excuse rien^ lo;ue^ presque tout,'Çt fasse 

un panégyrique plutôt qu'un examen : c'est qu'il a 

puisé sa vérité histonque et ses faits véritables , ^ou 

dans. lea. letlJ:es de Cicéron , non dans le témoignage 

des contempprains. et dans les monumens les plus. 

authentiqua dp^;ce temps-là, mais dans les récits des 

enthousiastes de Cicéron, et particulièrement dan§,s^ 

vie> comipos^e par Midleton , laquelle est un éloge 

plutôt, qu'une histoire. 

Jetons d'abord les yeux sux la plus brillante é^ïoque 
de Cicéron , sur ce fameux consulat que Cicéron lui<^. 
même n[^ ce^sé de louer , non sans r^i^on , mais sau^ 
mesure ,iQOi9a|ie le dit Sénèque : Non sine causa sed 
sine Jinet laudatum. Il faut rendre justice à. son 
zèle,, à son ^activité , à sa vigilance : ce qu'il fit 4e 
mieux pendant la conjuratiou de Çatilina , ce fut 
Jir«. année. i» 
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de forcer ce scélérat à se démasquer lui-même en sor- 
tant de la ville : mais ce fut un heureux hasard qui 
hii révéla le secret des conjurés, par l'organe de Fulviéf 
si cette courtisanne eut aimé Curius , le consul ne sa- 
Voit rien : un autre hasard , plus favorable ^core , 
lui mit entre les mains la preuve écrite de la conjura- 
tion : si les Allobroges n'eussent pas été des traîtres i 
les conjurés auroient impunément bravé Cicéroh : c'est 
la victoire de Pétréius qui porta le coup mortel au parti 
de Catîlina ; si l'armée de la république eût plié , le 
<k)nsul étoit perdu : le mérite de Cicérbn se réduit 
doncaux mesures de sûreté qu'il sut prendre à propos, 
pour garantir la ville et neutraliser dans l'intérieur Icw 
efforts des <:on jurés. L'aveugle fortune réclame tout le 
reste. Cicéron futheureux d'être consul à cette époque; 
car tout autre à sa place , avec du bon sens et la mêmer 
autorité, auroit pu comme liii sauver la république : 
quant à la manière dont il brusqua le procès des con- 
jurés ,^8'est moins de s^part fermeté etoourage , qu'im- 
prudence et témérité : on remarqHie eh général que 
I«s hommes lesrplus foibles sont toujours les moins mo- 
dérés quand ils sont les plus forts. Pourquoi , muni des' 
lettres et de la signature des con juréa qui se condam-' 
lient eux-mêmes , le consul, £dèle àlà'lbi , iié Fait-il paa 
traduire ces coupables devant Tasseuiblée du peuple? 
Pourquoi propose-t-il au^sénat , qui n'ëtoitqu'un corps 
administratif, d'usurper, sans nécessité, le pouvoir 
judiciaire? Qcéron, qui avoit su défendre la ville 
contre les conjurés, lorsqu'ils étoient lii^es, main» 
tenant qu'il les tient enire ses mains > n'estnil pas en 
état de défendre leurs prisons contre les < tentatives 
de quelques brigands ? !Lui<-méme, daàs son discours 
au sénat , ne déclare-t*i| pas que le peuple reKoaaia. dé«-. 
teste les conjurés i gu'U n'y a pûs^ même un esclave 
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^ui ne les ait en horreur? De son propre aveu , il 
n'y avoit donc aucun risque à courir en les faisant 
juger par le peuple ? Etoit-il possible que le peuple 
pût épargner des incendiaires , convaincus d avoir voulu 
mettre la ville à feu et à sang ? Cette mesure ôtoit 
.aux ennemis de Cicéron le prétexte plausible dont^ 
ils se servirent pour le perdre 5 elle sauvoit même 
rKonneur du sénat y étrangement compromis par un 
jugemieçt ill^al et despotique. On me demandera 
pourquoi César , qui dans la délibération sur le sort 
des conjurés , se montre si attaché aux lois, ne repré- 
senta point au sénat l'irrégularité de sa conduite ? Je 
réponds que César , déjà suspect d'une dangereuse pù^ 
pularité» çraignoit d aggraver les- soupçons, et de $9 
r^idre odieux au séa^t , eu lui r^ppjelant les droits di;^ 
|)euple : Silauus > Caton , et to^s les autres qui opinè- 
rent , étoient tellement aveuglés par Tesprit de parti , 
que les lois n'étaient pas capables de les arrêter , quand 
il s*agis8oît d'^endre la prérogative sénatCK'iale : Ciçé* 
son , quoique plébéien y n'en époi^^t pas avec mloin^ 
d'ardeur des préjugés qui ne s'apogidoient que trop bien. 
avec son ambition. Voilà des vécités historiques , voilà 
des faits incontestables „ qui accuseiit la légèreté et 
i'inconséqufizKcede Qcéron j le timide consul ne crojoit 
jamais être assez tôt débarrassé- de ces terribles en** 
nemis^il nefttt si ferme et si expéditif que par pol- 
tronnerie* Quant au titre de père, de la patrie qui 
lui fut décerné y quoique Jean-Nlacques Rousseau ait 
prononcé qu'il en était digne ». Cicéron eu fut reder 
vable à renthousiasme du moment , plutôt qu'à son 
xaérite et àr ses ^erv^ices réels. C'est la.€oaclusiini natur 
2«lle qu'on doit tirer de l'exposé des fftits$ £iaharpe cite 
en Sv^enr. du^ ooosul romain Ua v&OkdQ Jiiiyénal » ijpi 
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dit que Rome libre n*a donné qu'au seul Cicéron la 
iitre de père de la patrie ,• 

Homa patient patrîœ Cicerotiem îilera dixît, ., ,, , , 

i 

Ce vers ne prouve rien autt^ chose , siri6n- qu«^ledtÇcl*- 
înateur Juvénal se permettoit volontiers des hyperboles 
en faveur d un orateur qu'il regardqit comme le fbn*- 
dateur et le patron de l'école deà rhéteuils» 

La conduite de Cicéron , depuis la conj uration de Ca- 
tilina jusqu'à son exil , ne mérite ni éloges ni blâm'e; 
T>n voit tomber Ife /crédit -fectice deson éloquence^ de- 
*Vïint la puissanc>e réelle du triumvirat de César \ de 
'Pompée et de Crasâus ion ne peut l'âCcuser que d'avpir 
été dupe, et. les hommes vains le ^onit aisén:ient; sa 
ibiblessë dans son malheur, ne peut- être juîstiâéé 
par aucun sophisme , et Laharpe Tabandonne sur cet 
articte : il ne montra pas plus de constance dans la 
prospérité 5 et c'est avec raison que Tite-Live , son ad- 
mirateur ,' a dit de lijth « que de tous les événemens de 
là vie , il ne supporta courageusement que la mort ««r 
^ Entraîné par son zèle pour les qualités morales et 
politiques de Cicéron , 'Laharpe a -donné tête baissée 
dans une erreur bien grossière , et qui paroît rendre sus- 
^Gtes ses connoissanees historiques. Pompée, i^dit-il., 
:n'avoit contre lui que' le parti républicain ,.ceux qu on 
appeloit optimates , mot qui répondcû^à^' rexpression 
grecque à* aristocrates ni Uprend'delà occasion d'insulter 
àrigfK}rancede la tourbe révolutionnaire, qui ne savoit 
pals que ceux même qu elle citoit comnie les héros do 
la liberté 9 les Caton, les Brutus, avoient été les plus dé- 
terminé» aristocrates , de leur temps : peutiêtre même 
jouit-il avett tro^decràiplaisancedecetrioxaphefâcile; 
f»^ut-étre nibntré-f^avec trop peu de réserve le plaisir 
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€[u*il ëprouve Icwsqn'il confond et foudroyé les ignoratis ,- 
ou ceux qu'il veutbien supposer tels; mais lorsqu'on met 
tant d'appareil à prouver ce qui est clair comme le jour^ 
lorsqu'on a la fureur d'endoctriner , ilfaudroit être un 
peu sur ses gardes, et veiller sur sa doctrine : le parti ré-^ 
publîcain^^ ceux qu'on appeloit optimates , en un mot 
les aristocrates de Rome , bien loin d'être contre Pom^ 
pée f* ëtoient ses plus zélés partisans 5 Pompée, étoit 
leur chef, Pompée a toujours, eu pour lui le sénat , 
tandis que César s'appujroit du peuple : Pompée élève 
de Sylla , étoit essentiellement à la tête d» la feotioff 
aristocratique , d« même que César, pareat deMàrîus , 
étoit à la tête du parti populaire 5 et ce qui n'est -pas 
moins curieux que le commentaire de Laharpe sttr 
l'aristocratie, c'est que Jules César , regardé commu- 
nément comme l'oppresseur de, la liberté ^soutenoit la 
cause du peuple. * 

Laharpe <Iéfiiiit les aristocrates de Rome, « lesi 
amis et les soutiens de la constitution , les ennemis 
de toute puissance arbitraire , soit qu'on y parvînt en 
flattant le peuple , comme Marius ;■ soit qu'on s'en 
emparât en «'attachant au sénat, coinme Sylla:» 
cette définition île peut être exacte , si l'on n'ajoute 
pas t[ue cette constitution , dont les aristocrates étoient 
les amis et les soutiens , n'étoient efièctivement qu'une 
aristocratie tyrannique^ que, jusqu'à rétablissement 
ëes tribuns j le peuple romain fut plus esclave que le 
peuple de Constahtinople ou d'Is:pahan ;. et même> 
que depuis cette institution tutéiaire, le sénat exerça, 
toujours sur le peuple rc«nain une autorité plus arbi- 
traire et plus dure que celle d'aucun, monarque 5 que 
dans le partage des conquêtes faites au prix du sang 
plébéien , .les fatigues , les blessures et la mort furent 
pour le peuple 5 les. richesses , les dignilés ^ les gou- 
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vernemens , le pillage des provinces , pqur les nobles 
et pour le sénat : telle étoit cette constitution dont les 
aristocrates étoient les amis et les soutiens. Du temps 
de Cicéron, ces abus étoient poussés si loin , qu'il n'exîs-* 
toit plus même une ombre de liberté. Il &ut voir 
dans Salluste , le seul écrivain qv^i nait pas jeté vendu 
à la faction patricienne , ce que c'étoit alors que le 
gouvernement romain : Laharpe croit toujours que 
du temps de César et de Pompée , il y avoit une 
constitution , une république , tandis que dans le 
feit, il n'y avoit plus qu'un horrible brigandage* 
Cicéron qui , dans la république , ne vit jamais que 
ie sénat et lui , i*egardoit comme un état de choses 
très-florissant celui où il pouvoit haranguer à son 
aise ; il mesuroit la prospérité de la patrie sur les ap* 
plaudissemens prodigués à ses périodes : soit que la 
ijranitè Teût entièrement aveuglé , soit qu'il eût réel-» 
lement la vue politique vm peu éourte ( et l'un et 
Tautre me semblent très-^probables ) , il ne s'apercevoit 
pas que, dans la situation présente des mœurs , cette 
forme de gouvernement, qu'on n(»nmoît république, 
n étoit plus qu'une afireuse anarchie j que cette assem- 
blée administrative qu'on appeloit le sénat , n'étoit 
plus qu'une troupe de brigands qui s'arrachoient les 
dépouilles du monde , laissant l'orateur pâx>rer et se 
complaire dans ses phrases harmonieuses. Gîcéroa 
vouloit donc alor«s l'impossible ; il vouloit une r^pu^ 
bhque sage et vertueuse , gouvernée par les lois ; ou 
plutôt il ne vouloit que des auditeurs et une tiibune , 
et il ne pouvoit avoir cela que dans la forme actuelle 
du gouvernement t c'étoit à peu près jà tout son pa-* 
Iriodsme , et cependant Cicéron étoit satis contredit 
un des meilleurs dtoyeiis de la république. 
Lorsque César eut pws^ le RjRibicon , lorsqa# 



AU ig*. siÈCLx. i83 

Yompée eut abandonne Tltalie, Cicéron se trouva 
fort embarrassé , et Laharpe n*est pas moins embar- 
rassé que lui à justifier sa foiblesse et son égoïsme ; 
Cicén}n se trou voit entre la république et sa sûreté 
personnelle : d'un côté le sénat , la liberté , la patrie , 
ces'grandes divinités auxquelles il avoit tout sacrifié 
en apparence , tandis qu'il n'avoit d autre idole que 
l'ambition j de l'autre ^ le camp d'un guerrier, rempli 
ûe bandits , de scélérats déterminés y faisant peu de 
cas de la littérature , et dont toute l'éloquence étoit 
dans leur épée^ en un x|K>t, comme il le dit luir- 
xnéme , du côté de Pompée tous les droits ; du coté 
. de César toute la force : dans le fameux Traité des 
devoirs de l'homme , le plus sublime ouvrage de 
morale qui existe , Cicéron soutient que c'est un 
crime de délibérer et de balancer entre ce qui est bon- 
péte et ce qui paroît utile : cette doctrine admirable 
dans un livre y n'étoit pas. à l'usage du prédicateur : 
il ne suivit point Pompée , dont la défaite lui parois- 
soit presque certaine ,: ses lettres à son ami Atticus., 
sont pleines de ses honteuses incertitudes ; il se re- 
proche toujours de rester , et jamais il ne part : enfin 
Poinpéc ajrant obtenu quelques avantages ^ et toutes 
Jes apparences du succès étant de son côté, voilà 
.Cicéron qui. vole sans hésiter au camp de Pompée : 
mais la bataille de Pharsale dérangea terriblement 
son calcul ;.on ne connoissoit pas encore la clémence 
de César; on crojroit que le vainqueur du sénat ne 
pouvoit ôtpre qu'un tigre altéré de sang : c'étoit le 
meilleur et le plus grand des hommes , et sa victoire 
fut im bienfait pour tout l'empire : ce ne fut pas la 
. liberté qu elle détruisit , mais l'anarchie -, et le peuple 
roniain , trop long-temps en proie à la tyrannie d'un 
sénat insensé et corrompi) , ne se trouva pas bien 
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malheureux d'être gouverné par im homme aussi 
humain , aussi doux dans la paix qu'il étoit fier et 
terrible à la guerre. 

Cicéron , au milieu de la joie publique , s'affligeoît 
de ne pouvoir plus faire de harangue dans le sénat, 
et' s en consoloit en plaidant au tribunal de César pour 
Ligatius et pour Dejotarus : le juge avoit du goût , 
il étoit lui-même bon écrivain , homme très-éloquent 5 
ce devoit être un triomphe pour un orateur tel (Jue 
Cicéron , d'avoir pour auditeur de ses phrases un 
connoisseur aussi délicat ^é César ; mais lé rappel de 
Marcellus ouvrit à l'éloquence de Cicéron un |J[us 
brillant débouché , et lui procura la' satisfaction de 
parler dans le sénat : c'est un magnifique morceau 
d'éloquence que ce remercîment de Cicéron à César ^ 
pour le retour de Marcellus : les louanges qu'il y 
prodigue au dictateur , sont sanctionnées parla vérité; 
mais elles aont déplacées dans la bouche de Cicéron » 
qui haïssoit César dans le cœur y comme l'oppresseur, 
non pas de la liberté , mais de son éloquence : quand 
on Fentend déclarer que tous les sénateurs et lui 
opposeront leur poitrine au glaive dirigé contre César, 
et qu'on le voit quelque temps après triompher lâ- 
chement de la mort du dictateur , et porter jusqu'au 
ciel ses assassins , l'on gémit sur la fbiblesse hu- 
maine ; on regrette qu'un si grand orateur , qu un 
si grand philosophe n'ait pas eu une àmè plus forte 
et un caractère plus noble ; l'apologiste se tire ici 
deinbarras par une distinction frivole ; il' prétend , 
sans aucun fondement , que dans lé temps où Cicéron 
prononça cette harangue , Cé^ar étoit digne des plus 
grands éloges , et donnoit à la république! les plus 
belles espérances ; cependant il njr eut jamais' au6une 
apparence que César voulût rétablir une forme ^ 



A V ig*. « ï È c L K. i85 

gouvernement qui ne pouvoit plus exister : il étoit 
tj^op sage pour former un dessein aussi extravagant, 
et trop fier pour affecter un dessein. qu'il n'avoit pas» 
Sft mort prouva que la république étoit impossible , 
et' la liberté une chimère: le rappel de Marcellus 
n'amionçoit point dans César l'intention d'abdiquer 
la puissance suprême ; sa généronté envers le plus 
acharné de ses ennemis, prouvoit seulement qu'il 
ne le craignoit pas , et qu'il étoit le maître ; et il 
n'eut jamais d'autte crime aux jeux des Bru tus et 
'des Cassius , que cdui d'être le maître : pour ces 
féroces républicains , les bienfaits méihe de ce grand 
-homme étoient un témoignage éclatant de sa supé- 
priorité, et par conséquent un outrage; cest une 
vérité bien triste' , et qui n'en e^t pas moins incon^ 
rteetable , que si César eût été un tyran ^ il n'eût 
pcnnt été assassiné. Cicéron , quoiqu'avec bieu moins 
d'énergie,^ pensoit comme Brutus et Cassius: il 'st 
rendit coupable d'iiâe bassesse ! il désavoua honteu- 
sement ses. principes y en accablant d'éloges serviles 
celui qu'il rej^rdoit ' comme un usurpateur; Brutus 
' et Cassius y malgré leur prétendiji stoïcisme , furent 
aussi des lâches et des tvaiti*es, en acceptant des di* 
gnités de<îèïui qui, dans leurs idées , n'avoit pas 
-droit de les ooi!féi*er ; de toute cette tourbe de pa- 
triotes farouches , qui n'avoient d'autre patriotisme 
que l'orgueil ^ Câton seul eut du courage et fut con-* 
' sëquent ; il ne voulut point recevoir la vie de celui 
-auquel* il se cvoyoit obligé de donner la mort. 

A la nouvelle du meurtre de César , Cicéron , comme 
tm écolier délivré de son pédatit, acirourt de sa soli- 
tude de Tiwculum , pour se^ saisir des rênes du gou- 
vernement; '41 croît la patrie sauvée, parce qu'il s© 
retrouve sur- l'ancien théâtre de son éloquence : soa 



tBÇ LK 8PBCXATEUa IRAHÇAlS 

triomphe fut court ; il fit de belles harangues imidam 
qu Autoiue et Octave assembloient des armées ; il 
proposa de q^agoifiques décrets ^ pendant que les 
amis de César livroient des batailles et remportoieiU 
des victoires : il abusa même de ce moment de prp»» 
périté , eu se livrant à des invecti«s Ijue bientôt 
après il paya de sa vie. Laharpe voit bÔEiacoup de 
courage dans la seconde Philipique, qa*il app^a 
une exécution marah; jy vois avec tme éloquence 
divine, la foiblesse qui ne sait pas se modérer, et 
la vanité qui s aveugle sur le dang»* i plut&t qu'elle 
ne le brave. 

Deux lettres extrémemeiit curieuses > Tilne d'Aa- 
toîne à Gcéron , et 1 autre de Geéron à Anl(»ue » 
écrites peu de temps après la mort de Jules Oésàr, 
vont mettre dans tout son jour la l^retë de Gioéroti , 
son amour- propre puéril^ toujours hors de mesure , 
soit dans la louange, soit dans le blâme,. selon qtie 
cette petite passion se trouvoît ou caressée ou blessée* 
Ainsi ^ c'est dans ce précieux recueil, que Baharpe 
invoque en faveur de son opinion , que je puise les plus 
forts argumens pout la conkbattre : son ^:^nal me 
fournit des armes contre lui , et Gicér^n n a pda de 
plus sévère censeur que ses propres é&At^. 

Voici d'abord en quels termes Cicéron pkrte d'An- 
toine à son ami Atticus, en lui annonçant la lettre 
qu'il vient de recevoir de la part d'un p«rsonnag9 
aussi marquant: Antoine étoît alors <3onaul eala]plao« 
de C&ar ; il avoit hérité de tout son pouvoir 5 et seul 
possesseur du. testament et de tous les -papiers de 
César , il le faisoit parler après sa înort ,. et niiasquoit 
.de ce grand nom toutes les injustices elles sottises ^pie 
^lui-même vouloit faire» (Voyez le Recueil des Lettres 
jt Atticus , Livre XIV , Lettre XIII > vers la fin )• . 
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. « M. Antoine m'a ëorit au sujet du rappel de Sextus 
C]odiua : you3 verrez dans sa lettre jtHom > dont je 
TOUS ai envojré une copie , av«c quelle «Ustinction il 
m» traite : quant i sa conduite , il vous est aisé de 
juger à, quel point eUe est infâme i le mal que fait 
à la république cet bonuaa corrompu, nous force 
quelquefois à re^etter César. Ce que César n eût ja«- 
maia fait, ce qu'il neùt jamais soufiert, Antoine le 
trouve ordonné dana les papiers de César : au reste , 
je me sols prêté à ce qu'il désiroit : puisqu'il s'imagine 
pouvoir tout ce qu'il veut, il eût bien fait, malgré moi, 
ce qu'il me demande : je vous envoie aussi une copie 
de .ma réponse ». 

Z^ttre d Antoine à Ckéron. 

■ 

« La multilude de mes occupations et la précipita-^ 
lion de votre départ ne m'ont pas parmis de vous dire 
moi-ménie ce que je vous écris , et je crains que mon 
abaeuoé ne nuise au aucaès de ma demâhde« Si je ne 
me suis pas trompé stiur la bonté de votre caractère, je 
me trouverai heureux d'en faire aujourdlmi l'épreuve; 
J^avois demandé à César le rappel de Sextos Clodius , 
il me l'avoitacoordé; mais alors même mon dessein 
étoît de ne profiter de cette grâce , qu'autant que 
y'obtieadrois votre aveu ; et dans oe moment je vou- 
dras moins que jamais me permettre quelque chose 
qm put vous déplaire : si la triste situation de cet în- 
fi»tunë vous trouve, insensible , je n'insisterai pas » 
quo^fu'il me semble que c'est un devoir, pour moi 
d'exécuter les dernières volontés de César ; mais si 
Tcoia ne c^siiltez que l'hiunanité et la raison , et si 
TOUS voulez être aimable à mon égard , je suû sûr 
que vous vous rendrez 5 vous ne voudrez pas fairtsT 
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croire au fils de Clodius, à cet enfant întëressant et 
de la plus belte espérance , que vous poursuivez en- 
core les emietalis de son père : laissez - nous penser , 
je vous en , conjure , que vos différens avec Publîus 
Clodius n avoient pour objet que lintérêt de la ré- 
publique. Ayez quelques égards pour une illustre fa— 
mille : c*est tout aJa-fois un honneur et un plaisir 
d*oublier les haines qui n'ont pas pour principe fa 
malignité du cœur , mais l'intérêt public ; que votre 
indulgence me donne lieu d'inspirer à mon élève ces 
sentimens généreux , et de graver dans son ame en- 
core tehdr^,.que les inimitiés ne doivent pas être 
éternelles ; quoiqu'intimement persuadé que votre 
fortune est à l'abri de toute atteinte , je pense cepen- 
dant que vous préférez aux soucis et àuxlnquiétudes ^ 
une vieillesse paisible et honorée ; enfin , je me flatte 
d'avoir acquis quelques droits sur votre comJ)laisan(ie , 
car je ne vous ai jamais rien refusé. Si je ne puis^ 
vous fléchir , je ne prendrai pas sur moi d'accorder 
cette grâce à Clodius : jugez par-là de quel prix est à* 
mes jeux votre approbation , et que cette idée vouft^ 
dispose à Imdulgence » . 

On reconnoît dans cette lettre d* Antoine le ton d'un* 
homme du monde, d'un homme à la tête des grandes 
afikires> qui conserve sa dignité même en cajolant avec^ 
' toute la coquetterie de la politesse d'usage , celui qu& 
la politique lui conseille de ménager; Antoine ne 
dit que ce qu'il veut, et reste* toujours en mesure^ 
nul épanchement, des formules gracieuses, des sen- 
timens vagues , beaucoup de finesse , un grand art* 
d'attaquer par son foible celui dont on veut faire une 
dupe : cette lettre est un chef-d'œuvre de délicatesse 5 
elle fit tourner la tête à Cicéron ; se voir ainsi re- 
Perché , flatté par le consul j par le jawître de la ré- 
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publique ! il étoit enivré^ et son stjle.se rease&t de 
cette ivresse. 

Réponse de Cicéron à Antoine. 

« Une seule chose me fait regretter de n'avoir pu 
traiter avec vous cette affaire de vive voix ; vous 
auriez lu dans mes yeux, sur mon visage et dans 
toute nia personne, jusqu'où va mon amitié pour vous: 
vous savez que je vous ai toujours aimé.; mon cœur ^ 
d'abord flatté de votre empressement, se rendit ensuite 
à vos bienfaits; mais aujourd'hui la répubhque na'at-» 
tache encore à vous pfir des nœuds plus forts j^^ et vous 
êtes de tous les honmies celui que je chéris le plus. 
.Votre lettre, pleine de sentiment et de politesse , m'a 
vivement touché ; vous ne voulez pas, sans mou 
aveu, rendre à sa patrie un homme qui vous intéresse, 
mais qui fut i^pn. e^nenû, q\ioique rien ne vous soit 
plus facile; çn me .priant ainsi, ce nest pas ime grâce 
que vous me demandez,, mon cher Antoine, c'est un 
bienfait que je reçois de vous : je. n'ai riqn à vous re- 
fuser ; et en cédant à vos désirs , j'éprouve la plus vive 
leconnoissanpedp.vp^mafiières hoimétes et affectueu- 
ses : quand même il m'eut îaila faire violence à mon 
caractère , j'aurpis ç|i cette déférence pour vous; mai^ 
soyez persuadé que dans cette occasion, en faisant ce 
qui vous est agréable, j'obéis à mon inclination natu- 
relle : si quelquefois on a remarqué de l'anJertume, 
ou même de l'austérité et de la dureté dans mes pro- 
cédés, je sacrifiois alors mon naturel à l'intérêt public: 
ma haine contre Clodius lui- même n'a jamais passé 
les bornes des démêlés politiques ; j'ai toujours été 
j)ersuadé qu'on ne deyoit pas s'acharner contre les amis 
.de ^ enuç^n^ , sur-tou^ quand ils sont d un rang 



igO LB SPKCTATBTTR FRAITÇAIS 

inférieur , et qu'il iie fallcût pas nous priver nous-taémeà 
de ces appuis : c'est à vous à inspirer, comme vous le 
dites y à Tame encore tendre du jeune Clodius , qu'il 
ne doit plus subsister aucun levain d*aigréur et d*ani« 
xnosité dans nos familles ; nous avons combattu y 
Clodius et moi , lui pour ses intérêts , moi pour ceux 
de la république : la patrie a jugé nos querelles; s il 
vivoit 9 je n aurais aucun ressentiment contre lui ; 
ainsi , puisque vous voulez bien tenir de mon con- 
sentement ce que vous auriez pu ne devoir qu à 
votre autorité , faites-moi aussi un mérite de ma 
condescendance auprès du jeune Glodius. Ce n'est 
pas qu'à mon âge je puisse avoir quelque chose à 
craindre d'un enfant , ni que jamais il puisse y avoir 
entre lui et moi aucune rivalité ; mais je crois qud 
cela est propre à resserrer notre union ; car cette 
inimitié des Clodius étoit le seul obstacle qui me 
fermoit votre maison , quand votre cœur m'étoit ou- 
vert. Je n'en dis pas davantage, ef je' finis en vous 
priant d'être persuadé que je m'empresserai toujoiirs 
de faire ce que je croirai pouvoir vous être utile ou 
agréable ». 

Le style de Cicércm peut avoir plus d^ël^ance et 
de pureté que celui d'Antoine : nous ne sommes guère 
en état d'en ju^er ; mais le tour de la lettirè d'Antoine 
aplus de noblesse et de dignité ; on j remarque sur-totxt 
plus de précision, ce qui est fort étonnant , de la part 
d'un orateur élevé dans le goût de l'éloquence asiati- 
que ; mais cbez lui ^l'usage du monde réformoit le^ 
vices dé son école : Cicéron laisse trop voirsajcàe d'être 
si honorablement traité par Antoine ; il' se^ répand 
trop en protestations d'attachement et d'amitié; et 
quand on songe que peu de temps après^ il composa 
"contre cet homme qu'il aioioit tant , h plus terriUd 
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' et la plus virulente satire que jamais la haine ait 
âiclé0 » on ne pçut que déplorer l'inconséquence de 
ce grand orateur , qui ne connoissoit en rien la juste 
asesure» et qui, toujours excessif dans ses compli- 
tnens caokme dans ses injures , sacrifioit la raison et 
les convenaiices au désir de faire briller son talent. 
Antoine , pourrëfuter les invectives de Cicéron , n'eut 
l^esoin que de produire sa lettre en plein sénat. 

Le vieux Cioéron, dupe du jeûne Octave, âgé de diir« , 
sept an» ^ loracle du sénat, tfbmpé par un enfant j 
il a y a jmslà de quoi donner une idée bien avanta- 
geuse de la pénétration et de la politique de Forateur 
romain : tout le mondé sait que le neveu et Théritier 
de César , brouillé d'abord avec Antoine y se jeta dan$ 
- les hras de Cicéron 5 il l'appela sou père , le berça de 
flatteries , affecta de vouloir se conduire par ses conseils; 
le bonhomme, enchanté de la docilité et des heif reuses 
dispositions de cet âève, le prôna, Téleva aux bon* 
neurs et le mit à la tété des armées de la république : 
Laharpe auroit eu besoin de toutes les ressources de 
sa dialectique pour justiâer une pareille écoles mais 
U 3*e9t tiré.trèsradroitement de ce mauvais pas. L ad- 
Yçr9W^ de G^iéroii , auquel il répond , avoit conmiis 
ées bévues biatoriques si grossières, que Laharpe, 
fKmr. tnKBspber , n*à> eu besoin que de les réfuter : 
mais ;0ea'6&t' pas là' justifier la conduite de Œcéron 
vis^à-vis d'Octave j et si le professeur du lycée l'eût 
entrepris, je lui opposerois la terrible autorité de 
Srutos; Tassassin d& Cés^r toune contre la bassesse 
et la lâd^eté de Cicérop , qui rampe «devant un en- 
l(ant;qmme ct^erche pa3 la. liberté, mais un miaitre; 
pfais doux et plus agréable qu'Antoine : je regrette 
de ne pouvoir traduire ici ce$ lettres sublime^ (i) oà 

(0 ^ûj*^ l'art, suiraût» 
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Brutus dans son &iiatîsme républicain , sélève f>ltis 
l^ut que n'a jamais fait Cicéron dans ses plus beile» 
harangues. ' . > 

Dans tourte cette discussion bi^rique sur la per-- 
sonne et le caractère de Cicéron j on bherche en vain 
ce discernement que-Laharpé fi^it éclater lorsqu'il ji:^ 
les auteurs ; 3oit qu'il ne soit pas ^âsez profond dans 
l'histoire, soit que, son enthousi^asme pour réloqùencâ 
de Cicéron l'ait aveuglé , à peine peiit-ît se résoudrô 
è recdnnoîtr^ en lui quelque foiblesse : il veut abso*- 
lument faire un homme d'État , et un grand politi<|uQ 
de celui qui ne fut jamais qu'un gré^nd curateur ;^efî 
d'après l'importance qu'il attache toujours à ^es c^i^ 
nions 9 il traite assez durement ceux qui ne sont pa» 
de son avis : c'est une étrange: inconvenance y quand 
pn a tort , de dire des injure^ <à cçu;& qvû ont raison. : 

:,. . . ... G-. , • : 
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Lettres de Cicérqh à. M. Bauruls^ etdsM. BnuTtrs è 
Cicéron ; pour faire suite aux. 'hetkès familières, 
traduites en fiançais par l'abbé 'Pré^vost ; avec 
la préface critique, traduite de .MisLETÔN^i^ur 
l'authenticité des lettres et de la vie de' M, BRrxirs^ 
par Qoujqir (de la Somme ). 
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otrs n'estimons point assez en IVahce le mérîib 
des hommes qui se dévouent à l'étude de Tantiquité 
pour nous en épargner les dégoûts; et c'est encbré iiièr 
de nos injustices d'opinion. Il me semble, cependant, 
qu'on ne peut se défendre d'une certaine reconrféSs-* 
•ance , en considérant les travaux qui nous ont préparé 
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'q^elqu6s heures d'iastructioa et.de plaisir. Que de 
textes à rectifiev , de dajtes à rapprôchei: » d écrits divrs 
et secs à dévorer ! Quelquefois il faut relevejf une 
., ville . ensevelie sous l'herbe 5 retrouver une grande 
> roiMedont les vestiges sont effacés depuis des siècles; 
. ranger une armée en bataille , suivant la disposition 
d'un Annibal et d*u.n Scipion ; ii faut se transporter chçz 
des peuples qui ne sont plus , au milieu de leurs mo- 
numens, de leurs personnages , de leurs agitations po- 
litiques; pénétrer même dan^ l'intérieur des familles , 
et tout tela pour déterminer le senâ d'un mot l C'est 
à ce prix que l'on est parvenu à mettre dans le gom- 

- jtnecce de la société les ridiesses littéraires. La beauté 
de nos ouvrages classiques , le vidé et la frivolité de 

- aos brochures j téc»koignent assez , pai* leur contraste, 
. l'utilité des commént^ms,, t% l'impuissance des taîens 

;qui n ont pas su •^. prolitét. 

. Mais les travaux utila$ sont d'autant plus esti*^ 
VÊhéSf qu'ils sont plus çonfiiA?* Le sièccès en dçyisnt 
donc plus assuré au monaiefit où Ton. peut concevoir 
de nouvelles espérances pour le retour des. bonnes 
études* L éditeur des lettres de Cicéroi^i y aura sans 
doute contribué. Noos avons parcouru' ce sixième 
imne avec soin ^ il offre à chaque page de nouvelles 
. preuves du bon esprit et du lx>n goût qui ont présidé à 
toute cette édition. 

Le volume des lettres de Cicéron à Brutus ne con- 
tient que vingt-trois lettres , seul reste des huit livres 
connus des anciens. Mais le <3aràctère des Romains se 
retrouve dans les fragmens de leur littérature comnie 
dans les débris de leurs temples , et leurs ruines sont 
immortelles. 

Ces vingt- trois lettres remplissent à peu près Tin- 
tervalle de quatre nioia^ à une époque célèbre et 

jy. année. , i3 
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décîsîre pour Rome. Brutus étoit en Afrique , où .11 
rassemblent l'armée qui devoit être vaincue dans les 
champs de Philippe* Cicëron, dans les murs d« Rome, 
soutenoit , par son éloquence , la guerre contré An- 
toine (i). On venoit d'annoncer au sénat la bataille 
deModène, où la république a voit perdu glorieu- 
sement ses deux consuls 5 le jeune Octave s^élêvoit au 
milieu des secousses et des déchiremens de la patrie : 
tels sont à pou près les sujets de la correspondance 
de Cicéron et de Brutus. On aime à suivre ces grands 
hommes dans leurs derniers travaux , et à observer 
si cette constance romaine ne se démentira pas à la 
vue des malheurs publics et des présages qui les me- 
naçoient eux-mêmes. 

Il faut convenir que nous sommes mal placés au- 
îourd'hui pour admirer te meurtrier de César. Jadis , 
cette action étoit un des lieux communs sur lesquels 
s'exerçoient et s'échaufiFoient à Fenvi les jeûnes gens 
des collèges ; et Ton ne voyoit pas dlnconvéniént à 
exciter leur enthousiasme pour ces vertus atroces , 
également réprouvées par la religion et par les lois. 
Nos sophistes , qui reproduisirent beaucoup de lieux 
communs de coUége , s'emparèrent de celui-ci , et le 
firent valoir dans le monçle. Mais les conséquences 
funestes ont démenti les principes , et les imitations 
ridicules ont déshonoré le modèle. Il n> a plus d'en- 
thousiasme et d'admiration pour celui qui répandroit 
le sang de son père au nom de la liberté , depuis cette 
époque où tous les carrefours de nos villes se glori- 
Soient de leurs Brutus armés de' piques, Il ny a plus 
d'honneur à se détruire soi-même d une manière 
stoïque , depuis que nous voyons tous les jours nos 

(I) Stistinuis^0 miM gloriatur Bellum AntonU togaius Cic^rm 
jiQjttwr, (Lettr.de Brutus à AtticTO). 
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brtîsànis se précipiter dans la Seine pour le moindre 
dégoût. C*est sur-tout parmi les classes inférieures de 
îa société , où la loi des bienséances et les souvenirs 
de l'éducation n exercent aucun empire , que Ton peut 
apprécier , à leur valeur , ces paradoxes qui ont fait 
tant de réputations et tant de livres : c'est là où il 
feut les juger. 

' JAais la philosophie ancienne jug^oit elle-même 
l'attentat de Brutus avec plus de sév'érité que nous 
ne le supposons. Plutarque , qui transmet avec fidélité 
les opinions de Rome , et qui pèse toutes ses vertus 
avec justice , se sent prévenu par une objection natu- 
relle , en commençant Téloge de Brutus , et il se hâte 
de dire i^quon lui attnbuoit tout ce gu il peu voit y 
avoir de grand et de généreux dans le meurtre de 
César, et qu'on rejetait sur Oassius tout ce qu'une 
telle acta)n a d* odieux et de blûînable. 

Virgile est encore plus sévère q^e♦ "Plutarque. Il 
ne donne point de place à .Brutus, dans les Champs- 
Éljrsées , parmi les grands hommes de la république. 
Je sais bien que Ton peut mi'opposer ses inénagemens 
pour Auguste , et renouveler beaucoup de déclama- 
tions sur le caractère flatteur du poète de Mantoue^ 
Hais faisoit-il sa cour au maitre du monde, en louant 
Giton d Utique ( i ) ? £t Auguste génoit-ii les opi-^ 

(i) Quelques commentateurs , qui ont cru décider d'après des 
raisons de convenance , ont pit^tendu que danâ ce Ver$ du sixième 
livre ^ * 

Qids Hf tnagne. CatOf taciiam aut Çosse r^linquatj 

il D^est questioif que de Gaton le censeur ; mais l'on ne peut 8« 
mëfffiendre 9 lorsque ^ dans le huitième livre , on voit ce mèm« 
Caton assis parmi les juges de l'enfer , présidant au supplice d« 
Catilina: 

Sêçretosque pios f his dantemjvjra Caton^m, 

i3* 
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« 

mpii9 des écrivains de son siècle , lorsqu'il encoura-r 
géoit Horace , qui montroit Tunivers soumis au pou^* 
\foir de César, excepté tams inflexible de Caton , el 
lorsqu'il admettoit à sa table et à son intime fan^- 
liarité Tite-Live le Pompéien ? 

Virgile ne pouvoit se dispenser de placer dans le» 
Champs-Elysées l'ancien Brutus , dont l'action étoit 
devenue héroïque par une longue tradition de louanges. 
Il le fait donc paroîlre malheureux, f/^/w^. afii^ 
d'exciter l'intérêt j et ensuite , comme s'il avoit besoia 
de se justifier aux jeux des hommes et des justices 
àe l'enfer , il ajoute : 

• .•••'.. ^t eunuque firent eajkcta mmores^ 
f^inost amor patriœ , iaudum^ue immensa ovpidQ, 

et encore , vcâlà pour le poète qui célèbre te béfrceau 
de Rome, et qui a besoin d'ttniiâros. Mais f'àistorien 
looralist^ qui eherche Thomme, passe âevant te tri» 
buaal de Junius Brutus , en détournant I^ féce , ét^ 
teoBidu quil ignore si son action procède de hestiaUt-é 
éu df'un héroïsme sur-humain et incompréhensible (i); 
iH'ous admirons trop chez tes Romains , ou plutôt 
nous choisissons mal. Ce ne sont point quelques ao 
tîons atroces qui ont feit le peuple-roi. On pourroît 
même prouver qu'elles ont été inutiles à sa puissance 
comme, à sa gloire. C'étoit-là les fruits de cette énergie 
grossière et de ces instincts monstrueux que ces pâtres 
illustres apportèrent des montagnes , où ils pilloieut 
les voyageurs. Mais ce xjuâ est vtakzieni admiiràble^ 
c'est cet enthousiasme et cette discipline militaire^ 
ces dévoueraens , qui n'étoient que d6 simple» de*- 
voirs ; ce nom tout-puissant de la ibî (pi calmoit 

(i) Vie de FubUcok. 
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tout-à-coup une multitude en fureur ; et sur-£out ce 
gënie qu'on ne sait comnaent appeler , qui , durant 
sept siècles , résida sans interruption au milieu du 
sénat , et fit les destinées du monde. 

Au reste, les fanatiques qui juroient par Brutus , 
n'ont jamais vu que son poignard , et n'ont point 
connu son caractère. L'antiquité n en offre pas de 
semblable. Les stoïques défenseurs de la liberté ro- 
maine avoient pu s'élever à de grandes actions i mais 
aucun ne s'étoit fait aimer. Oh les voit toujours tristes, 
austères et inimitables pour tout autre que pour les 
hommes de leur humeur. L'orgueil les dédommageoit 
de tout ce qu'ils retranchoient aux passions humaines, 
et Torgueil encore faisoit la plus grande partie de 
leurs vertus. Caton dTTtique , dont Brutus professoit 
la doctrine, n'intéresse le cœur qu'une seule fois, c'est 
Ibrsqu'étendu sur son lit de mort, il s'informe , ei| 
demandant son épée, si ses amis ont pu s'embarquer 
et se dérober au ressentiment du vainqueur. 

Brutus fut peut-être le seul philosophe stoïque ai- 
mable. Plutarque a pour lui une sorte de prédilection, 
et rhîstoire qu'il en donne nous attache par mille 
particularités,^ qui sont autant de traits de caractère. 

Nous le voyons , la tête nue au soleil , faisant un 
extrait de Polybe, à la veille de la bataille de Phar- 
sale.. Sur les bords de la mer, où il va s'embarquer 
pour soutenir la dernière guerre de la république , 
il reçoit les adieux de Porcie , à la vue d'un tableau 
qui représen toit les adieux d'Hector et d'Andromaque; 
et il raffermit cette femme étonnante, en citant agréa- 
blemenlkles vers du poète grec. Ailleurs, il traite avec 
bbnté Caïus , frèrç d'Antoine , qui étOit son prisonnier; 
il verse des larmes sur le sort de la ville de Xanihe , et 
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se multiplie autour des maisons embrasées où venoient 

se précipiter ses malheureux habitans. Durant uue de 

ces nuits, où les soins du général et Tamonrde Fétude 

prolongeoient ses veilles , lorsque tout reposoit autour 

de lui, un fantôme apparoitàson imagination échau£^, 

et il répond avec intrépidité au rendez- vous désastreux 

qu'il lui assigne dans les plaines de Philippe 5 dans la nuit 

plus funeste qui suivit cette journée, on le voit assis 

sur une roche , parmi les arbres qui bordent une petite 

rivière , lever les yeux vers un ciel étoile , et sourire 

aux officiers et aux amis Ëdèles qui lentouroient : 

enfin , dans ces diverses rencontres , où il est aux prises 

avec tous les malheurs à--la<-fois, et , pour ainsi dire , 

Avec la fatalité , il conserve toujours ce calme et ce 

courage , cette force et cette douceur , cette élévatioa 

et cette tendresse , qui semblent les vertus de plu-» 

sieurs hommes , mais dont la réunion fait le héros« 

Il est impossible de le méconnoître dans les deux 

fameuses lettres que renferme sa correspondance avec 

• Cicéron, 

De ces deux lettres , Tune est à Atticus et l'autre 
à Cicéron lui-même.. Elles roulent à peu près sur le 
même sujet. On lui avoit annoncé en Afrique , lea 
honneurs et les commandemens que Cicéron avpit 
fait décerner au ieunç Octave^ Brutua , prévenu pai^ 
les exagérations de la renommée , ou bien jugeant 
avec cette rigueur stoïque , qui ne tient aucun compte 
âes tenips et des circonstances , s'indigne contra la 
foiblesse de Torateur. Mais déjà en comparant ce3 
deux lettres , on peut se convaincre de la franchise 
de son caractère et de la sincérité de ses dispositions. 
Soit qu'il s'adresse à Atticus ou à Cicéron , il té- 
moigne toujours la même tendresse pour celui-ci j le 
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même amour de la liberté , et la même hoirem' pour 
un miaître. 

« Eniin , je permets à Cicéron , s'ëcrie-t-il dans sa 
lettre à Atticujs , de vivre , s'il le peut , dans la sou.<* 
mission et la dépendapce. Qu'il y vive , s'il ne con- 
sidère ni son âge , ni les honneurs dont il est re- 
vêtu y ni les actions par lesquelles il ts'çst, distingué. 
Four moi , je déclare une guerre immortelle au fond 
même de la querelle ; c est-à-dire , à la royauté , aux 
ordres arbitraires , à toute autorité et à tout pouvoir 
qui vou^p s'élever au-dessus des lois« Quelque bien 
personnel qu'on suppose que pourroit. me procurer 
l'esclavage, teême sous votre Antoine, dût-il être 
aussi accommodant que vous le dites, et plus que 
je ne l'ai jamais cru , rien ue peut ébranler ma ré« 
solution. Nos ancêtres n'ont pas voulu souffi:ir un 
père même pour leur maître. 

« Je pense, avec douleur, que ce détail vous 
chagrine, vous qui êt^ si tendrement attaché à tous 
vos amis , et particulièrement à Cicéron.. Mais soyez 
persuadé que je n'ai rien perdu de mon affection 
pour lui , quoique mon opinion diffère beaucoup de 
la sienne j car on ne peut juger des choses que 
suivant les apparences qu'elles présentent », 

Vivat Hercule , Cîcero , qui potest jupplea: et Ob'* 
nôxius, etc. 

Et dans sa lettre à Gcéron : 

« Noi) , non , dit-il , je ne puis croire les dieux 
si ennemis du salut de Rome , qu'Octave doive être 
prié pour le salut d'un citoyen , et bien moins pour 
celui de? libérateurs du monde. J'employe volontiers 
ces magnifiques expressio,ns i elles me convienpent i 
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Végard dô' ceux qui paroissent ignorer quel est le 
péril qui nous menace , ou à qui Ton doit adresadr 
des prières. 

* » Quoi ! Cicéron , vous l'econïibissez ce pouvoir 
dans Octave, et vous êtes, son amiJ Si vous êtes, te 
zuien , pouvea^vous me «ouhàiler à Home , bù je ne 
pourrois être sans- la permissicm de cet enfant ? ■ De 
quoi le remerciez-vous donc , si vous vous crojez 
forcé de lui demander qu'il noua permette de vivre. 
Demeure qui voudra dans Findifïërence ; pour moi , 
je prie les dieux et les déesses de m'ôter ptlÉPt tout ' 
autre bien , que la résolution où je suis de ne point 
accorder à l'héritier de l'homme que j'ai tué , ce 
que je n'ai point accordé à cet hommes et de ne 
pas souffrir que mon père même , s'il revenoit au 
mondé , eut plus d'autorité que le sénat et les 
lois , etc ». ( Traduction de Prévost , revue par tédi^ 
teur). 

Ego médius Jldius non existimo tam omnes deos 
aversos esse'a salute populi Romani, etc. 

En lisant ces lettres , on croit entendre les Romains 
de CpryeiUe» C'est Sertorius qui s'écrie : 

Rome n^eî»t plus dans Rome ,- elle est toute où' je suis. 

Mihique esse judicabo Roman , ubicumque liberum 
esse licebit, (Lettres à Brutus)* 

C'est encore ce Romain qui , se mettant au-dessus 
de toutes les affections de Thomme , répond : 

Ainsi vous vous pourriez épargner quelque peine. 
Si TOUS vouliez ayoir l'ame toute romaine. 

Çuod si Romanos nos esse mèminissemus , non 
audaces, domiriari cupefent posfrimi homines, etc. 
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Mais la ressemblance frappe bien davantage ^ si 
l'on a arrête à Timpression générale plutôt gu à des 
traits^ ÎBolés de ces lettres. Les poètes, icursqu'ils ehoi* 
sisseDt leurs Itéras parmi les personnages historiques, 
sont toujours obligés de leur donner ou de leur ôter 
quelque diose* lorsqu'ils font parler Brutus^ la poésie 
est exacte comme l'histoire. 

Plutarque et G.céron nous ont prévenus contre sa 
manière d'écrire, ils nous disent qu'il avoit ccMitraeté , 
(dans l'étude des philosophes grecs , i^n tour laconique 
et sentencieux. A l'exemple'de Lysias , il oondamnoit 
les grands mouvemens et la mageifieence de l'ëlocu-' 
tipn y faisant oonsister toute l'éloquence dans la jus- 
tesse des pensées y la précision et la politesse du style. 
Aussi n approuva -t->il pas' la définition de f homme 
élotfUÊfUj que donne Cieéron dans son orateur: ou- 
vrage qu'il lui avoit dédié , et qu'il avoit enttepris à 
son invitation. Ce fut avec ce faux goût d'atticisme 
qu'il composa sa harangue, sur le meurtre de César. 
« On ne peut rien'voir de plus poli et de plus élégant 
que cette pièce , dit Ciçéron , à qui il Favoit com- 
muniquée en lui demandant son avis ; - mais si j'avois 
eu un pareil sujet à traiter , j'j aurois mis plus de feu et 
de véhéiÂeâce 5 si illam eausam kabuissem , dixissem 
ardentius , vides quœ sit persona dicentis , etc. Et 
lorsque vous vous souviendrez , ajoute-t-il , des fou- 
dres de Démosthènes , vous concevrez aisément que* 
l'atticisme est très-susceptifole de force et de véhé- 
mence f Lettres a jittieus ) ». 

Les deux lettres de Brutus , dont nous avons cité 
quelques fragmens , démentent à un certain point 
l'idée que Ion nous donne ici de son style. Toutes 
les vertus et toutes /es passions romaines ne peuvent 
s'exprimer avec pic i de force et de chaleur. Il nous 
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semble sur^tout que les premières pages de la lettre à 
Cicëron peuvent être comparées aux plus belles du 
prince des orateurs. Peut-être que Brutus, devant 
prononcer les mêmes choses en public , eût sacrifié 
au système quon lui reproche; mais^dansla liberté 
d*une correspcotidance famihère , où il cède à sa 
propre inspiration , il a laissé quelques-uns des plus ' 
beaux traits de Téloquence ancienne. 

Jusqu'ici, nous n avons considéré . que le beau 
coté du caractère de Brutus ; une simple réflexion 
suffit pour détruire toute cette impression de gran- 
deur et d*béroïsme« Comment le meurtrier de César 
lui avoit-il fait des avances après la bataille de Fbar-^ 
sale ? Comment s'étoit-il insinué dans Tamour et • 
d^ns la confiance de son vainqueur par desmojena. 
qui démentoient sa fierté? Comment encore avoit-il 
sollicité et obtenu la préture au mépris de la justice 
qui la donnoit à Cassius ? Flutarque ne s*est point 
fait cette objection , et je ne crois pas qu elle eip- 
barrassât beaucoup nos admirateurs de Brutus. 

Si , pendant l'intervalle qui remplit cette oorres* 
pondance , on le compare à Cicéron , il paroît supé- 
rieur. Dans la vingt-unième lettre, le •consulaire 
essaye de se justifier de sa foiblesse pour le jaune 
Octave , et Ion n'est point satisfait. Il se plaint > 
à la vérité', que Brutus lui laisse supportçr seul tout 
\e poids des malheurs publics». Vous vous retiriez , 
Brutus , vous vous retiriez , vous dis-je > puisque les 
Stoïciens ne veulent pas que leur sage puisse fuir»« 
Cedebas enim, Brute /cedebas , <juouiam Spdici i^stri 
negant fugere sapientis. Manière ingénieuse et pi- 
quante de dire à un ploilosophe stcnque qu'il fuit 
en efîet ! Mais lorsqu'il vient au point de la question, 
il glisse par une transition oratoire^ 
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En gënëral , on peut remarquer, dans la conduite 
de ces deux hommes célèbres y la même différence 
qu entre leurs principes. Cicéron , de la secte des 
académiciens , renonçoit à trouver ici b^s la vérité 
absolue , et se contentoit des probabilités. Brittus 
vouloit la vérité absolue. Cicéron aspiroit au mieux 
possible , Brutus à une perfection rigoureuse, hes 
principes de Brutus , faux à force d être is^flexibles , 
ne pouvoient troiaver d'application dans aucun ordre 
de choses humaines. Cicéron , qui pouvoit céder 
quelquefois avec dignité ( il le fit pour César ) , con- 
tinua de servir sa patiie , et mourut auprès de Rome, 
L autre , à l'exemple de Caton d'Utique , s affiranchit 
brusquement de la vie dans une terre étrangère , et 
demeura coupablp envers la république qu'il aban- 
donnoit à. ses destinées. 

Il est vrai qu'une fatalité invincible senohloit alors 
entraîner les hommes et les choses. Cette corres- 
pondance n est , en quelque sorte , que le tableau 
des derniers soupirs de Home. Brutus et Cicéron 
résistent en vain. Les remèdes n'étoient plus pro- 
portionnés aux maux# Leurs vertus antiques étoient 
trop fortes pour des âmes aflfoiblies. L'édifice étoit 
déjà renversé , et ils restoient debout comme des 
colonnes qui ne supportent plus rien; enfin, à travers 
leurs plaintes , leurs prévoyances sinistres et leurs 
confidences douloureures , on voit venir ces temps , 
dont leur douleur n'auroit pu égaler la honte ^ où 
!Rome , après avoir reçu toutes les richesses et tous 
les vices du monde , devoit l'étonner par l'excès de 
sa corruption, comme autrefois par l'excès de ses 
vertus» P, M* 
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XXII. 

Histoire universelle de Justin, traduite par l'abbé 

Paul. 

X. ROGUE Pompée vivoit sous Fempire d'Auguste : sa 
famille étoit d'origine gauloise f son aïeul avoit reçu 
de Pompée , qu'il avoit suivi dans la guerre contre 
Sertorius , le droit de bourgeoisie romaine et c étoit 
^ans doute en mémoire de ce bienfait , qull avoit 
joint à son nom barbare celui d6 Pompée, qui passa 
depuis à ses descendans. Son père, après avoir servi 
sous César , étoit devenu son secrétaire intime. Voilà 
à peu près tout ce que Ton sait aujourd'hui sur la 
faniille de Trogue Pompée : lui-même est encore 
moins connu. 

Tite-Live et d'autres grands écriyaîns avoient appris 
au peuple romain l'histoire de son pays : Trogue 
!Pompée forma un plus vaste dessein , celui d'ime 
histoire universelle. Une telle entreprise n'étoit point ^ 
au-dessus de ses talens ; il avoit une érudition très- 
^tendue , et son style étoit digne du beau siècle où 
il vivoit. Justin a dit de lui que c'étoit un homme 
d'une éloquence antique , "vir priscœ etoquentiœ , et 
Vopiscus le nomme deux fois à coté de Tite-Live, de y 
Salluste et dé Tacite. 

Cette histoire , divisée en quarante-quatre livres , 
renfermoit un espace de plus .de deux mille ans , 
depuis le règne deNinus jusqu'à la paix qu'Auguste 
fit avec les Parthes. Elle étoit intitulée Philippigues , 
Historiée Philippioœ , dénomination assez singulière, 
et dont le motif est devenu obscur. On sait que 
Théopompe avoit donné ce titre à sou histoire; 
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Trogue Pompée voulut-il , en le prenant aussi , iii- 
^iquer quil avoit imité la manière de Théopompe , 
comme on avoit vu Cicéroii , imitateur de Démos;^ 
thènes , appeler PhiUppiques ses harangues contre 
Antoine ; ou bi^i , ajant consacré plus de trente 
livres à l'histoire de la Macédoine et des rojaumes 
fornaés par les successeurs d'Alexandre, il vouloit 
peut-être annoncer par ce titre le principal objet de 
ses recherches» 

Long - temps après parut Justin , particulier oisif 
et désœuvré , qui , pour occuper son loisir , composa, 
im abrégé bien sec et bien court de cette grande et 
belle histoire. Voici comme lui-même en parle dans 
sa préface : Per otium quo in urbe versabamur, co" 
gnitione quœque digna excejrpsi; et omissis his quci 
née cognoscendi ofoluptate jucunda nec exemplp erant 
neeessaria ^ brève ^eluti Jhnim corpxisculum Jici ; 
ccBl-à-dire, dans les termes assez peu élégans de 
M. ral)bé Paul : « Pour moi , pendant le loi^r dont 
JQ jouissois à Rome , j'ai extrait des quarante-quatre 
livres qu'il a publiés , tout ce qui ma paru mériter 
d'être connu , sans toucher à ce qui s'y trouve de peu 
. agréable ou de peu utile ^ €^ j'en ai fait en quelque 

sorte un petit bouquet de fleurs ». Mais il n'en 

faut pas croire trop vite Justin sur sa parole 5 il a re- 
tranché une foule de détails auslsi agréables^ qu'inté- 
. ressans , et des faits très-dignes de servir d'exemple, 
'Nous avons heureusement encore le moyen d'appré- 
cier, comme il le faut, son jugement et son goût. Un 
littérateur anonyme , et dont lâge est ineonnu , nous 
adonné, sous le titre de Prologues, les argumens 
des quarante-quatre livrés de Poihpée. C'est un tra- 
vail dans le genre de celui que Florus a fiait sur Tite- 
Xâve* I«a ktinité amvm&^ im mauvais siècle; mais 
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louvrage n'en est pas moins importantl On voit , paf 
ces prologues , le plan tout entier de 1 Histoire de 
Pompée , et les digressions importantes et nombreuses 
où il étoit entré. II avoit décrit , avec un soin parti- 
culier , les origines et les antiquités des peuples dont 
il racontoit Thistoire. Justin a , presque par-tout , 
retranché ces savans détails , qui lui ont sans doute 
paru superflus et d*un mince intérêt. Au. premier 
livre , il omet tout ce qui regardoit la situation des 
villes Éolienhes et de celles de ITonie , les origines 
des Lydiens , des Toscans , des Égyptiens. Il a rejeté 
du second , les antiquités de la Thessalie ; et ainsi 
dans bien d autres endroits , les faits historiques n'ont 
pas été respectés davantage par l'abréviateur : pour 
s*en convaincre , il ny a qu à comparer avec le texte 
de l'abrégé les prologues des livres Ilï , VI , VIH , 
XI, XXXIII, XXXIV, etc. Justin, quelquefois, 
ne donne que deux''ou trois chapitres à des Kvres' 
qui , d'après l'argument , dévoient avoif une grande 
étendue. * 

M. l'abbé Paul n'a pas joint ces prologues à sa tra- 
duction 5 et je le trouve en cela très-digne de reproche. 
Les noms propres en sont, je l'avoue, très-Corrompuô; 
mais après les travaux des nombreux interprètes de 
Justin , et sur-tout ceux de l'abbé de Longuerue , le 
travail qui restoit à faire n'étoit pas fort difficile. 

A l'exemple de tous les anciens , Trogue Pompée 
faisoit tenir à ses personnages des discours qu'il avoit 
lui-même composés ; mais par un scrupule fort sin- 
gulier, se figurant que Tite-Live et Salluste avoient 
passé toutes les bornes en faisant des harangues 
directes , il avoit écrit les siennes dans le style indi- 
rect. Je ne vois pas que la vraisemblance historique 
ioit beaucoup mieux conservée par cette forme quo 
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par i'autré» On en peut juger. Justin nou$ a conservé^ 
sans Tabr^er , le discours de Mithridate à ses soldats: 
il est très-beau , très-oratoire, très-loîg ; il prouve 
avec éclat Féloquence de Pompée; mais Mithridate 
n'en a pas dit un seul mot ; et dans Salluste les ha-^ 
Tangues directes de César et de Catou ne sont pas plus 
contraires à la fidélité historique , que la harangue, 
indirecte du Mithridate de Trogus. Il résulte d'ailleurs 
de cette façon d'écrire un fort grave inconvénient ; 
c'est qu« le stjle est fréquemment obscurci par l'em- 
barras inévitable des constructions. D'ailleurs il n'est 
pas toujours facile de se contenir dans cette forme 
indirecte; et Trogus lui-même, malgré ses principes ^ 
s'en écarte sans y penser. Mithridate dit qu'il est at« 
tendu , appelé par toute l'Asie ; et il ajoute ce qui 
est direct : adeo illis odium Romanorum inciissit ra-^ 
pacitas ptvconsulum , sectio publicanorum , calum'^ 
niœ litium. « Tant la rapacité des proconsuls , les 
exactions des publicains , 1 iniquité des tribunaux ont 
rendu odieux le nom romain ». Il y a dans Justin 
deux discours directs, celui xlEumène au quatorzième 
livré , et celui de Malaùs à la fin du dix-huitième ; 
mais il est probable que c'est Justin qui leur a donné 
cette forme. 

L'opinion commune est que Justin vivoit sous 
Antonin. Il dit dans sa préface : Çuod ad te , impe- 
rator Antonine , non tam cognoscendi quam emen-^ 
dandi causa transmisL Mais cela n'est pas sans em- 
barras : les inots imperator Antonine ne sont dans le 
texte d'aucun manuscrit, Abraham (^ronovius le a 
trouvés «ur les marges, mais d'une écriture moderne.. 
U n'est pas aisé d'expliquer comment Justin auroit* 
ravojré son livre à l'empereur , cmendan4i causa 4 
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« pour qu'il le corrigeât ». Ua ancien éditeur conjec^ 
turoit que cette interpolation pouvoit être due à 
quelque copiste » qui avoit confondu Jttôiiu Thistoriea 
avec Justin philosophe grec et martyr , qui vivoit 
réellement sous Antunin^ et lui adretoa-son apologie 
de la religion chrétienne. 

L'objection acquiert encore plus de ibrce , si 1 oa 
songe que saint Jérôme est le premier auteur où 
Justin soit nommé. Le style de cet abréviateur ne 
peut pas aider à résoudre la difliculté^ car il ne porte * 
point l'empreinte dun^ siècle de décadence, et il est 
|>redque toujours très-correct et tiiè»-pur. 

Cette pureté du langage de Justin peut raisonna- 
blement faire croire que , ae bornant à âaguer ïoar 
vrage de Pompée ;, il a le plus souvent conservé les 
. jmorts mêmes de l'original. Quelques expressions pa-* 
. Knssent pourtant s'écarter de la latinité du siècle 
d'Auguste ; par exemple , dans ces mots : Singulare 
ofiimum sœculorum exemplum aus0 , le régiane donné 
au "(^erbe audere semble particulier au temps de Tacite 
et de Stace , comme l'a remarqué Frédéric Gronovius, 
l'un des plus habiles latinistes qui aient paru depuis 
la renaissance des lettres. On le rencoatre aussi dans 
des écrivains de temps bien postérieurs i je lai trouvé 
dans Servius et dans Ammien Marcellin. Impossibile 
nullo, pour nulla.re ^ ad instar ^ et quelques autres 
locutions y ne sont pa.» non. plus d'un langage tràs^ 
pur 3 mais ces défauts sont rares > et ne peuvent 
empêcher que Justin ne soit généralemetit regardé 
oomnïe un bon écrivain^ Sa facilité , la clarté de sa 
diction , l'ont fait consacrer, aux études du {»emier 
fige 9 et peu d'auteurs iui conviennent davantage. II 
j a cepejadftAt deux ott tcoi» paasagos écrièi en teroies 



Un peu trop vils ; mais sans doute le zèle vigilant 
fles professeurs ks aura retranchés des petites édi- 
tions destinées aux écoles. 

La traduction de M. Paul est un de ces livres d une 
dbscure et supportable médiocrité j dont les éditions 
6*épuisent sans vogue ni succès ; et souvent on apprend 
qu'ils sont réimprimés, qu'on ne savoît pas encore 
leur eïistfencCi M. Paul entend > à Ce qu'il ma paru ^ 
fort bien son auteur j mais son style est foible , dénué 
de mouvement , sans pi^cision ^ quelquefois, d'une 
Êmiliarité trop c6mmune4 Cette médiocrité du stjie 
n'est point rachetée par l'utilité > ni l'étendue des 
recherches. La traduction faite ^ selon le titr%, sut 
les textes les plus cùrrects , ne Ye^ été réellemen^t 
^ue sur le texte de Barbou« Les endroits altérés 
sont interprétés à tout hasard , sans aucune obser- 
vation qui indique la difficulté, les moyens d'y 
potter remède ^ et lès motifs de la traduction donnée. 
Les notes critiques n'existent que dans le titre; à 
moins qu'on ne veuille appeler de ce nom quelques 
petites remarques ainsi tournées : Venoris. « Setoit-^e 
t ancien Sesoshis?» Au sujet du déguisement de 
Sémiramis : v Cela n'est guèfe cix>yahle'; » ou bien ; 
« Cela nest pas ^vraisemblable ». Ailleurs , sur un 
longe de Cambyse , et ici M. Paul vise à la jx^nisée : 
« Bien nest plus commun dans l'histoire ancienne qu^ 
ces rêves mystérieux. On ne rêve plus tant aujçur" 
4l'hui». . . il* ' 
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XXIII. 

Abrégé chronologique du Président HiNATfT , augmenté 
par Antoine Fantin-Desodgards. 

JLiE président Hénaut, après avoir tracé le tableaa 
de la seconde race , donne quelques instructions sur les 
auteurs que Ton doit suivre pour écrire l'histoire 
de cette seconde race. « On peut» dit-il , consulter 
Aimoin : encore fant»il se souvenir que son histoire 
finit au 4t*. chapitres du 4*. livre , et ne pas confondre 
ce qui est de lui avec ce qui a été ajouté par ses Gon<«- 
tinuateurs ». On peut en dire autant de l'abrégé chro 
nologique de Hénaut ; il faut remarquer qu'il finit au 
•iècie de Louis XIV , et ne pas confondre ce qui est de 
lui avec les deux volumes ajoutés par son con tin da- 
teur, M. Fantin-Desôdoards. 

• C'est une tâche bien pénible que de continuer un 
livre qui jouit d'une grande réputation ; et celui qui 
forme une pareille entreprise , doit s attendre à ren- 
contrer mille difficultés. Il est contraint de se con^ 
former à un plan donné , de se renfermer dans deâ 
^limites prescrites , de suivre la narration de son modèle , 
et de s'assujétir, non-seulement aux formes de loi»- 
vrage , mais encore à celles du style : aussi , quelques 
efforts qu'il fasse , quelque talent qu'on lui suppose » il 
restera certainement bien loin du modèle , et peut-^tre 
encoreau-dessous de lui-même. Uest vraiqueM.Fantin- 
Desodoards s'est mis bien à son aise , et qu'il a éludé 
une partie des difficultés que lui présentoit son entre- 
prise 5 car , quoiqu'il se soit astreint au même format 
et aux mêmes dimensions typographiques , il a suivi 



«ne toute autre marche que celle indiquée par le pré- 
sident Hënaut, et son ouvrage a le double inconvénient 
d*étre beaucoup plus étendu, et de réunir bien moiu^ 
de faits, 

U étoit bien permis à M. Faptin d'adopter le mode 
qui lui sembloit le plus conyenable; il lui- étoit bien 
permis de délajer, d'étendre sa matière à l'infini, sans 
qu'on pût jr trouver à redire , parce qu'enfin on n'étoit 
pas condamné à le lire^ mais ce qui véritablement pas* 
soit ses privilèges , c'éloit le dessein qu'il avoit de fairç 
une jQOuy elle édition de Hénaut avec des changemens 
et des additions par lui, Fantin-Desodoards. 11 avoit re- 
marqué que la con texture de l'ouvrage de Hénaut nç 
lui avoit pas permis d'adoucir la sécheresse des calculs 
chronck^ques par des tableaux historiques et desr 
jcriptifsf en conséquence, il se proposoit d*y insérer des 
observations , des remarques nouvelles et des tableaux 
critiques. « J'envisageois , dit-il , le double avantage 
de suppléer, sans toucher au texte, aux erreurs qui 
sont échappées à ^t écrivain , et aux réticences que lui 
OQfnmandoient les circonstances dans lesquelles il écfi* 
voit , et de réunir avec le plus de brièveté^ possible , 
dans un livre devenu classique , le mode chrono^ 
logique, inventé par le président Hénaut, aux formes 
des abrégés historiques que nous ont laissés les an^ 
ciens ». Ce projet étoit assurément fort beau 3 heu<p 
reusement les frais qu'il entraînoit avec lui n ont pa9 
permis à M. Fantin de le mettre à exécution : néan- 
moins il ne l'abandonne pas, et il n'atte;id que des cir- 
ix>n3tances favorables pour y mettre la dernière main* 
Si nous avons nn conseil à donner à M. Fantin , 
ce seroit de se défier des lettres qui lui ont ét^ adressées 
à ce sujet. Il n'y a que de perfides amis qui p^veu^ 
lui avoir donné de pareils conseils^ il doit avoir assez 
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d'àmour-propre pour ne poiat hasardei' son style i 
côté de celui du président, et assez de bon sens pour 
ne pas chercher à allonger un livre qui , de l'aveu de 
tout le monde , est le livre le plus plein et le plus 
court que nous ayons sur notre histoire. Quel a 
été le but du président Hénaut ? Ce n'a pas été de 
faire un abrégé historique a la manière des anciens ; 
il a voulu réunir dans un ordre chronologique le plus 
grand nombre de faits, et tout ce que les bornes 
d'un abrégé permettoie^t d'accorder à la curiosité des 
lecteurs. Pourquoi donc avoir la prétention de faire 
mieux? Poiu-quoi vouloir y intercaler de longues 
dissertations , et faire d'un ouvrage complet une pièce 
de marqueterie ? Mais , dit-on , il jr a des omissions 
et même des erreurs. Ce mot d*erreurs une fois pro- 
noncé , chacun s est empressé de le répéter , et per^ 
sonne n'a dit en quoi consistoient les erreurs» Le 
bénédictin dom Poirier a fait une dissertation où il 
en relève quelques-unes , et où' il prouve que le 
règne de François II est inexact. 'J'ai lu attentive^ 
m^nt ce règne de iFrançois II , et je n'di point re- 
marqué qu'il y eût d'ou[iissiolis essentielles. D'ailleurs , 
dans un ouvrage tel que celui qu'a entrepris le pré^ 
sident Hénaut , la matière est trop vaste et tient à 
trop de genres diflérens , pour que chaque lecteur ne 
Boit pas en droit d'y trouver des omissions^ Un ou*- 
vrage où Ton a choisi les faits que Ton a cru les 
plus importans 3^ suppose que l'on n'a fait que choisir ^ 
et que par conséquent il y en a plusieurs que l'on a 
laissés dans l'oubli. L'homme de guerre y d&irera 
plus de dat^ de faits înilitaires ^ le politique , plus 
de dates de traités; l'homme d'église , plus de choses 
concernant ëon état , etc. etc. 
' C'est ainsi que Béaaat 1^ lui-même réponda 
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d avance aux critiques 5 il savoit bien qu'il n'est pas 
donné'à Thomme d'atteindre la perfection dans aucun 
genre , et que l'ouvrage le meilleur est celui où il se 
rencontre le moins de défauts. M. Palissot , dans se» 
Mémoires littéraires , assure que louvrage de Hénaut 
commence à décroître sensiblement dans Topiniou 
publique , parce que d'abord il n'est pas , à beau- 
coup près , exempt de fautes , et ensuite parce qu'il 
manque de ces vues profondes qu'on y supposoit. 
On sair assez que M. Palissot est acxxîutumé à donner 
son opinion particulière comme le résultat de l'opi- 
nion publique 5 ainsi il est inutile de justifier Hénaut 
sur le premier point : quant au second , quelque 
haute idée que nous ajons des connoissances histo- 
riques de l'auteur de la Dunciade , nous sommes per- 
suadés qu'il n'a été que l'écho de quelques critiques , 
et qu'il seroit fort embarrassé de déterminer où sont 
les erreurs. En définitif, quelle que soit l'opinion de 
œs critiques et de M. Palissot , il n'en est pas moins 
bien démontré que l'Abrégé chronologique est un 
livre vraiment classique ; qu'il offre des portraits de 
plusieurs hommes célèbres très-bien peints , des dis- 
sertations courtes sur plusieurs points importans de 
notre histoire , et une foule de remarques curieuses 
qu'on cherch«t)it vainemen t ailleurs 5 et qu'enfin il 
est également utile au savant qui a besoin d une date, 
et à celui qui veut étudier les premiers élémens de 
l'histoire. 

D'après ces considérations , M. Fantin-Desodoarcl» 
devoit réunir tous sfes moyens pour suivre les traces 
de son modèle, sans avoir la folle et ridicule préten- 
tion de le corriger ^ et certes , on lui aùroit su gré d» 
son travail , s'il s'étoit borné à donner tout simple^ 
ment la suite de l'Abrégé chronologique ; car deptiii 
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long-temps on sentoit qu'il étoit nécessaire quoir 
homme instruit se chargeât de ce travail > mais il 
falloit qu*il se gardât bien de vouloir innover , et 
qu'il se persuadât sur-tout que son ouvrage seroit 
d autant meilleur qu'il s'écarteroit moins de son mo- 
dèle. C'est ce que n'a point fait M. Fantin-Desodoards. 
Sous le prétexte de couper les masses chrojiologîques 
par des tableaux historiques et critiques , il a prodi- 
gieusement enflé ses volumes 3 en sorte que schi Abrégé 
est plus long que THistoire , et que le règne des deux 
derniers rois tient* autant de place que celui des. 
soi.Yante-trois premiers en occupe dans Hénaut ; et 
cependant , malgré cette prolixité , il a omis des 
faits nécessaires , pour en placer d'autres tout-à-fait 
inutiles. Par exemple^ avoit-on besoin de savoir 
qu'en 1 719 on conduisit à Londres un sauvage trouv.é 
dans les forêts d'Hanovre 5 qu'on eu trouva deux 
autres qui couroient dans les Pyrénées , à la manière 
des quadrupèdes ? Mais n'étoit-il pas nécessaire, 
après avoir parlé de la conjuration du prince Cella- 
mare , qui eut lieu à cette époque , de dire quelques 
mots des princes qui furent arrêtés* dans cette occa- 
sion , et parmi lesquels se trouvoient le duc et la 
duchesse du Maine? N'étoit-il pas nécessaire de parler 
de cette fameuse lutte entre le régent et le cardinal 
Alberôni y dans laquelle succomba c^ dernier; lutte 
qui pouvoit devenir fatale à la France , si le duc du 
Maine avoit eu plus d'énergie , et si Alberôni eût 
mieux pris ses mesures ? 

. Voilà les remarques que devoit faire M, Fantiii , 
puisqu'il vouloit absolument rompre l'uniformité des 
masses chronologiques par des tableaux historiques, 
La plupart du temps les Téflexions sont des lieux 
communs qtii n^'ont pas même le naérite de L'a -propos- 



S'il parle des traités , il ajoute : « Eien de plus propre 
que les traites pour maintenir la bonne harmonie 
parmi les peuples ; pour«[uoi faut-il que les besoins 
réciproques qui dévroient les unir contribuent si sou- 
f vent à }e$ diviser? Si Jep hommes apportoient la 
lx)Dne foi nécessaire dans le commerce que les besoins 
exigent réciproquement , il serviroit sans doute de 
chajT de triomphe à la paûic, et toutes les nations 
seroient amies et heureuses ». Ces réflexions sont 
assurément très^philai^tropiqueé ; mais sont-elles bien 
neuves , et sur-tout bien exprimées? A quoi se rap- 
porte cet il? Au commerce , apparemment. Ce h est 
là ni la manière, ni lé stjrle du président Hénaut* 
Hénaut vise à la concision ^ s'il se permet quelques 
réflexions , elles sont courtes , judicieuses , et nais- 
sent naturellement du fonds du sujet. M. Fantîn 
est toujours prolixe , diffus , froid et languissant. Il 
donne des dissertations où il ne faut que des dates. 
Je ne finirai point cet article sans, remarquer 
qu on ignore assez généralement ^ue le plan adopté 
pa^ le président Hénaut n est pas de lui. Quelques- 
uns lont attribué à labbé Boudot; ils ont même dit 
qu'il avoit une grande part dans l'exécution. 

M. Anqjuefil aou3, a découvert la véritable source 
où Hénaut pouvoit avoir puisé Tidée de son ouvragé; 
c'est dans une histoire ayant pour titre : De t Origine 
ftde$ progrès de lu Monarchie française , imprimé 
en 1686. Je citerai , à ce sujet , les réflexions de 
M. Anquetil : « C'est moins une histoire qu'une chro* 
pique , dit*ii en parlant de Touyrage de Marcel ; il 
ne lui manque que la forme typographique pour res- 
sembler à l'Abrégé du président Hénaut : si celui-ci 
l'emporte pour le style et la multiplicité des anec- 
âotes , Itfarcel a l'avantage de joindre aux principaux 
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évënemens des preuves tirées des auteurs origipaïue 
et des- actes authentiques; du reste oest presque le 
même ouvrage , sinon pout Texécution , du mains 
pour ridée 5 il est étonnant que les journalistes sî 
habiles à rapprocher des choses disparates , n'aient 
pas saisi et annoncé cettg ressemblance dans le plan ». 
J aurois pu supprimer cette dernière phrase , qui 
nous regarde nous autres journalistes ; mais je la 
laisse parce quelle est assez juste. Au reste, quil 
soit vrai ou non que Hénaut ait emprunté l'idfe de 
son plan à Marcel , il n'en est pas moins certaipt 
qu'il a fait un excellent ouvrage : et il seroit à sou-* 
haiter qu'on en pût dire autant de la suite par 
M. Fantin-Desodôards, D. 



'^''V^fc^^'V 



, XXIV. 

Discours sur l'Histoire universelle depuis le comment 
cernent du monde jusqu'à CHARLEmAGlTE) avec la 
continuation depuis Charleiviagne jusqu'en i66i g 
par le même auteur. 

JLi ous ne sentons jamais mieux les difficultés de la 
tâche qui nous est imposée , que lorsqu'il s'agit de 
parler de ces hommes extraordinaires , de ces génies 
rares, qui, par la sublimité de leurs ouvrages, se sont 
élevés au plus haut degré où l'esprit humain puisse 
atteindre ; et qui , jugés , appréciée depuis long-temps 
par les arbitres de llart et par le public, ont épuisé, 
pour ainsi dire, tous les termes de l'admiration commlj^ 
toutes les analyses de 14 critique : le poids de leur ta-*' 
lent accable ceux qui se chargent de les célébrer , la 
supériorité de lears productions décourage ceux oui 
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entrepi'eiinent d*en approfondir et d'en développer le 
mérite 5 et , d ailleurs, soit qu'on veuille simplement 
exprimer l'enthousiasme qu'elles inspirent , soit quon 
se propose dé détailler les beautés qu elles renfer* 
m^t , on ne sauroit trouver ni aucune expression^qui 
n'ait été employée', ni aucune observation qui n ait 
été faite. . 

Oo peut appliquer à Bossuet lui-même , quand on 

essaie de parler de lui , la pensée qu'il développe d'une 

manière si sublime dans Texorde de l'oraison funèbre 

du grand Gondé : « Au moment , dit^-^l , où j'ouvre la 

bouche pour célébrer la gloire immortelle du prince 

de Condé ^ je me sens également confondu et par la 

grandeur du sujet , et par l'inutilité du travail : quelle 

partie du monde habitable n'a pas ouï les victoires de 

ce prince et les merveilles de sa vie j on les raconte 

par*tout : le Français qui les vante n'apprend rien à 

l'étranger , et quoi, que je puisse aujourd'hui vous en 

rapporter , toujours prévenu par vos pensées , j'aurai 

encore à répondre au secret reproche que vous me 

farez d'être demeuré beaucoup au-dessous : nous ne 

pouvons rien, foibles orateurs , pour la gloire des âmes 

extraordinaires ; le sage a raison de dire que leurs 

seules actions les peuvent louer.... et la seule simplicité 

d un récit fidèle pourroit soutenir la gloire du prince 

de Gjijidé ». 

L'embarras où l'orateur se suppose à l'égard du 
héros dont il entreprend l'éloge , devient bien réel 
pour le critique, à l'égard du grand écrivain qu'il ose 
examiner : la grandeur du sujet le confond , et l'inu- 
tilité du travail le frappe. En effet , qui n'a pas en- 
tendu parler de Boss«et , et des merveilles de sou 
ëloquence ? Qui n a pas lu ses ouvrages ? Qui est-ce> 
qui ne connoit pas 1q$ observations qui ont été faîlea* 
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sur ses écrits par tous ceux qui ont traité de la littéra^ 
ture ? Que peut-on ajouter «aux élc^s qtii lui ont été 
donnés ? Se iiattera-t*-on , en parlant de lui, de se 
mettre au niveau de l'admiration qu il inspire ; et que 
pouvons^nous , foibles critiques , pour la gloire de» 
grands écrivains? Leurs s^uls ouvrages peuvent di- 
gnement les louer, et le simple exposé de ses sublimes 
productions pourroit seul soutenir la gloire d'uu génie- 
tel que Bossuet. 

Nul' mérite n a jamais été moins contesté : tous les 
monumeus du siècle où il a vécu sont pleins des hom- 
mages rendus à son savoir et k son éloquence ; il faut 
entendre la Bruyère , parlant au sein même de Faca- 
demie : « Quedirai-je de ce personnage^ s'écrie-t-il,quî 
a Sût parler si long-temps une envieuse critique , et qui 
Ta fait taire ; qu on admire malgré soi , et qui accable 
par le grand nombre et par Téminence de ses talens ? 
Oratetir , historien , théologien , philosophe d'une 
rare ér udition , d'une plus rare éloquence, soit dans ses 
entretiens , soit dans ses écrits , soit dans lachaire $ un dé^ 
fenseur de la religion, une lumière de l'église^ parlons 
d'avance le langage de la postérité, un père de l'église? 
Que n'est^il pas ? Nommez , messieurs , une vertu qui ne 
soit pas la sienne » ! Nos philosophes eux-mêmes, qui 
rcspectoient assez peu les pares de l'égHse , n'ont pas 
du moins disputé la gloire de l'écrivain éloquent : « Oa 
a de lui , dit Voltaire avec le ton qui convient à sa 
légèreté et à iopinion qu'il professbit , on a de lui dn-* 
quante^ûn ouvrages 3 mais ce sont ses Oraisons funè-* 
bi*es , et son Biscours sur l'Histoire universelle qui l'ont 
conduit à f immortalité. Ainsi tout reconnoit ce génie 
puissant. 

On ne peut considérer en lui-même le mérite de 
Téloqueuce, sans la regarder comme le prenoier de 



tous les talens, et sans pkoer h b ^éi^ dç taM lee 

hommas qui se sont distingués duna les trU 9 oimx qui 

<nit exœllé par le don du style et de la ptrole, r Ce qui 

relève infiniment le prix de Téloquence, dit Ckéfen^ 

dans le premier livre de l'Orateur y c est la rareté éton-^ 

uante des bons orateurs dan$ tous les «ièoles ». Qu'on 

pcu'coure toutes les autres prc^esaions » toutes les 

sciences , tous les art9 > on trouvera un grand nombre 

de personnes qui s j soQt distinguées ( g/énéf^^^ 

d*armëe y politiques , magistrats » pbilosoj^s , i9(ift<- 

thématiciens , médecins» en ^n met, des botni¥ie$ 

excellens en tout genre; on ne peut pas en dire 

tout-à->fait autant des poètes , je psvE'ie de cemc qcit 

ont atteint la perfection de leur art $ le nonibre eu 

a toujours été fort peut , mais beaucoup pl«8 grand » 

toutefois que celui des bons drateurs. « Si cest 

sur-tout par sa pensée et par sa parole, dit un itutr^ 

ancien , que l'homme se distingue de tout ce qui 

respire ici bas , rien n*est plus capable d'établir une 

véritable difiërence entre les hommes enx^méme», 

que le degré plus ou moins grand de p^ection dans 

lequel les particuliers possèdent ces deux dons sublimes; 

et les premiers de tous les hommes scmt ceux qui les 

ont possédés dans le plus haut d^ré ». 

«En jugeant Bossuet d'après ces principes , cm voit 
d un coup d'oeil quel rang il occupe dans Thistoire de 
Tesprit humain ; et sans parler iei de ses Oraisons fu- 
nèbres , l'ouvrage seul dont nous annonçons une nou- 
velle édition , eût suffi poui^lelui assurer. H est grand 
peintre, grand théologien , grand philosophe dans ses 
oraisons funèbres; mais il semble que la réunion de 
ses rares qualités soit encore mieux marquée et se 
fasse sentir d'une manière encore plus vive , dans le 
discours sur ï Histoire universelle, quoique le genre 
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xoéme de l'ouvrage ait interdi à rëcrîvain les grands 
xnouvemens qui animent les autres monumens de son 
éloquence. La division ménïe et le plan de ce livre 
admirable semblent avoir été conçus pour montrer plus 
distinctement Bossuet sous ces trois points de vue , et 
pour démêler ces attributs de son génie qui se confon- 
dent en quelque sorte dans ses Oraisons funèbres. Il est 
donc peintresublime dans la première partie de ce dis- 
cours ^ où il trace ^ avec une rapidité si majestueuse, le 
tableau des événemens qui ont varié la scène du monde 
dans l'espace de cinquante siècles ; grand théolôgierr 
dans la seconde , où il développe les mjstères et la 
suite delà religion chrétienne; politique profond dans 
la dernière i où il sonde les causes de la grandeur , 
de la décadence, de la durée des empires. 

La fin de l'ouvrage est de la plus grande hauteur^ 
et l'exécution semble encore la surpasser : qu'y a-t-il 
de plus important à mettre sous les yeux des hommes , 
dans un tableau rapide et correct , que les destinée* 
du genre humain , exposées dans l'ordredes temps, mé- 
ditées dans le grand ensemble d'une religion qui re- 
monte aux premiers jours du monde , et qu'on voit 
naître avec l'univers , et interprêtées , expliquées d'a- 
près le voeu de la prudence et de la politique humaine , 
poussées au dernier degré de lumière , d'intelligence et 
de sagacité ? N'est-ce pas avoir réuni tout ce qui peut 
intéresser le plus vivement l'humanité? Mais Bossuet 
seul pouvoit exécuter ce plan , si simple à-la-fois et si 
magnifique 5 et sa voix pouvoit seule retentir à travers 
les siècles , pour donner à l'avenir la plus grande leçon 
qu'il doit recevoir du passé; on croit entendre à-la-fois > 
s'il est permis de rappriDcher entr'eux le profane et le 
sacré , tous ces grands précepteurs du genre humain , 
Thucydide et Xénophon , Polybe et Tacite , Orp^éô 



X 
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•«t Linus. Rien n'est au-dessus de la conception de 
louvrage , si ce n'est la magnifiœnoe du stjle ; ma* 
teriam superabat opus. 

!Écoutez de quel Ion et avec quelle véiiémenoe en- 
traînante il raconte tous les événemens depuis Tori- 
gine du monde : ce qui n'eut été sous la plume d'un 
auti^ qu'une table chronologique y qu'un, ficoid exposé 
de &its et de dates , s'anime et se vivifie sous la 
•sienne : les pensées sont mêlées aux faits et fondues 
dans le récit avec tant de force et de précision ^ 
qu'elles semblent en accélérer la marche au lieu de 
la retarder 9 et elles sont , pour ainsi dire ^ inséparables 
des choses mêmes; elles ne forment avec elles qu'ujn 
même corps dont toutes les parties sont étroitement 
liées , et où l'on sent par-tout le même esprit de vie ; 
c'est un style , en un mot , qui peint et qui fait s^oir 
tout. Je prends au hasard quelques traits : ce Là parois- 
sent les mteurs contraires de deux frères.; l'innocence 
d'Abel y sa vie pastorale et ses ofirandes agréables ; 
celles de Guin rejetées, son avarice, son impiété, 
son fratricide , et la jalousie , mère des meurtres »• 
Quelle élégance et quelle vigueur! Que cette pein- 
tore est vigoureusement contractée , et que ce dernier 
iooup de pinceau est profond et ressenti , la jalousie, 
mère des meurtres ! 

Avec quelle force il abrège en quelques lignes toute' 
l'histoire d'Alexandre. «Deux rois courageux com- 
mencèrent ensemble Jeur règne , et sembloient nés 
pour se disputer Tempire du monde f mais Alexandre 
voulut s'a&ërmir avant que d'entreprendre son rival : 
il vengea la mort de son père , dompta les peuple^ 
lebelles qui méprisoientsa jeunesse, battit les Grec^ 
qui tentèrent vainement de secouer le joug , et ruina 
Thèbes où il n'épargna que la m^aisou de Findare 
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dont ta Grèce admiroit les odds ^ puissant et victCM 
Tienx y il inarcbe,. apsès tant d'exploits » à la tête dem 
Grecs contre Darius , qu'il dé&it ^n trois bataiUcB 
rangées) entre triomphant daas Babylone et dans 
âttze , détruit Persepolis , ancien siè^ du roi de Perser, 
pousse ses ccttiquétes jasqu aux Indes , et vient mourir 
à Bâl>ylone , à 1 âge de trente^trok ans ». 

Il décrit d'une manière encore plus sublime ler^;ne 
d'Auguste et la venue de Jésius-GIirist : « Tout oède 
à la fortune de César 5 AieKânârie liû ouvre ses portes; 
rÉgjrpte, devient uïie province lotnaine 5 Gléopâtre ^ 
qui désespère de la pouvoir omiserver , se tue dle«- 
même apès AntoiJMr f Rome tend ses bras à César 
qui' demeure , sous }& nettfe d'Auguste et sous le tkre 
d empereur y seul' suaitre de tout rSnnpire : il dompte 
vers les Pyrénées les Cantabves et les Asturxensi ré^ 
voltés ', TEthiofiie lui demande la psiac ^ le^ Piu^cb 
épouvantés lui renvoient les étendards pvisauri^rassua 
avec tous les pi:jsoBuiQrs romaine p le» Indes ledteett- 
client son alliance^ ses armes se font sentir aux 
iRhètes et aux Grisons., ^œ leui^â montagnes ne peib* 
vent défendi-ei la Panocooie le recOnnoit) la Germanie 
le redoute , et le Yeser reçoit ses; lois r victarîeux pair 
terre et par noer^ it £^me leteauple de Janus t tout 
l'univers vit en paix , et Jésus-Christ viesat au nipndejBu 

Voltaire prétend qa% Sossuet n'avoit point eu de 
Biodèle de cette appiicsKtion de ra:rt oratoire à Tbistoir^ 
même qui, dit^L^ semble levure* Uj^ a autant 
de faiïtes que de mt&te' dans cette asBertfam : .Voltaire 
confond ici les forme» particulières au dkcoui^'.orai*- 
toire avec l'éloqneâce ^les grandes f gunes^ de pevsée^ 
ks mouvi»îiens au^eçtv^ls Kota^ew se livre dans la 
tribune ou dans la duér^y nemi&t pas^applicables à 
llustonre; nsMÂA^eUbii^ r^]M$. pas 4esi oomleua» de 
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fëloquence qui Teoibeilisséfit ei la foctifîent. Bossuet 
B a pas écrit cet ouvrage du stjrledocit il a composé set 
oraisons funèbres : dans ses oraûons ûiii^res > il étale- 
tout Tapparoil des figures les plus vives, et s'aban/^onne 
à toute rimpéttifwité' de son génie* Bans rhistoiré 
universelle , il est plus calme , et ne commufiique à 
sa diction que le df^réde^chaleur qui se concilie avee 
le sang^froid et la gravité de Tbistorien. Plusieurs 
aateurs ancieiïs lui avoient donné l'exemple d abréger 
des faits avec une rapidité éloqueirle ^ et Florus en 
particulier a fait , dans ce genre y un précis de ïhk- 
toû-e romaine {^n^^^de beautés ) quoiqu'un peu gâté 
par Temphase et la déclamation. Mais qu'importe 
que Bossnet ait eu des modèles ? Le privil^e du 
génie est dé créer , lors néme qu'il imité. 

Si la religion divétienne n'étoit pas la seule wTsie , 
elle seroit encore la plus belle et la plus noble de 
toutes les religions $ et quand on ne la considéreroit 
vaême que comme un siâiple système , elle seroît 
ÇBOore le plus satisfaisant de tous : nul ne peut mieut 
expliquer la grande énigme de ce monde , et régler 
les pas de Thoïnme dans la carrière de k vie. Qu on 
la compare avec tout ce que le génie des plus gittndé 
philosophes de l'antiquité a pu inventer de plus rai- 
sonnable et de plus sensé ; qu'on rapproche leurs 
conceptions du bôl exposé que Bossuet a fait de la 
^religion cbrétieune, dans la seconde partie de son 
mvragd; et Ton ven?a combien la pWIosophie chré- 
tienne est supérieure à la sagesse des plus illustres 
génies des écoles de l'antiquité y sont qju'il s'agisse 
d'afibcmir les mpèurs sur des principes fixes et in-^ 
variables, soit qu'il faille rendre raison et-des é?éne* 
mens que la Providence dirige toujours vers un but 
œartain, et de ces désordres moraux qui ont tant 
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confondu la subtilité philosophique , et qui l'ont 
réduite même à xnécoi^oître Fauteur de tout bien« 
J'ai regret que le temps et le oadre de ce journal ne 
me permettent pas de montrer , en analysant cette 
seconde partie de ï Histoire universelle^ toute Téten-^^ 
due du génie de Bossuet, considéré comme philo-- 
sophe et comme théologien. On est d'accord , et 6%}3X 
même dont les opinions sont les plus contraires aux 
dogmes que Bossuet appuie de son éloquence , con^ 
viennent que l'histoire de la religion chrétienne ne 
pouvoit être ni exposée d'une manière plus vive , ni 
présentée dans un ensemble plus imposant , ni mise 
dans un plus beau jour. 

Je suis également forcé de passer très^-râpidement 
sur cette troisième partie, où l'auteur a étalé une poli««, 
tique si sublime et si profonde , où il a caractérisé 
les mœurs de itous les peuples , marqué le fort et le 
foible de tous les , gouvernemens des temps^ anciens^ 
et sondé les causes de la grandeur et de la déca- 
dence de l'empire Romain , danç quelques pages 
admirables , où Montesquieu a évidemment pria 
Vidée du bel ouvrage qu'il a composé sur le même 
sujet , et qui peut-être valent*mieux que cet ouvrage 
même. Je suppléerai à ce que je ne peux faire ici» 
dans un prochain article , où je me propose aussi de 
rendre compte de la continuation du Discours sat 
l'Histoire Universelle , depuis Cbarlemagne jusqu'à 
la naissance du dauphin , fils de Louis XIV ^ conti- 
nuation qui fait partie de cette nouyeUe. édition , qui 
x^ paroît point digne du génie de l'auteur , mais 
-qui mérite d'être accueillie du public , puisqu'il esl 
très-certain qu'elle est de Bossuet. Y. 
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XXV. 

Suite du même sujet 

V>l's8T sans doute un grand événement dans la littéra'* 
tùte , que la publication d'un nouvel ouvrage de Bossuet ; 
el l'intérêt de cet événement redouble , quand il 
8*^agit de la suite dû discours sur l'Histoire universelle. 
;Cependant l'apparition de cet ouvrage, déjà proclamée 
par toutes les voix de la renommée , n*a fait qu'une 
sensation très-médiocre, soit qbe tout ce qui tient aux 
lettres émeuve aujourd'hui les esprits beaucoup moins 
qu'une certaine apparence d enthousiasme littéraire ne 
pourroit le faire ci^ire , soit que cette annonce ait ins- 
piré^d'autant plus de défiance , que la publication d'im 
tel ouvrage étoit moins attendue; soit enfin qu'on ait 
sk très-vite qud ce n*étoit qu'une esquisse assez peu 
digne de la réputation et du génie de l'auteur. En d*au- 
t^ temps une pareille néuvelle eût vivement piqué 
h, curiosité du public et des gens de lettres ; on se fut 
empressé de se pirocurer Fûuvrage ; on l'eût étudié , exa^ 
miné avec soin 5 on eût cherché à^ découvrir quelques 
traits du pinceau sublime d'un si grand maître; il fût 
devenu le sujet de toutes lés conversations , de mille 
discussions ; on auroit cru du moins devoii* rendre , 
par cet empressement , un hommage à la mémoire et 
au taleiit de Fauteur; Car c'est témoigner bien peu de 
respect et d'admiration pour ce grand homme , que 
d-apprendre avec une sorte d'indifférence qu'on vient 
d'augmenter d'un ouvrage de plus le nombre de ceux 
dont il a illustré et enrichi les lettres françaises. Mais 
G3tte indifi^rence n'a rien qui doive beaucoup sur* 
^*. annde^ i5 
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prendre aujourd'hui : quoiqu on aâècte une grand» 
pasfiion poulies lettres, au fond, tnries aime assez 
peu; d'autres intérêts se sont mis à la place de celui 
qu'elles inspiroient autrefois; et d'autres événemens» 
beaucoup plus importans que toutes les nouvelles lit- 
téraires 9 fixent l'attention dés esprits, et ne leur per-^ 
mettent guère de la pai^tager. 

Un véritable amour des lettres i^'eut-'il p^s tiiojcpp 
•pjfié des soupçons même qu'on pouv^oit avoir s^f; l'au^f, 
thoaticité de l'ouyrage? Si l'on s'y étoit intéressé, , n,'au- 
roit-on.pas cherché àen examiner les titres? £td,'ailleurs 
un peu de réflexion eût suffi pour écarter toujbe défiaj^cç : 
il est moralement impçfôible que des é^itei^rs veuillent 
se compromettre par une &aude si facile à déço|iyrir.; 
plus ils dévoient croire, que cet ouyraj^ç f^i^v 4'¥^" 
pression^ moins ils dévoient^ s'expps^çjr, à li^ ;]K>j(j^tQ d'être, 
reconnus pour faussaires. 

Peutrêtre leur reprod^era^^t-on d'^^rob: tiré dj5 Yf^Mn 
curité une production qui n'ajoute, r^f i^ à^ ^^tp^^ d^^ 
Bossuet; mais ce reproche sera dicté, moin&,ef3(Cor|e. pf^ 
la justice que par l'indifférence, d^^uiâéç S9U3 Ij^ipa^ 
que du zèle : les vrais amateuf;s de^ l^^r^^ ^^ P^^* 
vent savoir mauvais gré aux édit<?^rs 4p, l^çi^f avoir ^ 
fait connoître cette esquisse, toute infbrin(^qu*e^^,, 
est. Bien de ce qui est sord de la^ pj^me de. Bossuet 
ne peut manquer d'exciter levi|: quriq^il^; iL n'es^ . 
guère possible que même d^ps lep^i^û^ tf^t d',i||| 
tel écrivain , il ne se rencontra des cho^ €ffi^ le. 
font reconnoître , et qui sont d.*{m^nt plus, .pi^r . 
denses aux yeux des gêna de gopit q^i'ell^ Içw dé?, 
couvrent, pour ainsi dirç, la prex^^.. pçps^r 4»^ 
g^nie. Ceux qui croient la gloire, 4<î ^?9^*cop9pi;o^, 
mise ici , la chérissentau fond ;nioix^ qu'ils^ n^ penspijit.:f 
sa réputation et sa ^oj|re sont au-dessus de tQ\|lp, 
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•ttâkite ; «omme elles ne peuvent plus recevoir d ao 
evcissement , elles ne peuvent aussi soufiErir de dimi- 
iintion> Une oontinuation de t Histoire universelle, 
«usa brillante que les trois premières parties , n'y au- 
soit ajouté aucun éclat ; une suite de cet ouvrage , très- 
inférieure au commencement , ne sauroit les ternir : 
il est clair que le génie qui a coinposé d'une manière 
si sublime les premières parties , pouvoit composer la 
dernière avec la même éloquence , et que s'ilne la pas 
fiiit > c'est que le temps ou la volonté Im a manqué. 

Ce quiacbève de justifier les éditeurs (car je crois 
devoir faire plutôt leur apologie que leur éloge ) , c'eist 
que par la publication de cet ouvrage , l'Histoire uni- 
verselle se trouve complétée : on regrettoit que ce beau 
monument fût resté , en quelque sorte , imparfait ; et 
ce regret étoit d'autant plus vif que Bossuet avoit for- 
mellement promis de le finir. Une main étrangère^ 
et plus bardie qu'babite , avoit essayé de suppléer à ce 
qui manquoit ; mais quand ce continuateur auroit eu 
plus de talent , son ouvrage n auroit pas eu plus de 
sucoès. Accablé par une comparaison trop désavanta- 
geuse pour lui, on n auroit jamais manqué de lui faire 
lin crime de sa hardiesse même. Son entreprise eût 
toujours été regardée comme une témérité , et il eût 
été puni de ses efforts par le mépris et par le manque 
de lecteurs. Bossuet seâl' pouvoit^ achever ce qu'il 
avoit commencé ; et' si cette continuation ne répondL 
pas y et beaucoup près , à la beauté des premières 
parties > eile étoit du ixMHns- la seule que le public pût 
se résoudre à accueillir , €ft en cela les éditeurs ont 
rendu un véritable service. On ne trouve plus ici , il 
est vrai , Téloquence, la rapidité, le styleanimé et pitto- 
resque de Bossuet ; mais ce n'est pas seulement sous 
Ie-iïipp(M't du stjrle e(^ da goùi qu'on doit envisager 

i5* 
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i'Histdire universelle , cest encore sou$ le rapport dm 
létude et de rinstruction. Celui qui a lu les trois pre- 
anières parties avec attention et dans la vue de se le» 
présenter la suite de lenchaineoient des faits , doit 
-désirer d en étudier encore la Inarche et l'ensemble 
jdans les siècles suivans. Son instruction serait incom- 
plète si ses études s'arrétoient où , s'est arrêté le génie 
de Bôssuet : à la vérité, il peut avoir recours à d!autres 
Jivres , à d autres tableaux chronologiques ; mais pour- 
quoi les préféreroit-il à celui que Bossuet lui-même 
a tracé? 

Ce morceau de chronologie vaut bien tous ceux qui 
•ont été faits sur la même matière ; et il y a ici ua 
avantage de plus : si l'on cherche vainement dans 
cette continuation le génie de l'auteur, on y trouve 
-toujours au moins ses principes et son esprit , et c'est 
k la suite du même guide qu'on entre dans les siècles 
postérieurs à celui de Charlemagne , après avoir par-* 
couru avec lui tous les temps antérieurs. 

Au reste , les gens .de lettres qui ont publié cette 
sui^e de ï Histoire universelle ne se sont pas dissimulé 
les objections qu'on pouvoit leur faire ; ils ont cru 
même devoir rassurer le public sur lauthenticité de 
l'ouvrage, par les détails les plus * circonstanciés : 
ils ont exposé les raisons du relard de cette publi- 
cation inattendue , et ils ne se sont pas fait illusion 
JIsur le degré de mérite que peut avoir cet abrégé. 
cr Ils conviennent , avec autant de bonne foi que de 
justice , qu'il ne peut être la continuation que Bos«* 
6uet annonce à la fin de la troisième partie , et dans 
laquelle il s'engageoit à découvrir les causes des 
létonnans succès de Mahomet et de ses successeurs; 
<ju il n'est qu'une simple chronologie depuis Charle - 
miigne jusqu'à la naissance du dauphin , en 1661 ; 
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qu*îl est Vraisemblable que Fauteur lîe le destinait 
pas à rimpression , du moins dans l'éfat où il se 
trouve. Ils avouent avec la même franchise qu'il 
«6roit même possible qu'il ne fût que le résultat de 
notes prises çà et là; notes sur lesquelles Bossuet 
iiâ:provi5oit ensuite , aux heures qu'il coflsacroit k 
l'instruction de son élève ». Je me rangerois à ce 
à&i^nmr divis d'autant plus volontiers que , sans parlei* 
de ce qui tient à l'élotjuence et au style , il n j a' 
d'ailleurs présqu'aucun rapport entre la conception 
de ce dernier, ouvrage et celle dés trois premifre^ 
parties de V'Histoire universelle i Bè plan- est absolu-*^ 
méat di&ëreiit , ou\plutôt on peot dèfe ^ià'îl vCy en a' 
aucun dans cette continuation « taudis qu'il y en a' 
un .fort' beau dans les premières parties. Dans celles-^ 
ci , Tauteur rassemble et groupe les fa:îis autour def 
douze points principaux 5 . ce qui forme, pour ainsi' 
dire, douze grande laMeaux distincts , sur lesquels M' 
lumière qui naît d'un si bel eï'dte se répand avec 
abondance ; dans la continua tioti , il suit les siècIeâP 
pas à pas , et cette méthode minutieuse'fet mesquine ,' 
Aofirant à la mémœre aucun appui fixe , et ne pré- 
sentant à rimagination aucune masse bien caracté-^ 
risée>, confond' tout ,' et ne donne à rien le jour et 
les dimensions convenables. . ' • » • . :> 

-.Dans les premières -parties , Bossuet'a cru devoir 
faire uni tableau particulier et détaché de' la isuî-ltf 
et des afi&ires de la religion , quit'présente daés le' 
plus vaste ensemble ; et c'est-là , en quelque 'sorîe / 
lobjet principal de son ouvrage ^ et cèmme lecentre- 
. autour duquel tourne tout le reste fiéiV^éfi^Tait^jfela-' 
tifs, à la religion sont mêlés avec les aiïtres' faits , «ans 
qu« rien ]/ds en distingue, sans être ni plus "forte- 
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Bient touches , ni plu3 ressentis , sans que rintentîôit 
xnéme de les faire ressortir se manifeste; enfin, d^RS 
V Histoire universelle proprement dite , il y a une 
partio entièrement consacrée à }iiger les peapies e4 
les gouvememens, à examiner les causes de leum 
aggrandissemqnt et de llur décade^œ , à développer 
des vues de politique ^t de morale qui coisaplèt^it l'on* 
vrage , en réunissant sous un ménae point de v»0 
tput ce que le spectacle des faits ^ la.si[ieii(» die là. 
religion, et les oracles de la prudence humaine ont 
d'instructif et d imposant ; ici , ç^ rapport du plan^ 
général n'est pas mén^e indiqué. On ne peut donc 
pas regarder cette coptiouation comme faisant préci*- 
sémeiit partie du grand ouvrage de Bossoet y puisque 
les traits même les plus généraux de la conceptioft 
primitive ne s y retrouvent p^s , puisqu'il n'y a aucus 
plan , aucun dessein marqué , puisque les diviâons 
fondamentales ne ay font pas seulement entrevoir* 

Ce n*«st donc pas uniquement paroe que )a diction 
est ici thoins ^Jev/^e , moins noble , moins riche^et moinit 
pittoresque , que^éne reconnois pas dans cet ahr^é li| 
véritable. suite de ï Histoire univemelèe , mais parc» 
que la pensée de Fouvrage ny est point*: je ne pn& 
méinp ac<x)rder ai^x éditeurs que oe soit un canevas 
auquel J' auteur na pu mettra la dejmièKe main ,^une 
toile préparée Aur laquelle son pinceau aurait appli^ 
que ses coupleurs ; car \ en s'exprimant ainsi , ils me 
parpisaent n'avoir. . pensé qu au style ; ef^ii mcanque 
dans cet ouvrage plus que le style , qui s'y trouveroit 
à coup sûr V si le reste y étoit ^ et dont la foibléssé 
tient à celle d.es. choses même. Ainsi , cette continua^ 
tion , puisqu'il jfout l'appeler de ce nont, est tout sim-» 
plement uq très-bon abrégé clironoiogîque , très-utila 
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sous le rapport de Tiiistruction^ et qui, ët9Qt.de.Bc»- 
suet f est le seul qu on puisse mettre convenablement 
à la suite de V Histoire uqivBrseHe. 
\ Le style se lie particulièrement à la manière dont 
on conçoit les tbosei qu*dn Hb projpbàe d*expHmer ' : 
Je degré d^élueygié ^ dô nolfiesse et de sublime dans 
l'expression ,. est analogue au point de vue Sbfis 
lequel on envisage son siajet , et à TensemËlè où on 
le pbce. Je suis piersuadë qùè quand BbsSsUet kdrtut tra- 
vailté davantage le style de i^t abrégé , il k'kùl^ôi^ 
)m l'égaler à céNd dé ÏBV^iriB nnivbrselte : plus 
d'application et ^é soin duroit - tons dbute produit 
^tfs de corredioki ; mais sa diction se ketàit toujours 
sentie dû déâsiut dé plan : elle n'àuroit pas eu li 
l«t>i^té3 k ferc^ et là couleur brUUbtë et mâïe âii 
«tjrle dés prejÈBiérei ^aHiës. Ce À'est pài ^u'oiî né 
fwlisàe qUiélC(uef(tfs éhbQrë remarquer dans ce fôibîé 
croquis l'ongle du lion : Bossttët pouvoit-il écrire îé 
lÉoînâré ouvrage sahfl y imprimer son càcUet f Mais 
il iaut cbércber cette empreinte v èi oh la trouvé 
tàséàii&iït Yoid un trait qui né défiguréix)ît pas VBis^ 
P^ uhUèhèllèi «tLè roi d'Angleterre (Charles î«'.ji 
est vénàn par tés Écossais. Accusé par Fâirfai éi 
Gromwel*^ c|m éfaîrënt en àrmleS à Londres et ië rèîi- 
èAt méâirés itL paîiëment , ils le font condamner 
i ^iau là téliè« 3Ba sentence est exécutée. Tout 
Piûi#rs fi^it, mais on laisse ïairé. La chambré 
l&Mxtë est abolie : &omwel et te conseil d'état formé 
par rarméè^ gi^veriïènt tout». T. 
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Mœurs des Israélites, et des, Chvé^m^^yjiar M. Vabbd^ 
Fx£T7AT , prâfre^pri^r d' ArggfUeuU. 

oici encore une de c«8 .productioiiâ du 'grand 
siècle » qu on ne se lassera point de lice » qa'il fimdra 
sauvent réimprimer , et qu il n'est pas periius de louer 
in^oçrement. Tous les p^yrages 4i>s^va|itel yerf ueux 
abbé Fleurj ont un tel caractère d&^yérité dans les 
fait9 , de raison et de sages^ie d^ns la; morale 9 que le 
plus bel éloge qu'il soi^ possible d'en faire est de Jes 
analyser avec la lueme sipxpliçilëiqu'jil^i^t^t;à tes 
écrire 3 et coinm^ son unique l^utélç^'Ç^ se rendre 
utile, une teUe analyse 9 qu^ feroit.oaîicA'à. quelque 
^cUS^rens le désir de i^s étudi^^d^jçl^ncber des Ia-« 
mières- sur la religion, seroit. pour lui-, sans doute ^ 
s'il vivoit encore , . le plus agréaj^le. 4^s éloge^. L.e 
désir et Tespérçince da produii^e des effete aussi, salu-» 
laires , nou»;pr^t.sç|^ls déteripinés.^ samr cette -pcça** 
sion de tracer upe esquisse du plan del^'e^çcell^t T^aiti 
dppt nous annonçons unp nouvelle éflitiou.:. 

Kien n« pouvoit être plus iitile q^ u^ semblaUe 
Traiié^l'exposition desinœurs et dos. usagj^dfs premiers^, 
Israélites > en oSrant un exqsAisjxX ni(^èt,e^de4a via 
iiunaaine, les manijères les plus raisqnn^l^jtes de subsis-* 
1er 9 de s^occuper, de vivre en société ^^e^cpliquant 
d'ailleurs l'origine et le but d une foule d'usages sia« 
guliers et qui nous semblent souvent inexplicables , 
fait entrer avec plus de fruit dans l'étude des saintes 
écritures. Elle est propre sur-tout à détruire ce pré- 
jugé qui nous porte assez communément à mépriser 
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tout ce qui n'est pas dans nos mœurS j à croire que 
tout C6 qui est ancien e^t plus ou moins entaché d'igno- 
rance et dinâperfection. Cette multitude de cërëmo- 
nies incommodes et minutieuses; , ces sacrifices san-* 
glans , icèà ptm&ctLtkm» frëquaates , cet attirail de 
Lis qui règlent les moindres actions, cette distinction 
de viandes et d'animaux mondes et immondes, tout 
cela choque d'abord , même de très-^bons chrëtienis , 
qui , faute de lumières ou de réflexions , attribuent 
tout sans distinction^Â l'imperfection delandenne loi, 
ou croient que sous, cette écorce sont cachés des mys^ 
tèies qu'ils, n'entendent pas. «r Ceux qui n'ont pas assez 
de foi et de droiture de cœur , sont tentés , sur ces 
apfîarences, de mépriser TEcriture ^léme, qui leur 
paroît rènaplie de choses basses : ou bien ils en tirent 
dexnauvai^sconséquences pour autoriser leurs crimes. 
Mais quand on compare les moeurs des Israélites avec 
celles des Romains., des Grecs, des E^ptiens et des 
autres peuples de l'antiquité que nous estimons le 
plàsycespréventions» s'ëv^anbuissent; On voit qu'il y a 
unenofcle'simplicité, meilleure que tous les rafine-^' 
mens ; que les Israélites avoient tout ce qui étoit bon 
daès' les mceura des autres peuplesde leur temps , mais 
qu'ils étoient.exetoptsde la plupartdje leurs défauts, et 
qu'iisavoienstsur eux l'avantage incomparable de savoir 
pu dmt se rapporter' toute la conduite de la vie , puis- 
qu'ils connoifisoient la vraie religion, qui est le fonde- 
ment de la morale ». I 

Telles scHiit les propres paroles de M. l'abbé Fleury^* 
et c'est parce quil sentoit combien il étoit important 
de rendre estimaUe aux yeux des chrétiens , un peuple 
dont ils ont reçu la véritable religion, et qui fut avant 
eux r^bjet des préférences et de l'amour de Dieu , 
qu'il se idétermina à donner le tableau de ses mœurs. 
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Ce n'est poiat un panégyrique qu'il a vôniu faire, 
nuus une skx^ple- relation $ «e il doime :poitr bon ce cpA 
.e3t bon ^ pour mMyAis œ 4|ui.e9t mauvais ^ pour indi^ 
férent œ^^qui est m^&Sérent ». 'Ge ton de candeur qui 
règne dans tout rouvrage, dispose à se laisser per- 
suader ) ensuitç.ce qu il écrit i^léresae , fkpe la cimo- 
sitë^ on oublie pçu à peu ^ ses mœurs, ses.babitiHl^^ 
o^ se . transporte, dan» ces ternes reculés, et il est 
impossible de n*étre pas touché de œtl:e «inaq>iid[té ds 
B^ur& cpie nou^ avions prisé ju^u alors. {k>as i^o^ 
ranœ et grç^ièi^té. On se désabuse bien vke de cette 
idée que ces patrisudiies qui laboùrcnené leurs terres 
et veilloient: ei^tmémes à leurs troupeaux, ressema 
bloieut à nos pajrsans et à nos bergers. Abrahana 
étoit aussi puissant que des rois , et ilnelui en naanr^ 
quoit que le titre .et les honneurs. U soutint des 
guerre^ , contracta des alliances aveodes souverains ; 
Isaac, Jacob et £sau ses fils se maintîiii^t daas la 
même indépendance. En lisant Thistoire de ces aneièiiB 
patriarches , on .iast:4rappé des traits de rèssemblaiiàf 
qu'ils présentent «vec les héros d'Homère qm tmhsb 
semblent si ^ands , etloàcommciàoe i aflboflsrerceqoi 
d'abord avoit ipan^u méprisahle. L'auteur prouve qœl^ 
Bon-seuletnent f a^Cttltiire fut en homiéar (Éiez les 
Grecs et leà iRomains , mais diez presque ifeous tes pect^ 
plés du monde. Les Carthaginois, Phéniciens d'ori^e^ 
en avoî^t fai« une grande étude ,. comme il pardÈft 
par les vingt-huit livres que Magon en avoft écrits 9 
les EgyptiediËi rb6&otoieàt jusqu'à adorer l9s animaux 
qui servoî^nt ad l^bouràfe ; les GhaMéens, les Perse» 
en fflûsoieiM: la noiélinéestime . et Xénophon prend plaisir 
à racon^tôr que le jeune Cyrus avoit planté et cultîr 
vjoit son jardin de sapropre main ; jet lorsque les Israé* 
11 tes furent entrés d^ la terré promise, et eurent 



pris la leime d*uti peuple , loîa qot lu tse cfaampéliir 
et laboiâeiise qulb meDoient doÎTB les faire mépti^ 
«er , elle prouve k sagesae de Jeiirs lois et four ficr^ 
laeté à garder. Jes n^sjdmes de leurs pères. 

I^ fecdUté admiraUe du psys et le sDin eKtvéliill 

avec lequel U étok cultive font ûpaLpréndie comment^ 

étant si petit , il. pQuvoi4 noumriiii sîgraoEdiitMrfiitt^ 

d'hommes , ce qui étonne d abord oa point ^ qu'il Ëlut 

presque de la foi pour croire-ce que rBarrure en 'éki 

Cependant, un peu d'aCteotion et quelques cak^ 

exacts fnsouvent qiie la chose est postebfo ,* sdtnà^ éU9 

obligé devoir recours à u& pouvoir sàraaturel , et dM 

exemples fameux deoos^ pc^djaiions extraotdiiiatfès^ 

pris chez les ppiï^^ eux-mémes) viennent a ïupptn dé 

cette véiité que le savant «uteut éteUit jusqu'à U 

déoipaatralion» 

Jl donne ensuite un détail très^^étcndniet HÀMeiiriMit 
de leursiois,, de leurs arts » de leursmotovn , de& if9tfgé6 
domestiques, dei» trikimaex» etc. , etc. ^ et sur ces diflMk. 
fCXïê points e^Eplîque tout ce qui semble extracmliAllil^ 
Par ekfsmpl» i^tte abstinence de. certains aliment» 6» 
purîâcaitions multipliées autqueiies ilsétoient Souttlitf ^ 
qui nous paroiss^Dt si bisarre^ , si iocomtnodes ^ étdeât 
en quelquesorte exigées parleclitaatqQ'ilsbsrbitûiîerit,et 
d'autres peuples -étoientsoumis^ comme eux, à des absw 
tinenceset à des purifications. La bùnté de Dieu édalè 
dans laÀultiplicité de leurs lois, puisqu'elles servc^nt 
tout à-la-fois à les accoutumer à robâssance et à leA éloi- 
gner de la superstition , à régler le^s nuteurs et à oon^ 
server leur santé. Cette même bonté divine qui connois^ 
toit leur penchant à l'idolâtrie, leur avôlt défendu toute 
communication avec les étrangers , et les préservoit 
ainsi*des superstitions auxquelles la terre entière étoft 
livrée. Tout dans leurs lois , dans leurs coutumes , 
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dans leurs traditions , se rapportoit à ces deux points 
importans y la domioissaiicedu vrai Dieu, el la pratiqué 
de la religion qu'il leur-^avoit dcmitée.' L* unité d a 
temple et des sacrifices leur figurent 4'unité de ce llteu^ 
et leurs grandes solennitës lear rappelaient sans Cesse 
1|3S marques éclatanles' qu'ils avoient ireçue^; de son^ 
pouvoir et de sa bienrnUance paytieulière. . 

. Cétoit par. les.. mêmes motifs quil leur avoît'îns-' 
pire un grand inéfxîs pour le» livrés déb autres na-i 
lÎQQà » dont la lecture leur' eut été dangereuse , pfuis-^ 
qu'ils y eussent appris les febles'im|>iies'et éxtrava-' 
gant9s.qui faisoîent la. thjéologie des 'idolâtres. L*Iiis-^ 
^oire sainte sufiSsoît A leur infttfttcticm^^-llsy'Voyoiénll 
rjuistoire .du monde jusqu'à leur établissaient dans' 
la terre promise; i origine de toutes '-loâ tiâtions qu? 
leur étoient connues , et plus particdliërèment de^ 
l^^eft-quil leur intportoit lé .plus de^'conùoiîtte ; ils 
y voyoient toute^ia .retigion; les ^dgmes, les céré-' 
jfuonies, les préceptes de morale j ils y f^duvôien^ 
leurs . loi& civiles -i ainsi tse livre seul Tehfermoit tdut 
op^ qu'ils devGockit savoir; et bien cfu'ils aient ett 
àf^ni» beaucoup de livres dans leur- pt5o|^i^ langue '| 
jL paroît qu'ils, en.fii-ent peu de' tt^ ^ piâScpïe Ibuà 
«ontfierdus à l'exception. de ce Jiyi?e saintv- conserva 
f9x une Providence particulière avec céux'que Dieii 
4ict^, à ses prophètes. ». ' /• . • t 

iL'abbé Fleiuy >. faisant l'histoire, de ces hommeb 
singuliers et divins ,' entre dans des détails trèsr* 
éten4us sur leur matiière de vivre y leur discipline,^ 
leurs miracles., leur «utorit^ sur les peuples, les 
libertés qu'ils prenoient, même avec les rois., et la 
soin qu'ils avoient de conserver la pureté des tradi*» 
lions dont Dieu^ les avoit en quelque sorte -étabEb lêa 
dépositaires, 
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X^'ëtaUissement dés rois apporta de g^nds chan- 
gemens dans les morars et les institutions. Dans les 
derniers temps sur-tout qui précédèrent la captivité^ 
les lois firent méprisées; le commerce avec les étran^ 
gers devïtit fréquent , parce que , cessant de mettra 
teur confiance en Dieu , les «Juifs cherchoient à eir 
obtenir des secours dans les guarres dont ils étoieni 
menacés ; et pour leur plaire , imitoient leurs mœurs 
et leur idolâtrie. Dieu , justement irrité , les aban-. 
donna et les livra à leurs ennemis. Plus intimement 
mêlés encore avec les étrangers pendant la captivité, 
Içurs institutions durent se dénaturer davantage; 
Plusieurs renoncèrent au vrai Dieu , adorèrent les 
idoles et épousèrentdes femtnes étrangères. L'Hébreu , 
oublié du peuple qui adopta la langue chaldaïque , 
ne fut plus entendu que des savans ; mais ceux qui 
restèrent fidèles , frappés de cç grand châtiment , ne 
furent plus tentés de retourner aux fausses religions; 
et depuis leur rétablissement par Cjrrus , il n'est plus 
question , parmi eux , d'idolâtrie. Leur foiblesse fut 
grande sous les rois de . Perse , mais du moins ils 
jouirent , pendant trois siècles , d'une paix profonde , 
et se gouvernèrent suivant leurs lois. Ils continuèrent 
de vivre de la même manière sous la protection des 
rois ipacédoniens , et. se mêlèrent alors davantage 
avec les Grecs , sans adopter cependant leurs/mœurs, 
ni leurs usages qu'ils détestoient. De là les haines et 
les préventions qui s'élevèrent contre eux; les ca- 
lomnies , les viplences et les persécutions auxquelles 
Ha furent exposés spus les Tois de Sjrie» L'oppression 
les fait sortir de leur foiblesse , et sous les Muccba-t 
bées ils reparoissent avec éclat sur la, scène du monde« 
La puissance des Romains , qui détruisit celle des 
xûis leurs exmeinis ^ les accabla à leur tour , et depujis , 



himi qu'ils- eussent clés rois particuliers , ils furent 
toujours: sous la domination de ces maîtres de là 
tfiroB.. lueurs mœuxis , depuis- leur liberté sous Simon: 
^ le& Asmonéeiis , jusqu'à eur ruine sous Vespa- 
^^ 9 éprouvèrent encore de nouveaux changemens , 
parce que le judaïsme attiroit à lui des hommes de 
tdutes les nations, et que les Juifs ne formèrent 
plus un seul peuple. Alors naquirent les sectes des 
îharisiens, des Sàdùcéens, des Esséiiiens, et les 
subtilités des Grecs commencèrent à altérer les tra- 
ditions 5 cependant elles subsistoient dans toute leur 
pureté parmi un petit nombre, de justes, jusqu'au 
moment où les temps furent accomplis , et où patut 
enfin le Messie promis aux nations. 

Ea seconde partie de cet admirable Traité' est di- 
visé en quatre sections. La première est consacrée aux 
mœurs des premiers chrétiens , jusqu'à la ruine 
de- Jérusalem. A cette première époque dû christia- 
nisme succède fe temps des persécutions, pendant' 
lequel l'Église s'affermit et s'augmente. La troisième 
époque fut celle de la liberté de l'Église , lorsque , 
prot<^gée et adoptée par les* empereurs , elle publia^ 
Hautement sa doctrine - et ses mystères , et célébra 
avec solennité ses cérémonies. A cette prospérité suo-' 
oéda le relâchement dés mœurs , les hérésies se mul- 
tiplièrent, et c'est' la quatrième époque. 

Jésus-^Christàvoit- laissé, dans sa vie et dans sa 
mort', un modèle parfait de toutes lés vertus. Les 
apôtres , témoins de l'une et de l'autre-, instruits par 
sa parole , communiquèrent ces saintes traditions à' 
teurs disciples; et les premiers chrétiens qu'ils for- 
mèrent étant ces mêmes Juifs , dépositaires et obser- 
vateurs zélés de Fariciemie* tradition des Hébreux , 
ees-Jhife'spirituelr, circoncis de-cœurs', qui croyoient: 



hfff. piaopliél^ et ^Pi^ prooiesses de Meu , qui aUeii-^ 

d^ei^t av^ i^ps^ti.epçe la rédein^on d'Israël et le> 

rj^ae du Messie ; il. ne fut pas difficile de faire ger-- 

mer ces mêi9es, vertup dans des cœurs ainsi préparés. 

Aussi cçs premierA temps turent-ils ceux de la plus: 

grande pez:fecti(»i du diristianisme, perfection qui> 

nous sembleipit maintenant impossible^ et qui paroit 

encore plus prodigieuse, lorsque l'on réfléchit que ces* 

mêmes teiQps étoient ceux de la plus épouvantable 

corruption , de tous les rafinemiens du luxe 9* de toutes^ 

Ifis subtilités de lesprit pour justifier labus des jouis- 

ssuaces et Texcèfi des passions. Le christiijinisme parut 

s^F 1a; tei:i:e pour an^éter ce débordement de tous les 

^ices. 

1^'abl^ Fle^ry. trace ici la vie admirable de ce^ 
piepDi^er^ chrétiens, leur union fondée sur la charité;: 
kco|nmvuia,uté de^ biens découlant de cette même* 
3Durcç 5 les premières pratiques du culte , leurs as- 
s^ipbl^, leurs. festins fraternels , laideur des prêtres 
Qt des évêEfaes à les mstruire , k^r soumission, 
à les écouter , le respect qu'ils avoienti pour les tra-- 
4itiqns; leurs jeûnes , leur frugalité dans les repas et 
leur sinipUçité dana. les ameublemens. Les pauvres, 
(ûmoient le travail, et les riches dédaignoient les 
ijchesses ; ils fujoient les jeux , les théâtres , et telle- 
étoit l'austérité de leur vie , la gravité de leurs mœurs , 
leiu* résignation et* leur peu d'attache aux choses de 
la terre, que les premiers hérétiques péchèrent par 
ejccès dfi sévérité , ce qui fut le contraire des hérésies^ * 
9ii suivirent le relâchement de ces prenuères mio&urs. 
L'auteur cherchant la cauc^ des persécutions* qui. 
s!,élev|a:e;nt contre les chrétiens , la trouve dans le* 
secret qu'iU mettoient dans leurs mystères , secret' 
qui. 4(^119: ii^M aux. plus inSUnes calomnie^; mais 
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sur-tout dans cette horreur qu'ils maoifestoîent en 
toute occasion contre l'idolâtrie , ce qu aucune secte 
n'avoit encore pratiqué } car ceux qui adoroient des 
dieux étrangers n'en jugeoient pbiùt le culte incom-' 
p&tible avec celui des dieux de Rome^ et les phi— 
losophes eux-mêmes qui connoissoient toute l'absur- 
dité de ces fausses divinités y se prétoient cependant 
aux foiblesses vulgaires et faisoient profession de res- 
pecter les religions établies. Assista divinis, disoit 
Horace. Fouples et philosophes se réunirent donc 
contre une secte qui condamnoit à4a-fois laveugle- 
ment des uns et la coupable indifiërence des autres. 
Telle fut l'origine des persécutions dont on trouve 
dans cet ouvrage un tableau très-étendu. Enfin la 
patience et le courage de ces généreux dirétiens triom- 
phent des fureurs et de Tobstination de leurs bour« 
ireaux; l'Église est fécondée par le sang des martjrrs» 
la sublimité de leurs vertus fait naître le désir d'exa* 
miner leur doctrine^ les yeux sont dessillés, les 
puissances de la terre deviennent chrétiennes , la 
croix prend la place des aigles et des faisceaux , et la 
religion règne avec éclat dans ces mêmes lieux où 
peu de temps avant , elle étoit avilie et persécutée* 
Ces prospérités de la religion ne changèrent "rien 
pendant long-temps , à la simplicité des mœurs et 
à la pauvreté évangélique de ses ministres. Seule- 
ment , les cérémonies se firent avec plus de solen- 
nités , les églises furent ornées magnifiquement , et 
. l'auteur consacre une grande partie de cette seetion h 
décrire cette solennité des offices , l'ordre des litur- 
gies y les pratiques de pénitence que slmposoit gé- 
néralement l'Église , pratiques qui produisoient sur 
les peuples les efièts les plus salutaires^ Cependant , 
enrichie par la munificence des empereurs , elle fiûsoit 
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âe ces richesses un usage confirmé à cette charité * 
divine dont son chef lui avoit laissé le modèle et les 
préceptes. Les pauvres étoient soulagés, des hôpi- 
taux furent étabUs pour rhumanité souffrante de 
tout âge et de tout sexe , et les païens .ne purent 
s'empêcher d'admirer une vertu dont ils n'avoient pas 
même l'idée. Julien l'Apostat lui-même: lui rendit 
avec confusion ce témoignage éclatant d'admiJ*ation , 
lorsqu'il recommanda à Arsace , pontife de Galicie , 
d'établir , à lexemple, des chrétiens , des' hôpitaux 
et des contributions pour les pauvres , forcé. d'avouer^ 
par-là que ceux qu'il vouloit détruire méritoiâiit> 
d'être -imités. 

Ce fut dans ces premiers temps dé 4'Eglise triom- 
phante que l'on vit s'élever* les monastères. La vie 
ascétique des saints personnages qui s'étoiènt uettîrés 
dans les déserts pour éviter la persécution , avoit 
laissé de profonds souvenirs ; ces modèles de sainteté 
trouvèrent des iniitateurs dans l'intérieur des- villes; 
les premiers moines ne furent que des chrétiens plus 
parfaits , qui vouloient échapper aux tentations du 
monde , mais qui cependant étoient libres d'j rentrer. 
Peu à peu ces établissemens se multiplièrent, et 
leur mttltiplicité nécessita des règles. Cç fut par un 
elBfet de la providence de Dieir, remarque llabbé 
PI^u^, que se formèrent ces saints ^établisseiiiêns. 
Par eux seuls se conserva cette tradition qui, n^e 
avec le monde, ne doit finir qu'avec les siècles ; et 
tandis que tout alloit se corromprait , non-seulement 
ils conservièrent. la pureté de Ja doctrine , mais encore 
la pratique de toutes les vertus chrétiennes; 

Vinrent les temps du relâehenient du christia- 
nisme : lès persécutioas'i^quî' avoient excité une si 
grande fen^eùr parmi ^'da3'^ens4è'b6n%ie foi, étant 

2C*. année, iS 
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enâèrémeât cessées , «et la mort ne paroîssant pfits 
ai proche , ils tombèrent dans une tiédeur qui devint 
une autre espèce de péril. Dès que Ton put être 
chrétien non-seulement sans danger, mais même avee 
honneur y une foule de gens sans principes , indi£K« 
rens sur toutes les croyances y adoptèrent la nouvelle 
Teligion comme un mojén de parvenir aux emplois 
et aux faveurs du prince. Les incursions des barbares , 
leurs mcfeurs féroces , leurs hérésies contribuerai aussi 
beaucoup à cette altération des mœurs dés chrétiens 
placés entre des hérétiques ^et des païens ^tiemeot 
coirompus. Beaucoup de ces barbares embrassèrent 
la vraie religion , mais ib restèrent long-f^nps bar- 
bares y c'ést-ànlire , qu'ils furent chrétiens sans avoir 
l'esprit du christianisme. Ce ne fut que par d^rés 
que la religion purifia leurs mœurs , et alors paru- 
rent renaître en occident les* beaux jours .de l'antiqu» 
piété f tandis que les vaines subtilités et les hérésies |a 
détruisoient chaque jour davantage dans le bas-em- 
pire. Le Itnahométisme qui comaiençoit à s'établir » 
zejeté d'abord avec horreur par les chréti&s que sub« 
juj^noient les califes, finissoit par s'établir dans les 
provinces qui restoient sous leur domination , parce 
que les peuples ne peuvent être iSQufenus dans la foi 
que par les pratiques du culte et lit conservation des 
traditions. Ce que l'oppression produisoit dans l%sie^ 
l'horrible barbarie du dixième siècle le faisoit naitm 
en occident $ et bien que la religion conservât toute, 
la pureté de sa doctrine parmi un petit nombre de 
grands docteurs et de saints personnages , les mœurs 
des peuples et des grands étoient un composé de 
pratiques superstitieuses et des vices les plus infâme^. 
En examinant à fond les abus qui s'intï'oduisirent à 
cette époque, ta&t dans le culte que dans la diseipliney 
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l'auteur y voit la source de tous œux qui se sont in-* 
trodttits depuis et qui se sont maintenus jusqu'à nos 
jours. L'Église les connoit et en gémit ^ œpendaiit sa 
sagesse la porte quelquefois à tolérer ces abus trop 
enracinés, attendant la conjoncture favorable pour 
les retrancher ^ et accordant à I4 dureté des cœurs des 
adoucissemens nécessaires pour leur laisser les moyens 
de revenir à la pureté de la doctrine. 

Nous exh(»rtons fortement ceux <yii ne connois- 
sent point cet excellent ouvrage , à le lire avec une 
grande attention. N. 
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XXVII. 

Même sujet. 

A L*ÉppQT7E de la mort de Louis IÇIV , l'éclat du sièçl^^ 
auquel il avoit donné son nom commençoit depuis 
long*temps à pâlir. Ce prince, accablé de revers dans 
ses dernières années, avoit vu mourir presque toute 
sa race. Un enfant étoit l'unique espoir de la France 
livrée à une régence corrompue , dont une prétendue 
philosophie s'attachoità palier les vices. « I^ous avons 
vu , s'écrioit Massillon , toute la race rojrale pres- 
qu éteinte; les princes, l'espérance et l'appui du trône, 
moissonnés à la fleur de leur âge ; l'époux f t l'épouse 
augustes , au milieu de leurs plus beaux jours, enfermés 
4^ns le même cercueil , et les cendres de l'enfant suivre 
tristement et augmenter l'appareil lugubre de leur>^ 
funérailles (i) ». 

Louis XEV avoit aussi survécu à presque tous les 
hommes célèbres qui avoient illustré son règne : Condé , 



(i) Oraison fiinèbct de Lottis-le^Grand. 
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Turenne , Colbert, Corneille, Racine jBossuefn'Aoîént 
plus*' Cependant* il restoit quelques homines tïéposi- 
taires de la tradition du grand siècle , et qui , se fai- 
sant remarquer et même respecter par une cour frivote 
et pervertie, s'élevoient au milieu d'elle , et ne dévoient 
la vénération qu'ils arrachoient , qu'à une supériorité 
8e talens qui mettoierit la sévérité de leurs principes 
et de leurs mœurs à l'abri de toute espèce de ridicule. 
Massillon prêc^ioit devant le jeune roi, ces sermons 
«dmitables qui portent le nom de Petit^Car^meV Un 
homme dont les talens avoient moins d'éclat,, mais 
dont les travaux n'eurent pas moins d'utilité, fut dans 
le même temps chargé de l'éducation et de la direc-^ 
tion de la conscience de ce prince. Nourri de ce qu«k 
les anciens ont de plus parfait et de plus pur, doué 
du goût le plus exquis et de la plus grande aptitude 
au travail , étranger aux partis (i) qui divisoient alors 
ï'Eglise , il consacra sa vie entière à des travaux utiles. 
Comme s'il eut prévu que d'audacieux sophistes s'éle- 
veroiëiit bientôt contre ce que les institutions religieuses 
et politiques ont de plus sacré , il chercha constamment 
à ranimer le zèle de la religion et l'at^chement aux 
lois , qiii' poiiimençoient ^ s*éteiudre et à s afïbiblir. 
Souv'en£,'âinsi*qu oh le verra bientôt, il réfuta d'avance 
les sophismes des philosophes modernes: tantôt^ cher- 
' chaut à éclairer les laïques et les prêtres , peu instruits 
'sur l'esprit de leur religion, il se livroità des recherchés 
immenses sur l'Histoire ecclésiastique ; tantôt , dans 
l*espoir d'imposer silence àuix 'détracteurs de l'Eglise 
domaine, qui proîfitoientde (Quelques ^bii^introduits daiis 

'(i) f^oyez les nouveaux OpitsctUes de M,J£leuryy ouvrage qui. 
proiive que la rare impartialité de ce sage^écrirain étoit loin 
de i:essembler à une neutralité funeste^ et (Ju^ii nest jamais ^enmis 
^e garder entre la êféritthei'Pèrreur^'^ ■'■ i' ' 
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la hiérarchie et dans la discipline, pour en attaquer les 
hases , il composoit , sous le nom de discours , d'excel- 
lentes dissertations , où les bornes des pouvoirs étoient 
définies et fixées ; tantôt , enfin , s'abaissant au ton 
simple de lenfance , il tiroit de rEcritUre sainte de» 
exemples et des préceptes qui ne passoien t point la portée 
du premier âge. Dans . des momens de délassement > 
il s'occupoit aussi à recueillir les fruits variés de se» 
immenses études pour en composer des Traitds sur les 
mœurs des Israélites et des Chrétiens. Les coule.urs poé-*. 
tiques entroient dans ces tableaux intéressans , çt l'utile 
se trouvoit joint à Fagréable, A ces traits rapides , qui 
«ont loin d'embrasser tous les ouvrages de l'écrivain 
dont nous parlons, on ne peut méconnoître l'abbé 
Fleuiy. C'est de son Traité des mœurs des Israélites 
et des Chrétiens dont nous nous. CKXîuperons principa- 
lement aujouixl'hui : ces deux écrits, négligés dans 
le siècle dernier , reprennent de la faveur dans ce mo- 
ment ; et l'on ne sauroit trop féliciter les éditeurs qiii 
trouvent le moyen de mettre à un prix très-modique 
d'aussi bons ouvrages. 

Le butderabbéFleury , dansje premier decesTrail^s, , 
a été de combattre les préventions qui se son,t éle- 
vées contre les juifs. De son temps, quelques chrétiens 
de bonne foi , rebutés par des récits peu conformes aux 
moeurs actuelles , négligeoient la lecture de Y Ancien- 
Testament: quelques incrédules ai profitoient pour ap-. 
puyer leurs sophismes et pour justifier leurs vices. Il 
falloit montrer aux uns l'injustice de leurs préven- 
tions , et aux autres la vatiité de leur systèmes j il falloit 
offrir les livres saints sous l'aspect d'après lequel la 
s^iue raison doit les considérer ; il falloit enfin prouver , 
jusqu'à l'évidence, que le peuple chargé par. le ciel de 
la conservation. et du maintieu de la bonne doctrine , . 
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8*ëtoit Constamment élevé, soit par ses lois, soit par sem 
mœurs , bien au-dessus de tous lesautres peuples anciens. 
C'est ce but qu a rempli Tabbé Fleury. > 

Il ne s'attache pas moins à réfuter les objections 
^i ont été faites contre Tauthenticité des Ecritures. 
Quelques prétendus philosophes ont cherché à prouver 
que la longue vie des patriarches manqtioit de vraisemc 
blance , et que les faits consignés dans la partie his- 
torique de ÏA ncien" Testament pouvoient être révoqués 
endoute* L'abbé Fleury ne négïigeaucunedesressources 
que l'érudition et la critique peuvent fournir pour 
anéantir ces faux systèmes ; mais on .regrette qu'il ne 
se soit pas servi d'un argument de Pascal » auquel 
on ne sache pas que les philosophes aient jamais 
essayé de répondre. « Moiise étoit habile homme , dit 
Pascal; cela est clair. Donc, s'il eut eu «dessein de 
tromper , il eût fait^ en sorte qu'on n'eût pu le con- 
vaincre de tromperie. Il a &it tout le contraire ; car 
s'il eût débité des fables , il n'y eût point eu de juifs 
qui n'eussent pu en reoonnoitre l'impostur». Pourquoi , 
par exemple, a-t-il faiè la vie des premiers hommes si 
loi%ue, et si })eu de vénérations ? Il eât pu se cacher 
dans une multitude de générations , mais il ne le 
pouvoit en si peu ; car ce n'est pas le nombre des 
années , mais la multitude des générations qui rend 
les choses obscures. La vérité ne s'altère que par lé 
changement dès homihes ; et cependant il met deux 
choses les plus mémorables qui se soit jamais imaginée» 
savoir : la création et le déluge , si proches qu'on y 
touche par le peu qu'il fait de générations ; de sortequ'au 
temps où il écrivoit ces choses , la mémoire de voit encoce 
en être toute récente dans l'esprit de tous les juifs ». 

Les personnes que la lecture de VAncienrTestament 
lebutoit par la peinture des mœurs^ étrangères aux 
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nôtres , ou qui vouloienty chercher, soît des objectioçs 
contre la vocation du peuple de Dieu, soit des excuses 
jk leurs foiblesses, montrcnant une grande ignorance 
de f antiquité. En effet , ceux qui sur parole admirent 
les héros d*Homère, et s extasient sur les mœurs des 
suiciens peuples dorient, si bien peintes par Hérodote , 
ne savent pas que ce qu'ils couvrent de ridicule dans 
la Bible , se retrouve *dans le poète et dans Thisto- 
rien qu'ik feignent d*aimer ; et que les principales 
beautés de ces deux écrivains sont tirées des usager sinn 
pies de cette époque oà les rgis s appeloiént les pasteurs 
des peuples, oà les richesses se mesuroient sijr le 
nombre des troupeaux , où les princes ne dédaignoient 
pas de préparer leur repas, où les femmes , enfin , dé 
quelque condition qu'elles fussent, se consacraient aux 
travaux nécessaires à leurs enfans, à leUrs époux ou à 
leurs pères. Ceux qui reprochent aux juifs leur cruauté 
et leur penchant pour les femmes, ignorent c^ feignent 
d'ignorer la féroc^ et les débordemens des peuples 
livrés au paganisme: religion qui justifioit tous les^ 
crimes , toléroit tous les excès du libertinage» ^ recon- 
noissoit une divinité qui présidoit à chaque vice et à 
chaque passion criminelle. L'abbé Fleury entre dans 
de grands détails , lorsqu'il fait le rapprochement des 
mœurs dei anciens Grecs avec celles des Siébreux : il 
résulte toujours de ces observations que le peuplie de^ 
Dieu étoit très-supérieur aux peuples contemporains. 
« XtSL vie simple et la douceur du climat des Hé- 
breux , dit l'abbé Fleuiy , les exemptoient de ce grand 
attirail de commodités dont nous ne croyons pas pou- 
voir nous passer , et dont notre mollesse et notre 
vanité nous embarrassent plutôt qu'\m besoin efi^tif ; 
et qua^t aux choses véritablement nécessaires, il y en 
avç^t peu qu'ils ne sussent fSire eux-mêmes. Tout ee 
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qui sert à la nourriture se faisoit dans , les maisons. 
Les femmes faisoieut le pain et pxéparoientle mangée; 
elles filoieïit la laine , fabriquoient les étoiles , et fai?»- 
soiênt le? liabits : les hommes faisoient le reste* 
Homère décrit le bonhonune Eumée, se faisant lui- 
même des souliers , et dit qu'il avoit bâti les étables 
magni%ues des troupeaux. qu il nourrissoit. Ulysse lui-* 
même avok bâti sa maison , 'et xlressé avec beaucoup 
. d'art ce Ht dont la structure servit à Je faire rçconnoitre 
de sa femme. Quand il partit de chez C^lypso; ce fut lui 
seul qui bâtit et équipa son vaisseau. On voit par-là 
• l'esprit de cette antiquité : cétoit un honneur de savoir 
' faire soi-même toutes les choses utiles à là vie et de 
ne dépendre djç. personne; c'est ce qu'Homère appelle 
le plus souvent science et sagesse* Or», Tautorité d'Ho- 
mère ( car il faut le. dire une fois ) me paroit très-grande 
en tout ceci. Hvivoit du temps du prophète Elie , vers 
la côte d^ TAsie-Mineure j et: tout .œ qu'il décrit des 
mœurs des Grecs et des Troyen^ un rapport mierr 
veilleux avec ce. que- rEcriture nous apprend des 
mœurs des Hébreux et des autres Orientaux , sinon 
que les Grecs , comme moins anciens , étoient moins 
polis ». 

L'éloquence et la poésie des livres saints fournissent 
aussi à Tabbé Fleury des rapprochement tout aussi 
favorables à la cause qu'il défend. H «parle» ainsi des 
prophètes : 

« Quoiqu'ils aient écrit par ixispiration divine, je 
ne crois pas qu'il soit nécessaire d'y attribuer toute 
leur éloquence. Ils ont été inspirés pour ne rien dire 
que de vrai , et n'employer aucune parole qui ne fût 
propre , suivant les profotids desseins de Dieu, Mais 
au leste, le Saint-Esprit s'est servi de leur, exprès— 
»on naturelle; on le voit par la différence des ^jLyles 
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-des prophètes entre eiix , et encore plus par la csqn- 
formité qu ils ont tous avec les auteurs profanes les 
plus anciens. Homère , Hérodote , Hippocrate racon- 
tent de la naême manière; Hésiode instruit à peu 
près de même. Les élégies de Thépgnis et de Solon 
ont du rapport avec les exhortations de Moïse et deft 
prophètes. On voit dans Pindâre et dans les chœurs 
des tragédies , la hardiesse et la variété des cantique?; 
Plus les auteurs grecs sont anciens , plus ils ressem- 
blent aux Hébreux , soit dans la distinction des 
.stjries , sui\(ant la nature des ouvrages 5 soit dans la 
brièveté et la propriété de l'expression. On croira , si 
Ton veut , que lés Hébreux écrivoient ainsi par là 
seule force de leur génie , et que la droiture de leur 
jugement leur faisoit rejeter tout* ce qui n*étoit pas 
-du dessein ,de chaque ouvrage , et employer ce qui 
étoit le plus propre pour instruire et pour émouvoir. 
Pour moi ^ voyant qu'ils observent si constamment 
la difiërence des styles , et qu'ils emploient si à propos 
tous les ornemens de la véritable éloquence , j'aime 
mieux croire qu'ils avoient déjà quelques règles tirées 
des expériences de leurs pères, soit qu'elles fussent 
écrites , soit que ce ne fut qu'une tradition entre les 
savans. Ne croyons pas que les Grecs aient invente 
l'éloquence et la poésie;. ils ont tout au plus inventé 
les noms des figures et tout ce langage de l'art ^ui 
. faisoient là science des rhéteurs et des grammairiens , 
et qui n'ont jamais fait ni orateurs , ni poètes )). 

On v€»t que ces rapprochemens , qui prouvent si 
bien la vérité de l'opinion que soutient l'auteur, sont 
en même temps très-curieux sous le rapport de la 
littérature et de^ l'érudition. Au milieu de ces des- 
criptions , qui ofîrent souvent des tableaux pleins de 
naturel et de grâces, ou' trouve des traits qui rap- 
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pellent la sainteté et la gravité de lobjet dont s\ 
€upe Yahhé Fleiuy, Tel est le passage où il parle de 
la vie pastorale des patriarches. Ils n'habitoieat la 
terre que comme des voyageurs , attendant les pro-» 
messes de Dieu qui ne dévoient s'accomplir qu'après 
leur mort : ils étqient sous des tentes ; et cette vie , 
« joute-t-ii , a toujours passé pour la plus parfaite , 
comme attachant moins les hommes à la terre% 
.. Les moeurs des chrétiens présentent un autre ta— 
bleaifi. La religiop chrétienne étant louvragede Dieu^ 
comme l'observe Tertullien , eut d'abord sa perfection. 
Ses plus beaux temps se trouvent à' son berceau ; et 
Je miracle de son établissement au milieu des plus 
atroces persécutions , est une nouvelle preuve de sa 
•céleste origine, ifc'abbé Fleury décrit cet âge d'or de 
la piété ; il remarque avec soin les obstacles qui s'op- 
posoient à la propagation de la foi , çt les causes sur- 
naturelles qui placèrent la religion chrétienne sur le 
trône des Césars , peu d'années aptes qu'on Ja croyoit 
absolument détruite. 'Il ne se dissimule point le relâ* 
chement qui s'introduisit par la suite dans la disci-' 
pline , m^is il observe et il prouve jusqu'à l'évidence 
que jamais la doctrine ne fut altérée dans les siècles 
les plus barbares : preuve peut-être encore plus minn 
culeuse de la divinité de la religion que celles que 
Ton peut tirer des persécutions dont elle triompha. 

On regrette que l'abbé Fleury n'ait pas fait usage , 
daqs ce Traité , d'un des plus beaux morceaux de 
Fénélon sur rétablissement de la religiop chrétienne. 
^ rappelant à 1 électeur de Cologne les devoirs qui 
lui sont imposés , comme pasteur et comme prince » 
l'orateur parle tivec détail de cet événement unique 
dans Ihistoire des nations. C'est le passage où Fénélon' 
s'est le plus rapproché de iBossuet. On pourra eu 
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jugPT par xxne courte citation , que l'on conaidârefa 
en même temps comme un excellent résumé de tout 
ce que^dit TabBé Fleury sur rétablissement de la 
religion chrétienne. 

« Tournons nos regards , dit Fénélon , vers l'Ëglise, 
«pie Rome païenne , cette Babjrlonne enivrée du sang 
clés martjm » s'effi>rce de détruire ; l'Église demeure 
libre dans leS' chaînes , et invincible hu milieu des 
lourmens. Dieu laisse ruisseler pendant trois cents ans 
le sang de ses enfans bien-aimés*; pourquoi crojrez- 
vous qu'il le fiuse ? c*est pour convaincre le monde 
entier par une si longue et si terrible expérience » 
que rÉglise , oonmie suspendue entre le ciel et la 
terre y n'a besoin que de la main invisible dont dl6 
est soutenue : jamais elle ne fut si libre , si floris- 
sante et si fiSconde. Que son devenus ces Romains 
qui la pérsécutoient? Ce peuple qui se vaittoit d'être 
le peuple*ror a été livré aux nations barbares ; cet 
Empire qui se flattoit d'être éternel est itombé. Rome 
est ensevelie dans ses ruines avec ses &ux dieux : il 
n'en reste plus de mémoire que par une autre Rome 
sortie de ses cendres , qui , étant pure et sainte , est 
devenue à jamais le centre du royaume de Jéius- 
Christ». 

Il est utile de remarquer que Fénélon , dans le 
même discours , semble pi^oir les persécutions dont 
l'Église a été frappée dans les derniers temps; il en 
prévoit aussi lé résultat inévitabfe. « En vain y dit«il , 
vous renouvelleriez les persécutions; en les renouve- 
lant, vous ne feriez que purifier l'Église, et que 
ramener pour elle la pureté de ses anciens joiurs ». 

l^ous avons dit que l'abbé Fleuiy avoit réfuté 
d'avance les systèmes de quelques philosophes mo- 
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dernes. On sait que presque toute la secte s accordle 
à soutenir que tout va en se perfectionnant , et que , 
par cette raison , nous sommes très-^upëriojiyii , soit 
en morale , soit en- talent , à ceuiç qui nous ont pro- 
cédés : c'est à quoi ils ont donné le nom de perfectl^ 
hilité. Condorcet, dans son dernier ouvrage » et ma- 
dame de Staël dans un livre plus nouveau y se soui 
efforcés de soutenir ce sjstème , qui se trouve en 
contradiction avec toutes les notions historiques. 
L'abbé Fleury, conmae on va le voir, nattribue cette 
opinion qu'à des ignorans^ il ia réfute en peu ,de 
mots; et qi^elques lignes sufi&sent pour rei^ verser Tédi* 
fice péniblçrment construit par Condorcet et madame 
de Staël. 

•t Ceux qui nesavent pas Thistoii'e, ditlabbéFleury, 
ayant ouï dire que les hommea des siècles passés étoient 
plus simgl^s que nous , supposent que le monde va 
toujours en se raffinant, ^t que. plus on remonte dans 
l'antiquité , plus on trouve les hommts grossiers, et 
ignorans. Il n'en est pas ainsi pourtant dans les paya 
qui ont été habités successivement par diverses joa- 
tions 5 les révolutions qui y sont arrivées y ont amené 
de temps en temps la misère et l'ignorance, .après ia 
prospérité et la politesse. Ainsi l'Italie est en bien 
meilleur état. qu'elle ij'étoit il y a huit cents ans; 
mais , huit cents ans auparavant , sous les. premiers 
Césars , elle étoit plus ^heureuse et plus magnifique 
qu'aujourd'hui. Il est vrai qu'à remonter encore huit 
cents ans vers le temps de la fondajion de Rome , 
pn trouveroit encore la même Italie beaucoup moins 
riche et moins polie, quoique,dès-lors fort peuplée; 
et plus on iroit au-delà,^ plus pn la verroit pauvre 
et sauvage. ïies nations ont leur âge à proportion 
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comme les hommes. L'état le plus florissant des 
Gtecs fut sous Alexandre; des Romains, sôus Au- 
guste 5 des Israélites , sous Salomon ». 

Nous nous étendrions beaucoup trop , si nous vou- 
lions remarquer tous les rapports sous lesquels l«ff 
mœurs des Israélites et des chrétiens peuvent être 
utiles aux lecteurs de toutes les classes. Les savaii^ 
y trouveront des recherches curieuses sur Tan tiquité , 
les littérateurs* des descriptions poétiques , et des 
aperçus lumineux stlr les ' productions des anciens. 
liCs personnes moins instruites y puiseront quelque 
chose de plus, précieux encore 5 c'est là quelfes pour- 
ront 'apprendre sans peine Fesprit de leur religion , 
et se pénétrer de ce qu elle enseigne de plus essen- 
tiel sous le double point de vue du dogme et de la 
morale. P. 
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XXVI. 

Sut un choix de Lettres édifiantes, 

T : . . • .. : . 

JLJ E titre de ce recueil en faitconnoître assez le dessein 
et le but : les contrées parcourues par les mission nairei 
ont «été visitées , depuis eux , par d'autres Voyage art'. 
L'auteur de cette Collection a senti que la lecture si 
instructive des Lettres édifiantes avoit besoin (^ tre 
éclairée par le rapprochement dès lumières et des obser- 
vations que le temps, de nouvelles enti'epri?es, et le 
développement des connoissances en tout genre, ont 
pu et ont dû amener^ il à* senti également qu'il falloit 
faire un choix parmi ces Letrres , parce qu il en est uA 
grand nombre qui rentrent lei unes dans lés iautres ', 
une foule qui né contieûneril que des détaus purement 
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relatifs aux intécéts actuels et préaens dételle oa teUe 
mission; plusieiirs xaême qui ne méritoiént point de 
faire partie du grand recueil , lequel n'est pas entièpe- 
nciant exempt des défauts et des inconvëniois Attauhés 
aux collections très-volunûneuses, quelqu*intâ:ess«zit 
d'ailleurs et quelque ]H'écieux qu'il soit. Quoique Teoclé*- 
siastique respectable , plein d'expérience et d instruc- 
tion ; à qui nous devons ce choix des Lettres éd^ntes » 
n'ait pas aussi «précîsëment expliqua ses vues et: ses 
intentions, je ne crois pas m'écarter beaucoup de ses 
idées , en motivant , et j .puisqu'il faut le dire , en jus- 
tifiant ahui son entreprise; car , il ne faut point se le 
dissimuler , tout extroit, tout eaprii, tout abrégé, lout 
choix , a besoin de justification. L'aancmoe d'un ou«- 
vrage de ce genre provoquetoujoursxies deux^questions ; 
le choix étoit-il bien nécessaire ? Dans ce cas, est-il fait 
avec discernement , avec jugement , avec goût ? Les 
personnes qui aimsst vâôubieme&t à s inaCnike se 
défient beaucoup des abrégés de toute espèce , dés oom-* 
pilations : elles préfèrent les .sources , elles y vont tout 
droit , et elles font bien. Je ne serois pas surpris que 
tel savant , que tel laborieux , que tel ecdésîâstique » 
ami de l'étuck, contestât l'utilité deoechoîxdes Lettres 
édifiantes* 

Les gens du monde qui ne connoissent guère que le 
titre de œsLettres , serontipeut-étreenoore plus disposés 
.à nier les avantages d'une lelle -entreprise. Il jr a beau- 
iX)up d'esprits queoet-^pitbèta ^^'é^fiantes est capable 
ide scandaliser prodigieusement.: ils setrouvera d'agrès- 
JïlesignoF^nsyquii^mQerrontplaisammentàia gothique 
«implicite de^nos .pèces, <et aux tenips des ténèbres .,.de 
sii^perstilion et .de r&natisme^ des Jjetiresécoites'par des 
moines ,^et intituléeséti^/ttof.; il.se renoontrem méaie 
de fortes têtes, des homm^ à grandes prétentions et 



à ffrandes pensées , qui , sans avoir }amais ouvert ce^ 
I«etties ) aaàsiroiit cette occasion pour les condamuer 
fbrmèUement et irrévocablement, commQ des archives 
de sottises religieuses * et de capucinades. Mais il faut 
Jeur appraadre une chose dont ils ne se doutent pas s 
c est que toutes les académies de t'Europe ont rendu 
hommage à ces relations envoyées des bouts de l'univers 
par de simples moines ; elles ont avoué qu*ellesy avoien t 
pttiaé de grandes lumières. En effet, la plupart des mis-* 
aîonnaires avoient autant de science que de zèle, et 
£0$ héros du chiistianisme sembloien^ s être partagé 
iontre eux toutle domaine des connoissances humaines. 
Les «ns étaient géomètres et astronomes ; les autres , 
naturalistes et géographes 5 d'autres , très-profonds dans 
la Uttéoiture piopremejit dite, très^^versés dans les 
langues anciennes et modernes 5 d autres possédoient 
b» arts libéraux ,> le dessin, l'architecture, la musique ; 
quelqùes-oms -manioient avec habileté les instrumens 
des arts mécanicpies, le marteau, la lime et la scie : ils 
por^Headten tous Heax, avec les lumières de la morale 
^angélique, les bienfaits de la civilisation 5 et tandis 
qu'ils instruisoient des hordes sauvages dans le.s solitudes 
marécistgëuses du Nouveau-Monde, et dans les déserts 
brûlans et desséchés de l'Afrique ; tandis qu aux extré^ 
asités orientales de la haute Asie , ils essayoient de 
laire sentir le prix de la perfectibilité, cette première 
pr^gative du geiOre humain , ^ d'imprimer aux con- 
noissances et à la pensée une impulsion progressive 
chez un peuple antique et fameux , qui avoit tout 
découvert, et qui n avoit rien perfectionna, par un 
échang^admirabie ,iisréfiéchissoient6treii vofoient vers 
TEuropepresqu'autantâe lumières qu'ils en veiisoieiit 
sur les autres ^rtiés de l'univers; ilsétoient en cor* 
}»spondance avec toutes les compagnies savantes; leurs 
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exactes et curieuses recherches enrichissoient, a'ggran-^' 
dissoient la géographie » répandoient un nouveau jour 
sur la physique et sur l'histoire naturelle, sur la boti^* 
nique et sur Tastronomie; et ce qui est supérieur à tout, 
eVes donnoient plus d'étendue à Tesprit, en lui prë<^ 
sentant le tableau , varié à Tinfini , de tant dé toœurs , 
de coutumes , d'usages si différens des nôtres. Ane consi- 
dérer donc les missionnaires que comme des voyageuirs , 
et toute abstraction faite des hauts desseins et des vues 
sublimes qui^ du couchant à l'aurore, guidoient le cou- 
rage de ces prêtres magnanimes dans une carrière aussi 
périlleuse qu'honorable , souvent arrosée de leur sang , 
il faudrait bénir , au nom des sciences, le zèle qui leur 
inspira ces utiles et extraordinaires entreprises. Quel-* 
ques-uns d'enfrcux, tels que le P. du Halde, le 
P. Parennin , ont conservé un grand nom parmi, les 
savans j et les membres les plus éclairés des académies 
d'Allemagne , d'Angleterre , d'Italie; ceux dont s'ho- 
liore l'institut de France, fort au-dessus des misérables 
railleries de ces gens, qui se font mauvais plaisans pour 
être quelque chose , aiment à rendre justice aux co%* 
Do^ssances , aux découvertes heureuses , aux travaux 
véritablement fructueux , au génie de ces religieux 
qui ont si bien mérité de leur patrie et du genre humain. 
Voltaire, lui-même, qui n'est point suspect dans 
ces nmtières, et qui cherche toujours , quand il parle 
des missions, à les3 présenter comme des .calculs- dfe la 
politique, plutôt qu'à les: faire envisager comme des 
inspirations de la vertu ou de la foi; Voltaire, qui a 
relevé si finement ce qu'il pouvoit y avoir de vicieux 
dans ces grandes institujtioÉiS) se plaîtUoutefois^recon-^ 
noître le rare mérite dés.du-Haide, des Parennin, des 
Bicci,., des Bouqhat , et. place le recueil des Lettres 
curieuses et -édifiantes au nombre des livres les plus 



iastnicti&et les plus agréables que possède i^otre litté- 
rature* 

. Plusieurs des missiounaires écrivent avec un charme 
qui leur est particulier , avec un goat exquis dans sa 
simplicité , avec un talent pour les descriptions auquel 
nos écrivains le^ plus renommés dans ce genre accordent 
les plus grands éloges. M. Bernardin de Saint-Pierre, 
qui, dans ses Etudes de la Nature^ cite quelques-uns de 
leurs morceaux , regarde et présente ces morceaux 
comme des modèles de véritjé pittoresque et de grâce 
naïve. Il est impossible , en effet , de sex primer avec 
moins >de préteq^on , pt de peindre avec plus de viva- 
cité. Vous vojfez toui ce qu'ils décrivent , un site , un 
pàjrsage, une plante , une fleur , un animal : chaque 
objet est marqué de son trait caractéristique^ et l'écris 
vain qui ne paroi t avoir eu d'autre envié que celle dé 
vous instruire , vous enchante en vous instruisant . 
le pinceau n,*iroit pas plus loin; tant il y a dans la droi^ 
tore et dans l'ingénuité des inteatiqns je ne sais quoi 
4e très-favorable au talent ! L'auteur du génie du chris- 
iianisme à bien senti ce mérite , et les passages qu'il a 
détachés des Lettres des missionnaires , ne sont pas les 
moindres ornemensdela dernière partie de son ouvrage : 
« Ils ont, dit-il, une grâce infinie à rehausser les plus r 
petites circonstances ». Il fait observer que le s^jle 
de leurs relations , quelquefois sublime , est souvent 
adaiirable par sa simplicité : « L'histoire d'un acacia , 
a)oate-t-il, ou d'un saula de la Chine, s'y mêle à 
rJiistôire d'un grand empereur réduit à se poignarder; 
et le récit de la conversion d'un Paria à un traité sur 
les mathématiques des Brame^*», Qn! ne peut mieux 
définir leur manière, ni révéler en moins de mots le 
secret de leur talent : je suis toujç)urs éionné que les 
.gens du monde, qui sont si souvenJt aux prises avec 
^. année. 17 
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Tennui, et sans cesse à la recherche des lecture» 
açréables , négligent tant d'excellens livres , encore 
plus amusans peut-être qu'iftstructifs, pleins de grâce > 
d'intérêt et de variétés ; mais il leur faut du nouveau, 
comme si tout ce qu'on n'a point lu n*étoit pas nou-« 
Veau ! - . . • Y."^ 



; 
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XXIX. 

Suite du même sujet. 

OUH faire connoitre ce recueft , il serdit nécessaim' 
de parcourir avec l^s missiotinaites , ou plutôt aved 
leur abréviateur , leà quatre pâchties du monde : c'est 
un bien grand voyage : quelque soin que Tédileur ait 
pris d'abréger le chémitt , et d'âplahir les routes , il 
est encore très-difficife de le suivre. Il nous paidon- 
nera donc de ne pas faite élvgc lui le tour du monde ; 
ce que je dirai de qUëiquéd parties de son ouvrage 
renfermera ce que je penôë éb l'ensemble : c'est le 
seul moyen dé ne pas entassât âfntatlt d'articles que la 
collection a de volumes ; ïès entrepreneurs de gros 
recueils taillent titfe terrible bœogtte aux journalistes* 
Mes regards se foartïétit- à abouti V<éH lorient : j'ai 
toujours préféré l'orient' à toutes les autres contrées 
du mondé ; il offre tmé si befUe naidrë et de si grands 
souvenirs ! Mais il'alloiis pas nous mé{n*enârè sur ce 
fermé , qui est un peu trop général ^ quelque la Chine 
et le Japon , quoique la Grandé^TÉâ^tairie et les Indes 
soient au levant par rapport à nos (Climats , nous bor* 
nous le levant aux Kitiites mentales dd la l^erse» et 
nous le renfermons dsfns céUess de là f erse elle- 
même 9 de là Syrie, de rAsie>Mineur6^, de k Turquie, 
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dé la Grèce, de TÉgjrpte, et de quelques côtes de» 
l'Afrique : ce sont les ignorans qui ont fait la langue- 
dont se sarvent les savans, 'Le' levant, comme nous 
lappelcfns ^ a donc été le théâtre des événemens les 
plus brillans et les plus extraordinaires dont les fastes 
de l'humanité aient conservé la mémoire ^ nous " 
n avons presque pas un seul art qui ne nous ait été 
enseigné par les Orientaux 5 nous n'avons presque pas 
un seul fruit dans nos vergers , presque pas une seule 
fleur dans nos jardins , qui ne nous aient été transmis 
par leur climat heureux. Notre religion n'est-elle pas 
née dans l'orient ? L'orient , en tin mot , n'est-il pas 
le berœau de toutes les vérités comme de toutes les 
fahl«s ? Nous pour'^ons , il est vrai, ilous vanter d'avoir 
perfectionné , embelli , aggraiidi quelques - mies des 
découvertes dues à l'imagination pleine de cbdleur et 
de féomdité des Orientaux ; mais qu'est-<^ que la 
faculté d'embellir , auprès de la force qui crée ? Je. 
me sers d'une comparaison r les champs de la Perse 
et de la Syriç produisent d'eux-mêmes et san^ culture, 
parmi les moitôods et parmi les plus viles herbes , ces 
fleurs si recherchées dans nos climats , dont un art 
délicat et ptiesque superstitieux ^ su combiner , varier, 
nuancer les couleurs ; elles n'ont pas , suf- les bords 
de l'Eaphrate^, ces agrémeria^ artificiels aujtquels un 
gottt minutieux donne sodVenft un prix mystérieux et 
arbitraire, mais elles y riaissetit naturellement : nous 
somme* forcés d'avouer que le éiel a versé plus abon- 
damment ses faveurs ëur les conttéefe que le soleil 
éclaire de ses premiers rayons. 

Cependant, sous quelles inértitutîons barbares rie 
gémissent-elles pas aujoaï'd'hui? Par-tout, le plus 
âflfreux despotisme | J)ar^fout , la misère , rhumiiia- 
tion 5 la crainte et la stupeur^ les ehrétietw divisés 

17* ^ 
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en vingt sectes diflFérentefi ; les mahométans , pârtâg^tf 
entre Onxar et Ali , se haïssent entre eux autant qu ils 
détestent les chrétiens et les juifs ; ces régions où cau« 
loient le lait et le miel , réduites à la plus déplorable 
stérilité 5 la Perse encore toute sanglante de ses guerres 
civiles ; les Heux saints profanés , la savante Egypte 
condamnée à la plus grossière ignorance ; la postédié 
d'Orphée , d'Homère , d'Anacréon et de Pindare ^ 
dans le plus profond oubli de ses ancêtres et de leur 
gloire 3 ces iles , ces montagnes , ces rivages , aux 
noms immortels, devenus les théâtres de la trem- 
blante servitude f de lopprobre et dé la barbarie; la 
difiërence entre le vainqueur et le vaincu , entre'lo 
peuple conquérant et le peuple conquis , toujours 
subsistante , toiijours durement marquée d^uis près 
de quatre siècles ! Quels lugubres tableaux ! C'est 
dans ces contrées flétries par la tjrrânnié la . plus ^ 
féroce; c'est parmi ces peuples barbares, grossiers 
ou avilis , non moins redoutables pour eux qtte les 
hordes les moins civilisées^et les plus sauvages ;^' c'est 
au sein d'un christianisme corrompu , et du &roucha 
mahométisme , que les missionnaires entreprirent d^ 
porter les lumières de la sainte doctrine , et cet esprit 
de concorde , de bienveillance et de charité , qui ea-* 
ractérise éminemment la morale de notre religion. 
La chrétienté s'étoit armée jadis , et s'étoit précipitée 
toute entière sur l'orient pour arracher aux infidèles 
les lieux témoins des mystères les plus saints , et dé- 
positaires des plus précieux monumens de la foi ; 
mais ces généreux eâbrts n'avoient (^tenu qu'un 
succès passager 3 4'Europe voyoit avec indignatioii » 
mais avec tranquillité , le tombeau du Christ, la mon^ 
tagne sacrée , la ville sainte , le fleuve des purifica- 
t^ojis , au pouvoir des barbares* De simples religieux. 
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^ foibles missionnaires > animés du zèle le' plus pur, 
voulurent substituer les armes de la parole et de la 
•fiersuasion aux armes de la guerre. Que n'eurent-ib 
point à souffrir ? A quelles avanies ne furent-ils 
point %n butte? Ils rencontroient presqu'autant dobs« 
tacies dans l'opiniâtreté des chrétiens schisma tiques 
euz-^mémes , que dans le mépris féroce des maho* 
métans : leurs relations sont pleines de détails relatifs 
à tous les genres d'insulte auxquels ils éCoient exposés; 
•les chaînes y les cachots , les ^aitemens les pIusafFreux » 
la mort même , rien n'étoit capable de découi ager et 
d'abattre ces âmes pleines d'un vertueux dévouement* 
Mais ce qui paraîtra aujourd'hui d'un intérêt plus 
général , et ce qui dcût plaire à un plus grand nombre 
d'esprits ) ces mêmes Lettres , toujours écrites avec un 
ton de candeur très-remarquable, et un goût de 
simplicité très-persuasif , offrent des peintures cir- 
constanciées et pleines de naïveté , des lieux que vi- 
sitcâent les. irnssionnaires > de l'aspect physique de^ 
dil^VQS pays , des monumens les plus curieux , des . 
'mmxoA y des coutumes , des usages > du caractère des 
habitan9$ de manière, qu'à toute l'utilité des géogra- 
pfaies les plus instructives , et à tout, l'agrément des 
; voyages les moins mensongers , elles joignent le mé- 
rite de n'avoir pas été composées avec c% air d'ap- 
prêt qui gâte toujours un peu les productions desti- 
nées au public y. et les ouvrages que l'on écrit , pour 
aiQsi dire , sous ses yeux : je ne crois point , par 
exe]xq>le , que l'on puisse trouver ailleurs une des- 
cription mieux faite des phénomènes des îles, de San- 
torin , que dans qudiquefr-unes des Lettres qui font 
partie du tome cinquième de ce Choix des Lettres 
édifiantes, lequel est le premier des missions da 
leyatfi. 



S^2 XX STSeTAT&UR VRAITÇAIS 

Le inéme tome renferme des détails extrêmement 
curieux sur le Bnmadan des Turcs , et sur la grande 
rivolution opérée dans la Perse par le fameux Thama^- 
Kouli-Kan j les rits des difiërentes sectes chrétienne» , 
dans le levant , exposés avec une parfaite exactitude ^ 
•ne sont pas les objets les moins piquans que présentent 
ces i^elatioDs. « Je consigneraiici^dit un missionnaire, 
de quelle manière les curés grecs de la campagne 
conservent la sainte Eucharistie et l'administrent è, 
leurs malades. Us font faire un grand pain , le jeudi* 
saint; ce pain étant tout chaud, ils ietsonsacrent; 
étant consacré , ils le trempent d^ns Tespèce du vin 
consacré ; et 1 exposent en^te ilu soleil pour le faire 
sécher. Lorsqu'ils est sec, il le |>ulvéiiisent dans un petit 
moulin; après quoi, ils gar^dent cette poad|*e dans un 
sac assez malpropre ; lorsqu'on te appelle pour donner 
le saint Viatique , ils preRneni un p^ u de cette poudie 
avec une cuiller , et la font douceo^ent tomber dans 
la ])ouche du malade. Ces ecclésiastiques , pour admi- 
nistrer lextrénie-onction , prewtient un morceau de 
la pâte dont ils font leur pain , et le mettent dans un 
plat; ils versent dje Thuite sup cette pAte ; la* pA testant 
pénétrée d^ Ihuile qui l'environué, ils y enfoxicent un 
bâton , auquel ils attachent trois' mèches 'allumées ; 
ils récitenÉ^suitede lc»igue^ prières, et font des lectures 
de quelques endroits âe rjBoritnre-Sainte. Les lectures 
et les prières finies , ils s'approchent du n^ilade , et 
prenant un peu de Ihuiie qui est dans le plat , ils lui 
en font des onctions au visage, à la poitrine et aux 
mains. Le feu P. Avril , ipissionnaire de notre corn-* 
pagfiie , étant de retour d'une de ses missions à la cam- 
pagne , raconta à nos PP. qu'étant entré chez un pauvre 
paysan malade , il y avoit trouvé son curé qui lui faisoit 
ces ouclions , et que le curé les ayant finies , se tourna 



du côté clés assistan$ pour leur fa^re de pareillesonctlons,, 
jet voulut, parhofîQeur,le&.commeDcef par le P,iiiis<- 
.sionnaire qui étoit ppéseat y et qui eut bien de la 
pein^B à s'en défendra »• Il semble qu on voit ce 
bcH;i jPèra, qui m vwloitpdsreçe^irpir rextreme-onctioa 
?^a pleine santé, 

IP'b a^tre Bliii#iepn»irfi àoj^n^ des détails ^ur ]a. 
iloiiette et sur les v^^giss des gaines ^^^boméjtanes dti 
Toy^ume de Fers^ : liep:) n'^iaj^poit à ces bons Pères : 
« £Ues sont coifiëes en cheveux , d'une manière fort 
y sériée ; taatpt ^n py-rAwdes p ta^tpt «iji triangle , ou 
«a crf>issaBt ; d*auti^ fois ^n rosat <m jen t^dype , et en 
4'a|itres S^gurp$ de ^eurs qu'elles iniit^nt , en àssujé:- 
iis^a^^ le^rs cheveux ^ur la iè^ , par le moyen de 
boueles d or gari^ies de diamans : c est un art que de 
«^b9t$^r fai|:e da petits mouveodeçs qui fassent parpîlre 
héu^vLté et le hpriilaiit de ]ear eheveli^re. SlI^s se 
peroeo^ \if^ àfs^ «iarines , et y patent un ai^neau i*&r , 
<m est (^e^âiâ^sé qMel<pe gros diacnant ; l^urs oreilles 
aont »M^ percées to^ aatour de plusieurs troiis > poi^ 
y attacher autatit de pien^ries ^n demi-c^des. liieuris 
coliers , kariiimoeiteU $ te*%rs bagues , sont;qualquefois 
d'ua pri^ imslimsAAe.,,^ Faur récompense del^rs 
vertus , elles ^tsf^reot fe Paradis , teliofue Mdiomeft 
le dépeint ie# vmUiesSBt hs bfides, disoilt «e iprophète, 
n'y enireronfjamais. Se» diseipbs surpris lui m Mfa^nr 
dèrent la raison ; c'est, leur j-épondit-il , parceque les 
vielles* et les laides deviei^dront alors jeunes et belles. 
C'est cette espèce debon mot qu elles répètent souvent 
en riant , et avec une douce confiance d'en éprouver 
la vérité.... Elles voient volontiers l'image de la sainte 
Vierges elles lui font d'abord la révérence , l'appe- 
lant Bibi Miriam : Dame Marie , très-chaste , qui a 
eu Jésus pour fils ^ et elles racontent en son honneur 
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une infinité d'histoires apocryphes Dans Téduca— 

'tion qu'on donne aux jeunes filles , il n'entre ni chant, 
ni musique , ni instrument, ni danse; cela est ré-^ 
S3rvé aux courtisanes. On ne peut comprendre ici 
qu'une fille danse en présence des hommes : les mar 
Bières de l'Europe , sur cet article et sur quelques 
autres , scandalisent fort les dames mahométanes »«. 
U n y a presque point de Lettres dont on se puisse 
extraire quelque chose de très-curiéux et de très^ 
instructif. 

L'éditeur a mis en tête de cette partie-, intitulée 
^dissions du levant , une introduction très^-bien faite 
sur Mahomet et sa religion : il a puisé dans les meii-, 
leures sources , et consulté les saT^ans Ips plus ca.^ 
pables de léclairer. On n'a généralement que des 
xiotions fort incomplètes, et-iriême que de& déées 
assez fausses de ï Islamisme; le caractère d^ MlAld*» 
met est tracé d'une . manière peu exacte dans les 
écrivains même les plus accrédités : l'éditeur s'est 
appliqué à rectifier toutes les erreurs , et n'est éi^i- 
demment guidé que par l'amour de la vérité. Il fait 
bien connoitre le Coran , cet assemblage d'absurditëa 
grossières , et de traits brillans ei sublimes ; il; a «ue- 
tout parfaitement indiqué les rapports et les.diffé* 
rences , qui rapprochent où qui s'é{mrent ce livre de 
nos livres saints, Je ne vois qu'un seul défaut dans 
la forme de son recueil , c'est que^ sdn propre texte 
est trop souvent mêlé avec celui des missionnaires i 
cela produit un peu de confusion. Y. 
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Fin du même sujet, 

JLli n*e»t pas aussi facile qu'on le pense de faire une 
bonne compilation : ce genre, qui n'exige que de l'at- 
tention , de la patience et du jugement, rencontre des 
écueils dans les qualités même les plus favorables à 
toutes les autres espèces de compositions : qu'un écri*- 
vain ait beaucoup d'instruction ou beaucoup d'imagi- 
nation 5 il risque , par-là mém6 , de n'être qu'un mauvais 
compilateur; c'est ici que la maxime , (fui peut le plus 
peut le moins, se trouve en défaut : au lieu de compi* 
fer avec exactitude, au lieu de se borner au choix ré- 
fléchi , à la disposition méthodique des obfets et deê 
matérviux qui doivent remplir le recueil proposé , 
l'homme à talent, s'écartant de son but, et cédant à. 
la force entraînante de ses idées, voudra faire un livre 
original, et qui lui appai'tienne Véritablement : le sa- 
vant ne sera pas à Tabri de la même espèce de séduc* 
tion : coitiment pourra-t-il se résoudre à négliger les 
trésors entassés dans sa mémoire , pour se renfermer 
datis les fonctions d'un scribe exact, et d'un copiste 
judicieux? On aime à ntiontrer ses richesses. Un cer- 
- tain degré de médiocrité est donc absolument néces- 
saire pour la perfection de certains ouvrages : un 
excellent compilateur est un homme qui n'est tour- 
menté ni par son talent, ni par ses cônnoiésances ; 
Térudition, l'esprit, le génie même, ne sont pas bons 
à tout. 

Les défauts que nous avons rémarqués dans ce Choix 
des Lettres édifiantes , font honneur à l'écrivain qui a 
entrepris cette compilation 5 on voit que la condition 
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de compilateur lui pèse ; il secoue souvent les liens 
qui 1 enchaînent à des fonctions si tristes et si mes- 
quines ; mais toutes les parties de son ouvrage ne më^ 
riteut point le reproche que nous avons fait à quelques- 
unes d'entre elles; celle qui a pour titre : Missions de^ 
ï Amérique, nest quune compilation dans toute la 
force du terote : et , puisqu'il fautle dioe, leUe q en vai^ 
peutp^tre que mieux. Le lecteur reut (toujours que la 
composition 4*un livre rëpondp à sooi iaiilU^é; vous 
m annoncez uq Choia: des J^ettre^ édifmnMs ; j a^xlaun 
dis à vos vues ^t è Fotre doiwii»; rie© m «luroit être 
ni plus utile, ni plus agpéa}>le qu'une ti^ll^^^(r9p^ise9 
91 elle e&t bien, exéci^tée^ ipfiais si au lieu dp s^fçmU qu^ 
j'attendois, vous me donnez uq livre de yoiP^ £içoo^' 
un livre où le pku qui davpit vou^ gi>id^ # pfje^^quer 
en^èreoient di3paru , oit votrç style > vos iàé^ » vos 
observations sont mises à h pl^ca des id^» â^t ^)>t- 
^rvatioQs, du- style des missjonnfiirfss > vpgs Irpmp^ 
désagpé^blepaeiît mon atiehte, q«îj9l q**e scât^d^aiitear*» 
le mérite de votre ouvrage : j'applàUdiirai k y^ pri»^ 
iïipesy à vos talées ^ à vos coaQoisspi^ > f^ i^ède.^ui 
vous iospire; mais je regrett^ai que v^9M9 najd^zpa» 
mieux atteint le but vers leq^0l vous ^viez Mffeié mç# 
regards , et que vous vous étiez d abord propos^ M uy 
» ppint de plus^ }ael apopl^tegp:^ que celiii-ii : Ag^ 
quod Offs ; soyeiz i^ompil^twr qw»d il s'agit d^ 
compiler. 

La manière doQt les r^isfiionfi d' Amérique ^om trai* 
tées daia^ pe/ recueil , auroit du servir de modèle pQor 
toutes les autres parû?^ de }a oollectioa \ pelle-QÎ -est 
presque entièrement composée d'extraits des \^X\^p^ 
écrites par des missionnaires 5 ce$ extraits soqt faits 
avec beaucoup de discernement et de goût : quei*- 
ques-uas , oepenJaut >m& paroisseut un peu tronqués^ 
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Il faut que je cite ua exemple à Tappui de cette pe- 
tite cnlique..!Daii8 l^ tome aeoond de cette partie du 
recuetly w trouve i}ne ietU^ fort intéressante , laquelle 
coniieiU le récit d*MB v<y^age enU^^epris par un mission* 
naire qui, youlimt a» rendre aux Indes orientales^ 
partit de Buenos -«Ajmoi 9 i pied, pour aller sur les 
^côies du Chili, où il espëroit s embarquer peur FAsie. 
Ce IxHi pbre avoit aept cçals lieues à faire, à travers 
d'épaisses IcM^ts, des torreaa et des déserts ; il avoît 
dé)à.matdbé pendant cinq jours, lorA[ue les guides 
qii:*oii lui avoit doQBési&inta*Fé disparurent tout^-à- 
coup. Se vqjrant dans un pajs qui lui étoit tout-à-fait 
inconnu , il prit la résection de retourner à Santa-Fé; 
mais il s'égara. Après trois journées de marche , il se 
trouva à l'entrée d'un grand bois ^ bientôt il â enfonça de 
plus en plus dans de sombres forets. Tout-à^coup il se 
sentit «aisi d'une certaine frayeur, qu'il lui étoit im- 
possible de vaincre x en retournant sur ses pas, il se 
serait exposé au danger de mourir de faim , tandis cpie 
dans ces bois, il xencoQtroit du moins des œufs, des 
'fruits et du gibier; ilcontinùadoncsa route sans savoir 
â quel terme elle devoit aboutit ; « Je découvrois, 
ditniii, quelquef<»s a«; milieu de ces bois déserts, des 
end»>flt8 ei^chantéi : tout ob que l'étude et l'industrie 
des hommes ûat pu imaginer pour rendre un lieu 
agréj^Ie , n'approche point de ce que la simple nature 
y avoit rassemblé de beautés. Ces lieux charmans me 
rappelaient les idéesquej'avois eues autrefois en lisant 
les vies des anciens solitaires de la Thébaïde : il me 
vint en pensée de passer le reste de mes jou^ dans 
ces ùyrêtSy où la Providence m'avoit conduit, pour y 
vaquer uniquement à laffàire de mon salut ; mais 
comme je n'étois pas le maître de ma destinée, J0 
rejetai cette-idée comme une illusion ^ etc^ » • L'extraiti 
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110U5 laisse sar cette pensée du missionnaire 5 et apiès 
avoir excité vivement notre curiosité, il ne la satisfait 
point. !N"ous voudrions savoir quel a été I© sort de ce 
pieux voyageur, et pour rapprendre, il faut avcâr re- 
cours à ta collection générale des Lettres j' c'est un dé- 
faut ({ui se reproduit encore dans quelques autres ex-^ 
traits peu nombreux à la vérité. On peut aussi re- 
procher à Tabréviateuv. qui, par fois , a mitmucbé c» 
qu il felloit conserver > de 11 avoir pas toujours écarfe^ 
ce < <|u'il falloit retrancher» Il se rencontre , dans les 
lettres de quelques missionnaires , des récits de' mî»-. 
racles qui présentent le caractère d*une crédulité trè»- 
respectablesans doute, mais très*simple : en ce genre,, 
tout ce qui ne porte pas l'empreinte de l'authenticité 
la plus parfaite , a toujours un air de puérilité. liédi- 
ieur devoit , je crois, suj^rimer ces sortes débits. La 
piété de tous les missionnaires n'étoit pas également 
éclairée j quoique le zèle de tous fût également -nohb 
et généreux; il n'est pas inipossible qu'au milUeu de 
ces hautes et sublimes entreprises ^ teutëes avec uôe 
^ magnanimitésidignecTadmiration.exécut^eswectaat 

de constance, quelques esprits moins lumineux- et 

moins fermes , agités , troublés par la grandeur méoie 

du dessein ,> ne se soient pas absolument garantis des 

ihspimtiohs trompeuses de la superstition. Il falloit 

' eSaœr ces traces de foiblesse dans un recueil dont le 

but est de n'c^EHi* que des choses vraiment instructives 

" et intévessan tès;^t il y en a tant sur^tout dans cette par-» 

' tie des Lettres édifiantes ! 

' £n*eSet, nulle région du globe nouvroit ua chanop 

plus vaste et plus brillant que l'Amérique, au zèle des 

missionnaires : c'est là qu'ils pouvoient se montrer à-la-« 

• fois et comme législateurs ""et comme apôtres ; d'un 

pôle à l'autre, du détroit de Bering à celui de MageK 
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)an , s'ét^doiçat d'immenses contrées toutes couvertes ' 
doL bordes sauvages 9 qui» des bords de leurs lacs .et du 
sein -de leurs forets , sembloient appeler les lumières 
de r]ÉvangiIe et les bienfaits de la civilisation. Tout 
oe que les antiques traditions racontent de^ Linus et 
des Qrpbées qui civilisèrent le genre humain , et réu-* 
nireati les hommes épars et sauvages. dans les doux 
tiens de la société, ie retrouve ici avec. encore plus de 
charme et dp grandeur,. De3 Amphions chrétiens font 
retentir , dans les déâerte d'un nouveau monde , les 
h^zngies du Tabor et du Jourdain : les enfans de la 
ïolilude sç rassemblent autour deux; à leur vgix-se 
développent ces germes, de -sociabilité que la nature a 
répandus dans le cceur de tous les hommes, et semés 
sur toutes les ladtudes; les réunions deviennent des 
sociétés, et les vertus commencent à fleurir parmi les. 
Tonces* de la barbarie. Tout le monde connoit les mer* 
veilles de cette répiiblique. chrétienne du Paraguay , 
chef-d'qçuvre de la politique unie à la religion, auquel 
nos^jJu» grailds philosophes et nos plus grands, écri-^ 
vains se sont plu à rendre une justice éclatante. « Les 
missions, dit M. de^uBbn., ont formé plus d'hommes 
dans les nations * barbares y que les arnxées viclp*- 
: rieuses des princes qui le^ ont. subjuguées» Lé Fara-^ 
goay na été .conquis que de cette façon : l^.doucetir^ 
le bon exemple , la charité. et l'exercice de la> vertu 
constamment pratiquée par ks misslonn£ur.e3 > ont 
touché les sauvages... etc. vi^iniçu^ leur défiance et leur 
férocité 5 ils sont yeiius /^p:^Vent d'eux-^mémes de- 
{nander à cbnnoître la loi qui rendoit les. hommes si 
p^£uts ; ils se sont souiuis à cette loi-^ .et, réunis., en 
société. Rien ne fait plus d'honneur à la reUgioû que 
davoir <>iviliaj$r;çes. ^atiqns,. et jeté les fpndemend 
4uQ ei^pinQ sjsm^ av^trea arnMS^ qujQ celles de.lfi verti^j». 
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M. de Montesquieu ne parie pas avec moins de 
magnificence de ce grand établissement : « Le Pata* 
guay, dit-il, peut nous fournir un exemple de ces 
institutions singulières , laites pour élever les peuples 
à la vertu : on a voulu en faire un crime à la société; 
ii est glorieux , pour elle , d'avoir été la première 
qui ait montré , dans ces contrées , l'idée de la reli^ 
gion jointe à celle de rhnmanité. En népinrant les 
dévastations des Espagnols, elle a commencée guérir 
une des plus grandes plaies qu*ait encore reçues le 
genre humain ; un sentiment exquis pour tout ce 
qu'elle appelle honneur , et son zèle pour la reli- 
gion lui ont fait entreprendre de grandes choses ; 
elle y a réussi »• Cest dans ce Choix dès Lettres 
édifiantes qu il faut lire les détails de tant de phéno« 
mènes , en y puisant la connoissance de tant de 
peuples ou plutôt àe peti{)fauies et de hordes , de tant 
de contrées si Curieuses à observer, de tant d'éta- 
blissemeiis formés^ par ie^habitains de l'ancien monde, 
dans les iies , sui' 1<» fleuves , sur les montagnes , au 
bord des mers de ce m»onde nouveau , dont l'anti-' 
quité n'avoit pas même l'idée , et dont l'Afrique , 
l'EuropeTet l'Asie ne soupçonnoient pas l'existence il 
j a mdlns de quatre ëiêeles« 

Le savant éditeur a mi^ en tête de c^te partie de 
son i^Bcaeil , une introduction , qui renfei'me un to- 
blenu historùiue de la découverte de tAtnérique, 
une notice sur les étXibUssèinens français dans lé 
Nou\^eaU-Monde , d^ob6etv étions sur les moyens dé 
subsistance et denirétien pour les missions françaises 
daiis les deux Irtdes , cfi/elcftxei» idées partâculiètes 
sur les missiàrts des Antilles^ Cette introàuction , 
très-bien écrite et très^intéressante , a le mérité d'être 
cGturte; l'auteur a mis un-frdû à son extrême facH 
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lité et à son intarrlssable abondance ; il s'est con- 
tenu dans des bornes raisonnables ; il n a pas été 
moins sobre dans la distribution des morceaux géo- 
graphiques qu*il a cru devoir inséror parmi les lettres 
des missionnaires* Ces Lettres obtiennent y comme 
)e Tai dit , dans ces deux tomes , la place et l'espace 
qu elles devroient occuper dans le recueil , et quelles 
ny occupent pas^ l'auteur ressemble par fois à un 
bomme qui, dans un cercle nombreux où chacun' 
auroit quelque chose d'intéressant à dire , voudroit 
trop s'emparer de I^ conversation 5 mais il faut con«^ 
venir qu'il parle bien y et qu'on l'écoute toujoura 
avec plaisir et avec profit. Y, 



XXXI. 

Sur les peuplades Indiennes qui occupent la frontière 
orientale du Pérou , d'après les missiomnains 
s p. SoBRAviGLA , P. GiEBAi. , et autres* 



L 



ss Indiens de TUcayal y de Hualaga et de Pamp(\ 
del Sacramento , ont le teint plus blanc , la taille plus 
forte , et les traits plus expressifs que les Péruviens. 
Quelques tribus , par exemple les ConiboSy ne le céde- 
roient guère en blancheur aux Epagnols, si ce n'étoit 
à cause des huiles dont ils s'enduisent tout le corps et 
des piqàrés de moustiques auxquelles ce moyen mém^ 
ne sauroit les soustraire. Il n'est pas étonnant quo 
parmi ces peuples les difformités corporelles sqiçnf 
presque inconnues; ils prennent des précautions cruelles 
contre les erreurs de la nature 5 tout enfant qui, au3(: 
yeux de ses parens insensibles , paroît d'une constitu- 
tion foible ou d'une mauvaise configuration, estsujr-le« 
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champs voué à la mort , comme un être né âotis de 
sinistres augures. Pendant Fadolesceince ils emploient 
un moyen plus innocent pour conserver la beauté de 
la race 5 il consiste A serrer par des ficelles de chanvre- 
, toutes les parties du corps , de manière à leur donner 
une forme convenue. Les Omaguas qui demieuroient 
anciennement dans la Pampa avoient la coutume de 
serrer la tête de leurs enfans entre deux planches de 
bois qui , en applattissant le front et l'occiput , ren— 
doient la face plus large; et, pour emprunter leur 
termes, lui donnoieut de la ressemblance avec la 
pleine lune. Il semble que cet u&age n est pas tout— 
à-fait aboli parmi les habitans actuels de ces contrées. 
Les missionnaires attribuent à cette opération violente, 
la foiblesse d'entendement et de jugement qui, selon 
eux , est générale parmi ces peuples. 

Les Panos, font circoncire 'les jeunes filles; usage 
inconnu parmi les autres tribus. 

La petite vérole et divers autres causes ont singuliè- 
rement diminué la force de ces tribus , autrefois très- 
populeuses. Il j en a qui ne comptent que cinq cents 
têtes. 

Les idiomes de ces Indiens semblent varier de vil- 
lage en village , tant chaque tribu met de soin à con- 
server certaines inflexions de voix, certains sifflemens 
et hurlemens qui probablement tiennent lieu de mots 
d'ordre en temps âe guerre. Il est probable que ces 
idiomes se réduisent à un très-petit nombre de langues* 
mères. Cependant il y a des différences priniitives; 
les Cocamas , par exemple , en parlent une qui n'a 
aucun rapport avec celle de leurs voisins , les Yùri" 
maguasy qui habitent sur le Huallaga. 

Toutes ces peuplades vivent sous des caciques ou 
princes; ilyeû a qui ont deux caciques à-la-fois. Hi». 



paroît pas que leslncaîs aient jamais étendu leurdomi-i 
nation sur les régions à Test de la chaîne des Andes* 
S*il faut en croire les missionnaires , la polygamie 
est en horreur parmi ces peuples. Il n est permis qu'aux 
paciques d'avoir deux épouses. 

Dans la plupart de ces tribus , les mariages sont 
. conclus entre les^chefs des deux familles, et les jeunes 
gens élevés ensemble depuis la plus tendre enfance. 
U n'est pas rare de voir des couples qui s'aiment jusqu'à 
Ja mort 5 plus d'une -^r^<^mwe sauvage a donné aux cen- 
dres de son mari ses propres entrailles pour tombeau* 
Mais, d'un autre côté, les mariages ne sont point 
indissolubles de droit : les' époux peuvent se séparer 
dès le moment qu'un mutuel consentement a rendu 
i chaque partie sa liberté. 

La croyance de ces peuples est conforme à leur dvî- 
tilisation imparfaite. Ils se représentent l'Etre suprême 
sous la figure d'un vieillard qui, après avoir construit 
les montagnes et les plaines de notre terre , a choisi le 
ciel pour sa demeure constante. Ils l'appellent Tiotre 
père , notre aieuL mais ils ne lui consacrent ni temples 
oi autels. Les tremblemens de terre viennent , selon . 
eux , de sa présence sur notre globe ; ce sont les pas de 
Dieu irrité qui font tressaillir les montagnes , pour,lui 
montrer leur respect. Aussitôt qu'ils sentent une 
(Kcousse de tremblement dé terre , ils sortent tous de 
leurs cabanes, ils dansent, sautent, trépignent et 
«*écrient : Nous voici ! nous, voici ! 

Outre TEtre suprême, ces Indiens croient à nu 
^puaiivais principe, à un espèce de diable qui, selon 
eux , réside sous la terre , et cherche à faire du mal à 

fous les êtres vivans.;I>es individus nomniés Mohanes ou 

* 

Agoréros , passent pour avoir des communications avec 
jle diable , et ppur savoir détÇUTA^r ^ xnaligne influence , 
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Ce 80ot là .lea seuls prétroi qu'aient ces^ peuples ; oa 
les consulte sur la guerre et hk p^ix , sur les moissons , 
sur la santé publique et sur.lje»afiaijres4*aiuour« Le 
métiçr de ces sorciers , est trè^rpénlleux ; si leurs arti- 
fices magiques ne sont pas suivis du succès qu'ils. pro- 
mettent, la vengeaace. de leurs dupes ne s'assouvit 
que dans leur saug> 

Les ffiripiris sont des talismans composés de diverses 
plantes; il y en a qu'on porte sur les bras, les pieds » 
les armes; il y en a d'autres qu'on mâche et qu'on, jette 
ensuite dans l'air; ily en a dont ou boit Tinfusion; 
quelques-uns doivent inspirer de l'amour, et on^as^ure 
que réellement ces iiltres:> occasipnnen^ un désordre 
dans le système nerveuse. Les autres , pm/iiiû sont plus 
innocens ; ils doivent faire réussir U chasse, assurer 
]e$ moissons, donper naissance à la pluie, provoquer 
des ipondation», et disper^i^r des ai:mées.euuemie8t 

De tous les prodiges qu'opèrent , les Mohanes au 
moyen de leurs talismans, le^^plusibrillans, mais. aussi 
les plus périlleux, sont les guérispns. des. malades» 
G}tnme toutes les maladies, sont attribuées- àx leurs 
artifices ou à l'influeiice. de leur maître , le diable, 1q 
premier soin qu'une, famille croit devoir à un malade 
C e^t de découvrir qjiel est le Mohane qui J'a ensorcelée 
A ceftte fin , le plus proche parent boit un extrait de la^ 
da^ura arborea L ; enivré par cette espèce de poi^ioa 
végétal, il touxbe à terre, et. reste souvent p^daAt- 
deux^ ou t^'ois jours dan^.un état voiçia.de laiinprt% 
Revenu. à ses setns , il àn^oncf) avoir vu. eu songe. tel 
•ou tel sorciw, dontildo|ineIe.sig}}aleaient?oacherclie . 
le. Mohane auquel c^ portrait convint , et on l'obligée, 
de se charger de guérir le malade^ Si, par maibeuii.'» . 
celui-pci étoit mort peodauit cetl^e. opération prélimi^ 

iiaire , la fajqoiUe c|^»^ à tuer 1^ Moham désigna» 
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Sctnrent les visions n^ajmnt donné aucun résultat po- 
^tif, on force le premier Mohane qaon rencontré à 
filre l'ofBèe de médecin. ' 

• Il eét probable que, grâce à deà traditions ou à une 
lonpxë expérience , ces soroiers possèdent des secrets 
qui les aident à guérir quelques malades , et à en tuer 
daut^. Led poisons que, dans ces climats , le régna 
y^gétal èffire en si grand nombre , et dune force si 
terrible, peuvent, avec certaines modifications, four-* 
mt des remèdes violens^ à la vérité, mais souvent 
précieux; Cependant^la médecine ostensible à^ ces 
peuples ne consiste qu'en des cérémonies supersti** 
tiëuses. La nléthode ordinaire est celle que nous allons 
décrire.' 

Oà place deux hamacs très-près l'un de laulre ; le 
mal&de en occupe un, le Mohane ou Agpriro se met 
âans Tautre. Celui-ci commence à 3e balancer dans 
son hatiiac, et à chanter avec un sifSenlient très-désa-* 
gréa3>Ie , des formules magiques , par lesquelles il in« 
vite les oiseaux, les quadrupèdes et les poissons à con- 
tribuer à la guérison du malade. De temps en temps il 
se dresse sur son séant; et, en faisatnt mille simagrées^ 
il donne au malade une poudre , il lui applique un 
talisman de végétaux , il suce ses blessures où même 
ses ulcères. Si Fétat du malade empire , le Mohane en- 
tonne un chant dans lequel il s adresse à famé, et; 
dont chaque strophe se termine par ce refrain : Ke^ 
tù}ùs abandonne pointi Ce chant est recommencé 
sÂns interruption par le Mohane et par tous les asâ£s- 
tàns , et toujours d'un ton de voix plus élevé et plus 
làrnéntable , de sorte qu'à la fin ce chant, devenu un 
lûirlement affreux , retentit au loin , répété par tous les 
échos des forêts. 

Quand tous les remèdes ont* été employés en vain et 

18* 
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que lamort prochaine s annonce pardes signes certaii» ^ 
le Mohane saute brusquement du lit , et sauve sa viô- 
par une fuite précipitéç, sans pouvoir cependant éviter 
les coups de bâton et de pierres qui pleuvent sur lui. 
Alors toute la famille , et quelquefois, toute la tribu ,. 
s'assemble autour du mourant : divisée en trojipes.,. 
cette foule s approche et s'éloigne tour-à-tout de son 
lit, en lui criant d'une seule voix: « Oii vas -tu? 
pourquoi nou^ quittes-tu? avec qui devons-nous, désor- 
mais marcher contre Tennemi?» Ils lui raconteat 
toutes les expéditions auxquelles il- a pris part, les 
faits d'armes par lesquels il s esl signalé , le nombrsf. 
d ennemis qu'il a tuésj ils déplorent la perte qu'il va; 
faire de ses biens et dès, jouissances de cette vie. Ce» 
divers chants ont chacun une mélodie à part; g'est 
tantôt un murmure confus, et tantôt un effroyable hur- 
lement. Le pauvre moribond entend tous ces chants, 
sans la moindre marque de douleur ni de regret. S'aper- 
çoit-on des convulsions qui précèdent l'instant de la 
mort? Aussitôt ^es femmes entourent en foule Tago-, 
nisant , se jettent sur lui, l'enveloppent dans sa cou- 
verture, et lui ferment la bouche, ies narines et les 
yeux, afin de retenir son ame^ s'il est encore possible. 
Ordinairement ces mesures hâtent la mort au Heu de 
la retarder» Alors on éteint le feu ,. on chasse la fumée ^ 
et on ouvre la cabane de tous les côtés , afi.n que l'ame 
ne trouve aucun obstacle pour s'envoler et ne reste pas 
.accrochée aux toits ou aux parois de l'habitation ;; 
malheur que les survivans redoutent extrêmement. 
Quelque temps après la mort du patient, on pousse 
les précautions jusqu'à barbouiller d'ordures toutes les 
couvertures delà cabane, a.fin que l'odeur infecte em-^ 
pêche l'ame d'y rentrer. 
Les tribus établies sur la rivière des Amazones, di^ 
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côlé de ilfûyra j ^ croient que lame continue à exister 
dans un ^utre monde, aous la forme humaine. Ces 
Indiens disoient aux missionnaires : « Nous ne crai- 
gnons nullement la iliort 5 nos ailciêtres et nos amis 
nous attendent dans lautre monde ; ils tiennent du 
pisâng cuit et du pain de cassave tout prêt pour nous 
recevoir 5 nous avons soin qu'on mette dans notre 
tombe une hache de cuivre, un arc et une armure 
complète, afin de pouvoir, sur-le-champ , faire notre 
entrée victorieuse dans le ciel , en passant par la voie 
iactëe; ce jardin luunneux où nos ancêtres s'amusent 
à des danses et des festins. Cependant nos neveux nous, 
verront quelquefois combattre les morts des tribus en- 
hernies; c'est alors qu'on verra les sombres nuages s'a- 
masser et annoncer un orage violent ; la foudre bril- 
lera dans nos mains , et le fracas de la chute de nos 
ennemis , précipités du haut du ciel et changés en bêtes 
féroces, retentira dans les airs, comme uft tonnerre 
épouvantable ». 

Quoique-plusieurs de ces idées soient communes à 
tous les Indiens , il paroît que les habitans des bords 
de rUcayaly joignent la croyance de la métempsycose, 
« Pourquoi, dîsort l'un d'eux à un jésuite, pourquoi 
me parler tant de mes péchés? Tout ce que tu dis sur 
les peines de Fenfer, ri'eçt qu'un tissu de fables. Je sais 
bien que mes péchés ne me feront pas brûler : je vois 
tout autour de moi ce que mes aïeux sont devenus 
après leur mort. Les Caciques justes et sages , les braves 
guerriers , les femmes fidèles vivent après la niort dans 
le corps des animaux , distingués par leur force , leujp 
agilité ou leur grâce : Nous respectons sur- tout les 
grands singes, nous les saluons , nous leur rendons 
toutes sortes d'honneurs, parce que les âmes de nos 
pèr^s habitent dans leurs corps. Qu^nt aux âmes de« 
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méphans et des traîtres , ou elles errent entre les nuages 
et la terre » ou elles languissent enchaînées au fond des 
rivières. Mais personne parmi jious n*e$t Imùlé dans 
l'autre monde » 

Les complaintes et lan^entatîons de ces peuj^jes ne 
se distinguent que. par Textréme varië^ë qu'ij^ofifeûtent 
d j mettre. Quant au son de la voix , les uns imitent 
le hurlement du tigre, les autres le cri*nasal des 
singes ; ceur-<;i sifflent çpmme des oiseaux , ceux-là 
bredouillent comme Jcs grenouilles. Sans doute ils 
veulent dire par ce charivari, qiip tous. les ^liémens 
pleurent la mort de l'homme qa on vient de pordte. 

La Qomplainte finie, on détruit tout oe qui appar- 
, tenoit au défunt , et on ,brûlé sa c^b^ne. L!e;CQrps est 
mis dans un grand vase de terre , qui s^t de bière ; il 
est inhumé dans quelquQndrqit isolé; et tandis que les 
autres races humaines cherchent >à. éterniser ievu* der- 
nière demeure , ces ^ndiens ont grapd soin .d*ap}anir 
le terrain où ils ont creusé une fosse , a&i qu on n'en 
retrouve pas la place; tout le monde évite les endroits 
qui servent de cimetière ; et chez la j^^P^.^^ à^ ^^^^ 
peuplades, il est défendu défaire .la moindjre mention 
du défunt, et même d'en irppjieler indirectement!» 
mémoire. 

Les Roa-^Mainas^ pourt^t , ont tm^ cpu^vW^ un 
peu différente et très-rem^qaal^*^. lU d^^rent lo^ 
cadavres après un certain J^ps de ^mps; çjtjo^-sq^ils 
croient que Içs chairs se ^onit dissoutes , ils nétoient I9 
cadav;-e , le placent dans une tière d'argile^ chargée 
ù: hiéroglyphes semblables à ceux .d'.Égjrpte, l'exposent 
dans leurs cabanes à la vénération des sdrvivans , et 
lui font^à la % dj9 secondes funérailles. M. 
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Zes VayagM philosçphiques. 

JtuUAXifx qui, pftrle 6Îérfiïé â«iis w&k fbyen, 
Y soupire en iie|K>s aes*)ËftiloUft*^casaiiier8 ; 
Qui lae in'pbint c6Urir,'ldia de sa'bien-aimée^ 
Sur les pas de U' gloire oU de la renomma; 
Que des soins inquiets ne tiennent point êhercher; 
Qui, fidèle à son 'toivàinsl qu'à' sou clocher, 
'Peu jaloux ées'instruine'âUx terrés étrangères, 
Ke veut ptt9 «urtMSser le nkrolr de ses pères. 
Qu'ont appris loin de noos-ees hardis voyageurs. 
Bu sol de la '^trie, îteprudeiis déserteurs ? 
Out-ils , sur les débris de Rome ou de la Grèce, 
DécouTeft le bonheur, ou' conquis la sagesse? 
En ont-ik rapporté, pour^fruît de leurs labeurs, 
Une vertu plus pure et de plus douces moeurs^ 
Le eiel a-t-il béni leur généreuse course 
Vers la sône torride ouïes glaces de l'ourse? 
Kon, sans doute. On Yoit trop d'illustres vagabonds 
Fatiguer les deux mers , les plaines et les monts : 
Ces ducfeurs ambulans , suivis de leurs systèmes. 
Ont descendu pàr-tûut, excepté dans eu^-mêmes; 
Us savent justement , 'siir le bout de leurs doigts j 
Ce quç pense un 'fiuron , Un CafTre, un Iroqùois; 
A les peindre en tons points leur éloquence brille; 
Mais ils (ôb't en courant oublié leur famille. 
Dès bords de l'Orenoque ils aiment le séjour; 
Kais la rive natale a perdu leur amour. 
Us ne forment des vœux que pour les Antipodes ; 
Us vont de l'Orient visiter les pagodes, 
Admirer les Hébris du culte des Païens : 
On lie les voit jamais dans les temples chrétiedl» 
Le Dieu qui lés condidt et les protège encore. 
Le cède aux Manitous que l'Algonquin adore. 



Us ODt des seotimens touchaus f\ fraternels 

Pour là grande fiimille ou pour tous les mortek ; 

Ils portent dans leur sein des nations entières y 

£t n'ont pas un ami dans un inonde àiàjrèresg 

De leur hôtellerie ils li&ent dans les cœurs y, 

fSt sur les grands chemins sVrigent en penseurs;. 

Où sont les résultats de leurs gra94es pepséas » 

De tant de notions à la course amassées ? . 

Leurs journaux , il est rrai ^ prennent soin d'avertir 

jQu'arrivés à telle heure ,. et prêts à repartir » 

Ils sont allés plus loin pour repartir encore ; ^ 

Qu'ils se sont , en tel lieu j levés avant l'aurore i 

L'univers est heureux s'il n'est pas condamné 

A savoir tous les. jours comjoie ils ont déjéûnë j^ 

£t s'ils ne datent pas ave« exactitude ^ 

Leurs moindres actions à chaque longitude. . 

n est vrai que par fois ppur charmer les lecteurs ^ 

Sur leurs descriptions ils sèmen^ quelques JTeursf. 

Ils savent embellir les. lieux les plus barbares «^ 

£t de lei^ rhétprique ils ne sont point avares* 

La nature par-tout reperdit sous leur main ,- 

Et pour faire briller le galant écrivain ^ 

Il leur importe peu , trop ardens à décrire ^ 

De tromper l'univers , qu'ils prétendent instruîrer 

Feu m'importe à mon tour : je rends grâce à leur^soixi^'^ 

!Et de la vérité je n'ai pas grand besoin ; i 

Mais si je suis jaloux par fois de la connoiti;e^ . ^ 

De courir .après elle il& me laissent le maîtrer 

Je puis partir aussi pour allei;' recueillir • - 

Des détails plus exa^.«.« et le droit de mentir.... 

Ah ! Messieurs, poursuivez vos recherches profondes^ 

Sachez ce qui se passe aux bornes des deux mondée^ 

Faites le tour du globe , et ne vous arrêtez 

Que devant les horreurs des lieux inhabités ; 

Errer , s'il vous convient , avec votre génie , 

Sur le vieux Groenland et la Californie , 

Sur la mer Pacifique et la Terre de Feu , 

Vo jez les Patagoas , et dites-nous un peu 
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S^ils ont huit pieds de haut , et si dans leurs tani^etf 
Vous avcr remarqué les progrès des lumières ; 
Tâchez de pëu^trer sur le sol des Chinois , 
Bradez leur défiance et leurs prudentes lois : 
I^e perdez point courage , et quoi qu'on vous destine^ 
Ohstinez-VQUS à voir vos frères de la Chine..., 
Je ne vous suivrai point dans ces lîeux écartes. 
Ma devise est : c Malheur aux hoœînes transplantés ! » 
Je m'attache au canton , je me eloue au rivage 
Où mes jours commencés ont coulé «ans orage; 
A les fuir quelquefois si l'on peut m'ohliger^ 
On n'ohligera point mon cpeur à voyager : 
n ne quittera point cette plaine féconde 
Où la Loire a fixé le chemin de son onde; 
Cette terre de pai^ , cet asile sacré 
Qu'une nohle famille a long-temps honoré» 
O hoccages d'Arcj ! votre omhre protectrice 
A protégé ma Muse ignorée et novice , 
Qui seule, trop souvent s'égarant en ses vers. 
Voyage dans l'Olympe et parcourt l'univers. 
.Aux Dieux , aux demi-Dieux elle fait sa visite j 
Mais le soir plus contente , elle revient au gîte 
Ptfler à Pamitié, sans art et sans pathos^ 
Pes doucei^ qu'elle ajoute aux 4ouceurs du repo»j^ 
Lui. dire qu'il n'est point sous la voûte éthérét^ 
De plus riant séjour, de plus helle contrée 
Que celle où je revois, plus heureux tous les s^s^ 
Toujours la même amie et de nouveaux printemp»^ 
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E aiède eât celui des dîctîonhaires, parce que c'est 
celai de la paresse et des prétentions : on veut.paroitre 
instruit; on veut étaler dans les entretidos, dans les 
brochures, dans les journauic, âai|s les livres', de la 
science y de Téruditibn ; on veut pouvoir disserter sur 
ious les sujets, citer des faits , nommer des auteurs , 
donner des définitions , fixer des dates^ alléguer des 
autorités, raconter même Tanecdpte des anciens teinps* 
JdB changement opéré depuis quelques années -dans 
les fortunes , n'a pas laissé de coutrihuer à développer 
ce genre d'ambitions : les iiduvofiux ;iîobes oat.œnti 
que les J9iais8a0ce8-doot]a^sfiesâioii>âei*ov«8tiascn]ttoe, 
s'épuisoi6nt«aiséitietft ; <que -la tMm5tdéra!fioa même qui 
accompagne la richesse , avoit besoin d'être soutenue 
par celle ^ui s'appuie sûr les qualités de Tesprit^ ils 
ont voulu s'instruire ; ils ont cherché à s'élever par 
leurs connoissances au niveau de leur état. 

les voies les plus courtes pour arriver à quelqu'ins- . 
truction y dévoient être les plus convenables : il fallait 
aller vite pour regagner tant d'années passées dans les 
occupations de l'intrigue et dans la honte de l'ignorance* 
Jamais , d'ailleurs , la mollesse des esprits ne fut plus 
grande : La Fontaine disoit que les longs ouvrages lui 
faisoient peur 5 mais ils épquvantent sur«toutles lec- 
teurs d'aujourd'hui ; ils voudroient poavoir s'instruire 
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sans ouvrir un ]ivre ; t^^^t pue MTftie Jambâie pbjr* 
sique, un vice douUes.cerv^t^sQiit attaqua ^ .idolem- 
nient ébranlés par cette succession r^pide^'événemens 
qui depuis ^inze ans jes qi^t jfrappés coup dur;Qoup, 
ils n'ont plus assez ^e çcsiaUt^moe .pour être eapaUss 
d'un certain degré d'attention ; ils manquent de la&r" 
meté nécessaire poiir concentrer Jong-t^inps'leursifQcosft 
^ur le même objet. 

Sous Xouis S^Vy les romans eux-niâmes ,. tout dkux 
et tout mauvais quils étaient ,,prQuvaîâst 4a >i^ueur 
et k solidité dçs espi^ts : iku-avoient guère moins 'de 
de douze ou de .quin^^ .volumes; et l!on voit que -ks 
courtisans, que içs l>eauîx esprits ^ que les grandes 
dames , que :les petites -bourgeoises l^s dévorqiéiit;. 
Aujourd'hui on ne pc^t plus Jins, et c'«st pour ceUi 
f|uil nous fa^t des dictionnaires : c'est le spécifique 
|e plua heurei:uc, la ,plus merveilleuse ;reoette pour 
pallier cette maladie des esprits rongés ànla-^bis de 
paresse et de vanité.; un dictionnake jsoukige ikme 
pi sati&it l'autre : il vous procure les honneurs delà 
fd^iice , et VQus dji^nse des fatigues de l'étude ; ses 
fSiQfets. .«ont .presque magiques : c'est une «espèce de tatis^ 
«xiau^ il vQp^re ides métamorphoses : il convertit tout-A- 
coup le sot en hfmm^ie d'esprit 5 il change l'ignorant en 
érudit ; on ouvre ^on dictionnaire ^ et dans un instantt 
pu sait^s dates 9 on sait des ffiits» ides définitions,. des 
jéty.molQgies grecques , latines , héhraiques , caldaïqœs ^ 
pu met dans saitéte, en un quart-d'heure, cequipourrcâl: 
Muter des années de recherches, ^ ce qu'assurément 
on ne chercheroit pas, si Y<m n'avoii l'admirabie res«^ 
isource de ces livres commodes ou la science, dépouillée 
de ses épines , n oSre que des fleurs à cueillir. 

J'avoue que je &is peu de cas des dictionnaires de 
iaits f mais f aiine beaucoup led dictionnaires de mots 1 
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c*est à ramasser , classer et définir des inots que le» 
dictionnaires sont bons ; c est là leur véritable desti- 
nation : leur nom même le prouve. Les faits son fe 
nécessairemenit présentés dans les dictionnaires d'uno 
manière incohérente , isolée , tronquée ; Finstructiorï 
qu'on y puise , outre qu*elle est beaucoup trop super— 
ficielley n est propre en général qu'à induire en erreur r 
elle est illusoire , fausse et trompeuse. Cest dans Fhîs- 
toire qu'il faut chercher les faits : c'est là qu'ils se 
trouvent environnés de tous les détails y de tous les 
accessoires , de toutes les circonstances qui peuvent les 
a^ndre vraiment intéressans, solidement instructifs. 
Mais les dictionnaires sont d'une utilité réelle^ lorsqu'ils 
ont pour but , soit de fixer la signification des mots 
d'une langue, d'après l'usage et les auteurs, soit de 
recueillir les termes de quelque science ou de quelqu'art 
«a particulier , ou de plusieurs sciences et de plusieurs 
arts àr>la-fois , soit d'offrir les origines des mots, leurs , 
racines , leurs éty mologies. C'est un dictionnaire de 
cette espèce que M. Lunier présente aujourd'hui au 
public , et son travail mérite d'en être favorablement 
accueilli :«il est fondé sur des recherches éty molc^qudl 
.où l'auteur a mis beaucoup d'exactitude , en même 
temps qu'il a su garder cette mesure qu'il est trop 
facile de passer dans cette partie curieuse et impor- 
tante de la grammaire 5 il embrasse presque toutes les 
sciences humaines , dans une étendue pourtant très^ 
bornée 5 il contient des définitions . courte^ , précises », 
*trèsTpropres à donner , sans embarras et sans super-»- 
iluités, une idée nette et juste des objets (Jue repwé- 
•entent les différèns termes qui appartiennent aux arts 
€t aux sciences. On ne sauroit avoir trop de reconnois- 
sànce pom: ces hommes laborieux qui , presque sans 
4tucaa intérêt ^e gloire personnelle, sans aucune vu« 
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âe fortune , s'occupent ..de tout ce qui peut contribuer 
à, l*uLlilité publique ^ et semblent s'oublier eux-mêmes 
pour sa sacrifier à l'instruction des autres. 

Xi*étymologie est peut-être la partie de là grasi'» 
maire la plus digne de fixer l'attention des espritj 
curieux ; elle répand sur le langage des lumières aussi 
vives qu'agréables ; tandis que tout ce qui tient à la 
xuétaphysique des langues est par soi-même difficile , 
ttbstçjus , épineux , ^ennuyeux ; l'étymologie amuse l'es-» 
prit en^^lairant : elle s'occupe de faits , d'observations 
positives , presque tpujours susceptibles de la clarté la 
plus lumineuse. Les autres parties de la grammaire no 
présentent que des raisonnemensdéliés^alambiquésydes 
idées abstraites et subtiles, souvent très-obseures $ ou 
se dégoûte bientôt des autres spéculations grammati-* 
cales , qui fatiguent l'esprit sans le satisfaire. L'étymo- 
logie ol&e à chaque instant un plaisir nouveau, avec 
une nouvelle instruction 5 elle pique et réveille sanc 
cesse la curiosité par l'attrait sans cesse renaissant de 
découvertes toujours agréables ; on peut même révo- 
quer en doute l'utilité des autres études grammaticales ^ 
celle de l'étjrmologie est évidente : elle seule peut nous 
faire connoître h fond opIU^e langue, en nous indiquant 
les sources d'où sont dérivés les mots dont nous nous 
«CTvons tous les jours ; elle seule peut régler convena- 
blement l'usage irréfléchi que nous en faisons , et substi^ 
tuer heureusement la lumière de l'intelligeuce à l'im-^ 
pulsion obscure de l'instinct et de l'habitude aveugla 
qui nous conduisent communément dans des applica- 
tions plus ou moins hasardées* Elle contribue sin^^ 
lièrement à nous donner cette science de la propriété 
des mots , que les plus grands écrivains et les pluv 
Ipuibile^ critiques ont toujours regardée coouue une dm 



bâse^ fônâàmehUffé* dé l'art d'écrire. Mais Tavantag^ 
dd rël^è' dés ëtjrmôlogies* est sut-tout iûoontfestàble 
quand on Tenlvisage sôas lerapport delà nomiliencla- 
ttitedeà sdehceé^îdéb arts , dont pi^que tous les termes 
ont été em^ttiiiftâ'aiàc langues grecque et latine, ou 
ibritïésdéiiiû^ tiréàdéces deux langues. 

C'est ce- dernier objet que M. Ltin^ier a^ eu particuliè- 
meiit eti vue, quoique cependantil ne s'en soit pas si 
exchifiriveinèiil occupe qu'on ne trou Ve'dans son oii vrage 
beaucoup' d?ëtjtaaologie», qaîy sont â peu pfèjfetran- 
gèrés': ai général^ ilparoîts'étrè proposé de recueillir 
aVed ùngbût et' une exactitude dont" on ne peut lui 
sAVôirtrop^dé gré', tout ce qùé*lei*travaux des étjrmo^ 
légistes, quiFontprééédé; fournisisdntdéplus judicieux, 
déplus raisoiifKiblë'ef d<^ pHissoliSe. dar , plus la science 
deë-étjrinolegistes est littàchanté'etagrékblé , plus eile a 
d^ëcueils qu'on* ne- petit éviter, qu'en ne isef laissant pas 
tfop maittis^ p^ son attrait.' Eés MTéhkge , les 
Dâ)ros9es, le président Bciulnér', M.' Court de 6e- 
beKn n'ont pas toujours eu dans leurs laborieuses et 
savantes recBerehes, dans leurs tloctës et 'utiles décôu-'' 
vertes toute la retenue que Ton pourroit désirer 5 l'ar- 
deur *d« tout e:ié|>Hquer , l'agrément infibi attaché à ce 
genre d'étude, et peut-être aussrrainbition de montrer 
beaucoup^dè savoir les ont qnelquefbis égarés ; et l'on 
pieut dire que soruvent leurs efforts n'ontservî qu'à jeter 
dtt' ridicule sur uneétudë d^ÉtîBèuirs'sï recommandable , 
et qu'à Fexposeï: au mépris dés gen's dont l'esprit est 
plus prompt que juste. Ml' Eutiier à évité ces excès : 
oti ne trouve preàque rien deHasârdé^dans son livre ;. 
tckity est solidement instructif/ tout jr porte la marque' 
d*un jpgeiheùisûr, d'unë'cilitique approfondie, d'un 
tfavaîl courtf^èttr: Â â-pris" pajsïôutV xnaîstive^^ 



Jl tj i9«. • 3 I i c l x« aftjr 

il a refondu avec discernement dam- son ouvrage let 
ouvrages méaie les plus nouveaiuc, qui^mt paru sur 
les mêmes matières. 

Son livre est une espèce d'Encychpéiies il renferme' 
les notions fondamentales ^de toutes^ les consoîssances^ 
de toutes les sciences » de tous lesar ts<^4 de' tous- lés 
métiers 5 il est propre à ëclaûrer les aavans sur les 
objets de leurs études , qu^ls quils soient f à donner 
aux^ftistes des idées exactes- des difiëren tes parties 
de leur art ; à diriger leurs idées , en' leurfaîsant biea- 
connoître les tei^mes qu'ils emploient ;. car la justesse 
des idées tient plus qu'on ne pense à la GonfioissaDC0 
des mots : l'artisan même peut s'y éclairer utilement 
aitf sea-méti^'$ et- les' gens dttttonde, qui veulent 
savoir tout sans rien approfondir , qui veulent parler 
de tout sané( avoir rien étudié , dont une des plus 
douces jouissances est la conversation , qui chaque 
}ôur fait passer sous leurs yeux tant d'ob)ets divers ; 
ces hommes qui ont le temps d'entendre tout , de 
voir et d'effleurer tout, et qui ne se doutent pas 
qu'ilà ignorent les trois quarts et demi d'une langue 
dont ils font un si grand us(|ge » trouveront sans tra«* 
vail , sans peine , dans cet excellent livre , une foule 
de notions , d'explications > d'interprétations , qui 
doublera pour eux le plaisir des entretiens , en y 
répandant l'instruction et la clarté , qui en sont les 
premiers charmes. 

Ils ne doivent pas craindre de s'égaf'er sur les traces^^ 
du savant auteur de ce dictionnaire. S'il est exact et 
sage dans le choix des étymologies^ si dans un très- 
court espace- il a su .renfermer tant de matières, la 
justesse précise de ses définitions ajoute encose un^ 
nouveau prix à son ouvrage : c'est sur-tout par cet 
endroit que. pèchent la~ plupart des dictionnaires» 
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Leurs auteurs , plus jaloux d'amasser , d'accumuler* 
des mots , que de les définir avec exactitude , cher- 
chent moins à faire* de bons livres qu'à entasser ua 
grand nombre de volumes. M. Lunier à suivi la 
méthode contraire : il définit chavjue terme avec pré- 
cision , comme il choisit chaque étymologie avec ju- 
gement , et son Dictionnaire offre plus de substance , 
plus de choses , plus de véritable instruction dans 
les -bornes de trois volumes , quon *n*en poirroife 
trouver dans beaucoup d ouvrages de même genre > 
deux ou trois fois plus considérables et beaucoup 
plus dispendieux. , Y. 
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XXXIV. 

jtia Chimie appliquée aux Arts, par M. J.-A. Chaptal, 

jnLvANT de parler de cet ouvrage, un des meilleur» 
et des plus utiles qui aient été composés sur la chimie , 
depuis qu'elle a subi parmi nous une si grande révo- 
lution , nous croyons devf)ir faire quelques réflexions 
qui serviront peut-être à faire mieux sentir les diffi- 
cultés que son auteur à dû surmonter pour l'amener à 
sa perfection. 

La petitesse est comme le caractère dominant dé toutes 
les découvertes du dernier siècle. C'est une chose assez 
remarquable , que dans ce même temps où les sciences 
ont exercé sur les lettreset sur les empires unesi notable 
influence, et où le i)ruit de leurs progrès a si souvent 
retenti aux oreilles de la multitude , il n'ait cependant 
paru ni sur la physique, ni sur la chimie, aucun de 
ces ouvrages qui porte tbut-à-coup la - gloire de leur 
auteur au lûyeau de celle d'un graad. orateUr ou d*ua 
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^iraml .poète , et qui font connoîtreson nom hîen au- 
delà^eft bornes ordinaires du mon^e savant* Lorsque 

les Descartes et les Newton se signalèrent par les décou- 
vertes qui ont rendu leur nom immortel, non-^seu-* 
kment les savans , mais les gens de lettres , mais tous 
les hommes un peu instruits savoient en quoi ces décou- 
vertes consistoient : ces derniers en avoient du moins 
quelquldée^ tout le monde en parloit. Aussi Ton peut 
dire qi^e ces grands hommes ne furent pas seulement 
admirés par leurs pairs, ^Is le furent par tous leurs 
contemporains , et ils reçurent de leurs nations mêmes 
le U'ibut d'éloges que les savans de ce siècle ne reçoivent 
que de leurs académies et de leurs sociétés littéraires* 

Cependant on s'occupoit alors beaucoup moins des 
jcieaces qb on s'en s'occupe aujourd'hui : on parloit 
moins de leurs progrès^ et tout en rendant hommage 
aux gratids hommes qui les cultivoient avec tant de 
{loire^ on étoit loin d'attribuer aux scienoes seules le 
ptivil^e de bous perfectionner. Au contraire , .main- 
tenant qu on parle jpar^tout des progrès des sciences, 
peu de gens sauroabeat diiie en quoi consistent ces pro^ 
grès : on s'extasie jpar-*tout'«ur les découvj^rtes de nos 
savans , et H n'y a plus que les gens très<*instruits qui 
aient quelquidée de ces découvertes. Enfin, le nemdes 
sciences fait beaucoup plus de bruit qu'autrefois, et le 
nom de ceux qui les cultivent avec succès en faitbeau^ 
coup moins. D'où iuaît cette diffîrence ? 

Silène vient. point du peu de cas que l'on fait au- 
jourd'hui des lavaas. Il seroit, au contraire, aisé de 
pA^yer que jamais ils. n ont ^té environnés d'autant 
d'éûlat et de dignité cpik piësent. C'est que les aavans 
seront mis eux-mêmes hc^rs de la portée du public, 
non par la grandeur de leurs conceptions ( car il n'y a 
peut-être rien de vriûment; grajod c^ui oe^oit, jusqu'à 



uii certain point , à la portée de tout homme d'un sezfs 
droit et médiocrement éclairé ) , mais par la subtilité 
et par la délicatesse de leurs découvertes. Qu'a-t-on 
trouvé depuis cinquante ans, je iie dis pas qui soit vrai- 
ment utile, mais dont Futilité soit assez frappante 
pour étonner tous les esprits? «les sciences, dit--on , 
font tous les jours des progrès. Oui , on découvre tous 
les jours bien de petites choses que les yeux seuls des 
savans peuvent apercevoir : on calcule' avec une dexté- 
rité merveilleuse de petits effets 5 et les résultats de 
tous ces calculs sont d'une justesse qui étonne quelque- 
fois le savant riiêrae qui les a faits. On a inventé pour 
mesurer de petits angles , de petits poids , de petites 
impulsions; on a inventé, dis- je, de petits instru- 
mens dont la perfection est telle, que les sàvans n au- 
roient jamais cru qu'on pût y parvenir. Mais ce sont 
les savans tous seuls qui admirent et qui s'étonnent : 
car, il n'y qu'eux qm puissent voir , apprécier, tou- 
cher même cela. Nous avonis déjà eu occasion de faire 
observerque la physique elle-inême est devenuecomme 
un tortueux labyrinthe, dont les petites allées, tournant 
sur elles-mêmes , n'aboutissent qu'à de petits sentiers 
où les savans se rencontrent sans cesse les uns les autres, 
et ne peuvent jamais être sûrs de connoître quel est le 
chemin qui a déjà été parcouru , ni quel est celui 

" d'entre eux qvd Ta parcouru le premier. Or , ce que nous 
avons dit de la physique*, nous le disons aussi , et à 

' bien plus forte raison , de la chimie : car le chimiste» 
s'occupant sans cesse à décomposer de petits corps , et 

. se proposant pour but, quoiqu'il n'y parvienne jamais, 
de les réduire à leurs élémens les plus simples , n ayant 
d'ailleurs , pour y arriver , d'autres forces à employer 
que celles des affinités , c'est-à-dire , les plus petites 
de^ toutes les forces , ou du moins les plus difELciles à | 



apprécier y puisqu'elles deviennent nulles toutes les 
fois qu elles n'agissent pas à d'iiîfiniment petites dis^ 
tances , il est clair que le chimiste ne peut guère éviter 
d'avoir pour résultat de ses longs travaux y de très-* 
petites découvertes. Je dis petites , pour employer le 
langage ordinaire, parce qu'elles paroîtront toujours 
telles au public. Je suis d'ailleurs très -convaincu, 
sur-tout après avoir lu l'ouvrage de M. Ghaptàl y que 
ces découvertes peuvent devenir très-utiles. 

Et voilà le véritable avantage que les sciences ont 
sur les lettres. Voilà ce qui distinguera toujours les trsu* 
vaux du savant, de, ceux du poète et de l'orateur; 
rbomme dont l'objet principal est d'insti;*uire ou d'être 
utile , de rkomoie dont le but premier est de plaire 
«t d'être agréable. Il y a pour les sciences , comme pour 
les lettres , un temps où elles font des progrès rapides^ 
^t un moment où elles jouissent du plus grand éclat 
dont elles soient susceptibles. Mais il y a entre les unef 
et les autres, cette dijSërence, que les lettres, lorsque le 
temps de leur gloire est passé, ne sauroient rien pro-' 
duire qui remplisse parfaitement leur objet , et que 
les sciences , au contraire, lorsque le temps des grandes 
découvertes est fini ^ non - seulement sont encore 
utiles , mais le sont même quelquefois plus qu*elles • 
ne l'ont jamais été. On a beau faire : on n'enchante 
plus, on ne charme plus, avec des vers ou des dis- 
cours médiocres , des hommes une fois accoutun^é^ 
à des chefs - d'œuvres de raison ,et de goût 5 mai» 
ou les instruit , on les aide encore ; et s'il n'est pa» 
toujours aisé de leur plaire, il l'est toujours de les 
servir. Ainsi, on ne peut pas dire que les sciences aient 
nécessairement, comme les lettres , un temps de déca-? 
dence : elles continuent, au contraire, d'avancer, mai$ 
fiur la mifXkG l^ue , tàWê ^'élever assez pour se fair? 
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remarquer Ccnxmie auparavant, sans s'abaisser à f^ 
point qu'elles t^n deviennent moins d^nes d'estime :cÀv 
i«ematqu(»is , pour être juste, que le savant ne s'abaissd 
pas lorsqu'il s'occupe des détails les plus minutieux 
de la sieiïce. Souvent même ses découvertes ne s'en 
adaptent que pins facilement aux divers besoins de la 
0oc!rétë. Les découvertes qui font le plus de bruit ne 
éont pas tor^jéurs celles dont on fait les plus nombreuse^ 
ou les plus avantageuses applications^ et, pour en 
éonner un ë^ënlple connu de tous les leoteurs , qui 
est-tce qui "ôëètoit dire que l'idée d'appliquer l'algèbre 
à la géométrie n^a pas été plus utile à la physique , à 
la ttiécatiique , au plus grand nombre des sciences y 
épte la déconseille même de lattraction? Cependant , 
tout le monde coimoit au moins l'attraction de nom : 
personne n'ignore que tî'est Newton qui en a parlé le 
pre^nier; et il n'y a guérie que les gens instruits quf 
ftficbetot quVxndoit la première idée à Descartes. 

liûrs ddnc t[u'dn est àïiJVé'à ces tetnps où lés sdencè^ 
xre îofat plus que 'âëâ prtl^giiès 4éiits 'et minutieux , et 
âans lesquels lés s^avans ne peuvent plus se di^ngtret 
que par de petites décôtiVertes , ii tst "extrêmement 
difficile d'apprédiét tés pf ôgirès ^ *et un liVï^ dont on 
Veut faire comttxe^e tecùéil^è idtst t» que les savans 
découvrent 'd utile , devient la plus difficile de toutes 
les entreprises qu'un saVahtlùi-méme puisse former : 
bat toutes cèà irivèïitiôni si ^)ètîtes (Ju'il feut alors 
necûfeillir , ont été pt^écédées d^esSâfe'érfcôi* plus petits 
^'il faut aVdir ^ivis. II faut âvcSt vu, ^t plùsîeûït 
fois et de près , tôùtè's *cés expériences , doùt bn se 
prométtôit d'abord iaiit fle mervWîîlè^ , et doùt les 
résultats bût été si Vagues , sî itisighîfiàhs , tpmtià ils 
n'ont pas été tbut-à-fait trompeurs^ il ne suffit pa» 
inènae du les àvbîr vuôs , il Tâ1it tes Wôk taitfes et 
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vépéiêes pour être en état de les bien )uger, N'ou-r 
blions pas , sur-tout , que ce aont les petits détail^ 
qui font toutç futilité d'un pareil livi;e,, et que ce 
aont encore ces mémeç détails qui pourroient en é^ca 
recueil: car, pour bien, remplir son objet, il doit 
contenir tout ce qui ^t bon et utile , quelque petit 
qu il soit ; mais aussi , il ne doit contenir j^ue cela. 

ï!t voilà te livre que M* Chaptal vient de faire sus 
la chimie. Il ne faltoit ps^ moins que toute sa sagesse , 
toutes ses lumière^ et tout son talent pour y réussir^ 
Nous pe le louerons pas d'avoir , en quelque, sorte , 
deviné le sçc^et de beaucoup de petites découvertes 
que lei^* petitesse mépie 9uroit dérobées à des yejox 
moins exercés que lesi siens ; mais nous le féliciterons^ 
d'avoir recueilli ^vec tant d'attention et de bonheut 
toutes ces semeuces que la chimie a , pour ainài dije , 
jetées au milieu des arts , et de n'avoir négligé au-, 
cune de celles qui pouvoient produire du fruit. Son 
ouvrage est comme le élépot de tout ce que la cliioûei 
moderne a découvert d'utile. Il est beau de voir un 
•avant qui pourroit lui-mén^e slllustrer par des dé- 
couvertes 9 sacrifier Sion temps toujours précieux ^, 
recueillir cell^ des autres* Il est be^v^ de le voir 
donner à l'instruction de. simples artistes les mémeii 
^ii^s qu'il s'iipposeroit peut-être , s'il vouloit encore 
une fois sid &ire admirer de ses pairs. Considéré sous 
ce rapport , l'ouvrage de îtf. Chaptal ne demandoit 
pas seulemteitt du temps , de la science et du talent; 
il ne suffît pas de dire , enfin , que la Chimie appli^. 
quée aux Arts ne pouvoit être bien faite que par 
ua savant tel qi^e lui , il faut ajouter que , pour oser 
l'entreprendre , il falloit déjà s'être illustré comme lui 
par plus d'un bon ouvrage dans un genre plus élevé; 
car il faut avoir des titres bien reconnus à la gloire 
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pour se décider , quand on sent qu on est feit pour 
elle , à ne mériter que la reconnoissaiice. 

Ajoutons que , dans cet ouvrage , qu'il a modes- 
tement intitulé la Chimie appliquée aiix Arts, 
M. Chaptal ne s est point borné à juger les travaux 
au chimiste. Souvent il jette , en passant , sur ceux 
du minéralogiste et du physicien , le coup-d*œil du 
savant , . qui reconnoît par-tout ce qui appartient à 
son objet , et qui s en empare. Ainsi , l'on peut dire 
que son livre sera un monument de Futilité dont 
peuvent être toutes les sciences physiques ; et que 
parmi les hommes , qui en ce moment les cultivent 
avec quelque succès , il n'en est pas un seul peut- 
être qui n'y retrouvât , isinon les titres de sa gloire , 
au moins ceux qu'il peut avoir à la reconnoissance 
des artistes. Essayons maintenant de donner une idée 
de cet ouvrage. 

Il commence par un discours préliminaire , dans ' 
lequel l'auteur, après avoir déterminé l'objet qu'il 
se propose, qui est de rassembler dans un même 
livre toutes les lumières que la chimie peut fournir 
aux arts , entre dans les détails du plan qu'il a suivi , 
et des raisons qu'il a eues de se le prescrire. Ainsi , 
l'objet qu'il se propose n'est pas de faire un Traité 
particulier sur chaque art ; car , dit-il , « outre qu'une 
entreprise de cette nafture seroit au-dessus des forces 
d'un seul homme , un tel ouvrage présenteroit néces- 
sairement des répétitions fatigantes. L'air , l'eau , la 
chaleur , la lumière , agissent d'après les mêmes lois 
pntre les mains de tous les artistes , et il suffit d'in- 
diquer les propriétés respectives de tous ces agens, 
et la loi de leur action , pour que chaque artiste 
connoisse la cause, le mobile et le principe de sea 
()pérations »^ 
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L'ouvrage de M. Chaptal ne diffère donc d'un Traité 
ordinaire de chimie, que par les applications plus 
fréquentes qu'il fait de cette science aux besoins à^ 
la société ; et il n'auroit eu besoin peut-être que d y 
ajouter quelques définitions qui y manquent , pour 
pouvoir l'intituler : Élémens de Chimie , à l'usage 
de ceux qui cultivent ou exercent les arts, La sa- 
gesse de ce plan est assez évidente , pour que nous 
nous crojrions dispensés de le développer plus lon-- 
guement ici ; nous aimons^ mieux employer Tespace 
qui nous est accordé , à faire , sur ce même discours 
préliminaire , quelques observations critiques qui con- 
viendront peut^tce mieux que toute autre à la na^ 
ture de ce journal, 

<c La chimie des arts , dit M. Chaptal , considérée 
sous ce point de vue , est comme un phare que la 
main des hommes a suspendu dans le sanctuaire des 
opérations de l'art et de la nature pour en éclairer 
tous les détails ». 

Nous ne savons si la cliimie , qui ne consulte or- 
dinairement la nature qu'à l'aide des cornues et des 
creusets , et dont toutes les opérations sont , pour 
ainsi dire , ténébreuses , peut être comparée à un . 
phare ; mais , dqns ce cas même , il nous semble 
qu'il faudroit plutôt élever ce phare que le suspendre^ 
Ce mot est consacré pat l'usage à désigner la tour 
qui soutient un fanal , et non pas le fanal lui-même, 
ou du moins le fanal tout çeul. Nous devons ajouter , 
pour être parfaitement justes , que si cette comps^-» 
raison est ambitieuse , elle ne nous a frappé que par 
le contraste qu'elle forme avec le ton ordinairement 
simple et modeste de cet ouvrage , et que si elle ren- 
ferme une légère incorrection , au moins c'est la seule 
que nous ayons rencontrée dans ces quatre voluQie$« 
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Noua serions tentés d'accuser d un peu d'exagërati<Ml 
tout reloge que M. Chaptal Adt de la chimie , et sur* 
tout ce qu*il ajoute , en parlant de la grande rëvolu* 
tion que cette science a éprouvée de nos jours : «I>es 
élémens inconnus Jusqu'alors » dit-il , ont été ajouta 
à ceux qu\)n connoissoit déjà.... L'analyse de l'air et 
de l'eau est venue éclairer l'action de ces deux subs- 
tances ». Enfin y il prétend que la chimie «nous a 
fourni les moyens de nous élever dans les airs , et 
d'aller consulter la nature à trois où quatre miQe 
toises au-dessus de nos têtes», Nous pourrions deman«« 
der si on est bien sûr que tous ces corps que la chimie 
moderne n'est point encore parvenue à décomposer y 
sont indécomposables , et par quelle expérience on 
s'est convaincu qu'ils sont de véritables élémens^ 
Nous serions peut-être fondés à dire que celle par 
laquelle on croit s'être assuré qu'on peut à son gré 
décomposer. l'eau et la refaire , n'est pas tellement 
évidente dan» s«. résulUte ciueUe ne laisse plu» 
lieu à aucune objection. Sur ces deux assertions la 
postérité jugera peut-être autrement que les savaas 
les plus distingués de nos jours ; et si cela arrive > ce 
ne sera pas la première fois que les jugemens d'un 
siècle 9 je dis les jugemens portés par les hommes 
lés plus éclairés et les plus dignes de f(n> auront été 
cassés par le siècle suivant. Mais quel est le savant , 
quel est Thomme qui , lorsqu'il parle de ce qui fit 
son bonheur et. sa gloire , peut se défendre d'un peu 
d enthousiasme ? Si la chimie doit beaucoup aux tra- 
vaux de M. Chaptal , la chimie , à son tour \ le lui a 
bien rendu j et on pourroit considérer Télexe exagéré 
qu'il en fait comme n'étant produit que par un excès 
de recounoissance. Nous nous bornerons donc h lui 
faire observer que si on s'élève dans les airs avec le 
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sieoum d'un gaz qui a été trouve par leis chtmifites, 
ce n'est pourtant pas un chimiste qui a inTentë lés 
Isall^M ) et que dans les premières' expërienoes siéto^ ' 
tatiques qui furent faites, il tie fj^t employé aucune - 
sotte de gaz. Enfin , nou& sentons bien que cette^ 
expression d'alleit consulter la nature à trois ou quatre ' 
mille toises *au*dessus de nos têtes, ne sera prise par 
personne tellement à la lettre quelle en paroisse con^' 
tenir un sens ridicule 5 cependant nous aimerions 
mieux que M; Ghaptal eut dit à trois ou quatre miHe 
toises au^essus de la terre* 

^Pour donner une idée complète de ce discours et * 
de la sagesse qui y domine y il ne nous reste qu à ' 
en citer quelques passages ; et ici nous n avons que 
l'embarras du choix, entre des conseils également 
sag^ , et des morceaux également bien écpts. Nous ; 
aous contenterons d'en citer deux : le premier, parce 
qu'il prouve que M. Chaptal n'est pas tellement pré- 
venu en faveur de la chimie , qu^'l ne sente lui-même 
le danger que courroienl les artistes , en donnait in* 
•ônsidérément trop de confiance à tout homme qui 
prend le^ nom de chimiste 1 le second, parce qu'il 
nous pa^t contenir la démonstration du doublei 
titre qu'il a lui-ménie à leur confiance ^ je veux dire 
l'expérience qu'il a en sa double qualité de savant 
qui ft bien étudié lés arts , et d'administrateur qui les 
a long^temps dirigés avec succès. 

%f En convenant, dit -il, que la cliimie a rendu 
de ^ends^ senrices j en espérant qu'elle en rendra de 
plus gvandis encore , lorsque ses recherches, éclairées 
^ar le progrès des connoissances , s'appliqueront plus 
particulièrement aux arts , nous ne pouvons nous em* 
pécher de prévenir l'artiste et le manufacturier contre 
l'abus qu'on ait du mot de chimie , et de les inviter h 
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ne pas accorder une confiance aveugle,, ni à tons le»- 
ouvrages qui portent ce nom , ni à tous les. individus' 
qui prennent le nom de chimistes. La chimie a se& 
adeptes et ses charlatans comme les autres sciences r^ 
le fabricant pourroit aisément compromettre sa for- 
tune et sa réputation , s*il régloit sa conduite ou fon-^ 
doit des spéculations sur des calculs de cabinet , sur 
quelques petits résultats de laboratoire, pu sur des 
annonces trompeuses. 

. » Ce n'est qu'avec la plus grande circonspection 
qu'on doit porter dans le9 ateliers les innovations ^ 
quelqu'avantageuses . qu'elles paroissent. Avant de 
changer ce qui est , avant de noodifier ce qui prospère ,> 
avant de détourner un cours d'opérations qu on croit 
pouvoir améliorer,, il faut que l'expérience ait pro- 
noncé sur les changemens qu'on projette , et que le 
nouveau procédé ait reçu la sanction de la pratique ,. 
et niéme l'aveu du consommateur *. 

Le s^nd passage concerne ces fabriques que l'on 
établit dans un temps avec légèreté, et que dans un 

autre on a laissé tomber avec-indifiërence. M* Chaptal 

' ' ' 1 t 

voudroit qu'avant de le^ établir on consultât « le sol > 

le climat , le caractère des habitans et l'intérêt d© 
l'agriculture*... 

» En partant de ces principes, dit-il, la Frapce 
doit s'occuper essentiellement des taanufectures de 
laine , de soie , de lin , de chanvre , etc. , dont le 
sol lui présente avec abondance les naatières pre- 
mières. Ce n'est que par une [interversion déplorable 
de cet ordre de choses , qu'on a vu le gouvernement 
encourager , il y a un demi-siècle , les fabriques de 
coton, sans penser que Je sort de ces établissemens , 
nourris par des matières du dehors, alloit être livré 
H toutes les chances des . révolutions , à toutes le* 
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intrigues des crfbînets , à toutes les varia tiona. des loi» 
sur les douanes , et que les fabriques essentiellement 
territoriales soufFriroient d autant plus de cette con- 
currence, que pour encourager , multiplier et raf- 
fermir ces ëtablissemens naissans , il falloit accorder 
des prîmes , etc. , etc. ». L'auteur fait observer sage^ 
ment , en note , qu'il « parle de ce qu'on auroit dû 
faire il y a cinquante ans. Aujourd'hui , ajoute-t-il , 
* que les fabriques de coton forment une branche con-» 
sidérable de notre industrie , aujourd'hui que les 
travaux sur le coton occupent à peu près deux cents 
mille individus , le gouvernement doit sans doute 
les protéger ». 

Ici notre tâche devroit être finie , car le reste de cet 
ouvrage n'est plus du ressort ordinaire de ce journal. 
Cependant , comme son extrême clarté le met à la 
portée de presque tous les lecteurs , nous croyons que> 
sans trop présiuner de la patience des nôtres, noua pou- 
vons continuer d'en extraire quelques passages qui 
nous ont paru les plus remarc[uables. Nous suivrons 
donc avec d autant plus de confiance la route que nous 
nous sommes tracée , que peut -[être nous y trouve- 
rons l'occasion de faire encore quelques observations 
dont l'objet ne nous sera pas entièrement étranger. 

Dans le chapitre i«^., consacré au développement 
des causes naturelles gui modifient l'action chimique, 
l'auteur expose , avec sa clarté ordinaire , tous les mys- 
tères de l'affinité; mais il nous paroît tirer, dans ce 
même chapitre , une conséquence qui a le double tort 
de n'être point exactement vraie , et de ne pas suivra 
de ce qui précède : « Les diverses subsitances, dit-il , 
qui composent cet univers sont doiïc soumises , d'un 
côté , à une loi générale qui tend à les rapprocher 5 de 
l'autre, à un agent puissant qui tend à les éloigner. 
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Ces deux grandes forces de la nature, opérant sur ipom 
ks corps, se balancent continuellement c^ns leur ac- 
tion, et les changemens qui surviennent dans leurs pro- 
portions sont la cause principale de presque tous leK 
phénomènes dont s'occupe lé chimiste ». Il est possible 
qu'en effet lé chimiste ail cru recx)nnoître dans tous les 
petits corps sur lesquels il opère Texistence d'unej^Tra 
de répulsion; et ce dont nous ne faisons aucun doute » 
e*est que M. Chaptal connoît mieux que nous ce qui 
âe passe dans les creusets et dans les fourneaux; mait 
nous croyons pouvoir ajouter que , dans t univers , rien 
ne démontre l'existence d'une semblable force , ou do 
moinsd'unag)S7i^quila produiroitcontinuellement ; car 
sî on nommoit répulsion ce mouvement qui empêche 
nos planètes de se réunir, à leur centre d'attraction, et 
qui n'est que l'effet de cette impulsion qu'elles durent 
recevoir au moment niéme qu'elles furent créées , il 
est bien ckir que cette répulsion ne seroit pas au moins 
l'eSët d'un agent. Et si M. Chaptal a voulu désigner » 
par cette répulsion', Teffist ordinaire du calorique, 
qui tend à dilater tous les corps, et qui les dilate quel** 
quefois aiT point de désunir leurs parties , il nous sembla 
qu'en ce cas cet effet ressemble à celui que dcùt pro^ 
duire tout cotps qui s'interpose entre deux autres , et 
qu'il n'est nullement nécessaire de le désigner par un 
nom particulier qui, à l'inconvénient d'être superflu, 
jbindroit celui de donner Pidée d'une force inconnue* 

Ce que l'auteur ajouté, dans ce même chapitre , au 
sujet du lumiqué (ou de la lumière), auroit eu peut* 
être besoin d'une légère modification : « XI paroit , 
dit-*il, d'après tous les faits, que l'existence du /u-* 
wiique est inséparable de celle du calorique; car Tac* 
lion du calorique produit constamment de la lumière; 
et lorsque la lumière est recueillie elle-même dans le. 
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4ojrer dés lentilles, ou réfléchie dans celui des mirgirs 
^ncaves , elle produit tous les effets du calori<jue ac-* 
cumulé ». Il nous semble que l'auteur auroit dû aver- 
tir que la lumière réfléchie de la lune , quoique con- 
centra par les plus grandes laitiUes ou les plus grands 
miroirs concaves , n a cependant jamais fait sensible- 
ment hausser la liqueur d*uu thermomètre ; ce qu il au- 
toit pu facilement expliquer par Timmense aETotblis- 
setn^nt que subit la lumière avant d arriver de la lun« 
à nous. Sa phrase, telle qu elle est , pourroit faire croii^ 
aux artistes qui la liront, que la lumik'e de la lun# 
doit.prodmre quelque chaleur. 

Je ne puis terminer mes observations sur ce cha- 
pitre sans relever une citation que M. Chaptal a cru 
devoir faire d'une phrase de M. Lavoisier. Je la copi« 
ici telle qu'il la cite : « Sans la lumière (a dit M. La-^ 
voisier. Traité élémentaire de Chimie, page 20a), là 
nature étoit sans vie $ elle étoit nAorte et inanimée. 
Un Dieu bienfaisant, en apportant la lumière, a ré* 
paSidu sur la surface de la terre l'organisation, le sen* 
timent et la pensée ». Nous ne concevons pas com- 
ment la lumière auroit produit l'organisation, enoor» 
mcHus comment elle produiroit 1q sentiment , et encor« 
«noins comment elle créeroit la pensée $ et nous dé- 
clarons que si nous ne respections pas déjà infiniment 
ia mémoire de M. Lavoisier , ce ne seroit pas cett« 
iphrase , toute poétique qu'elle est , qui la rendroit 
respectable à nps yeux. Nous prévenons encore qu# 
. cette phrase a , dans un sens ^ tort, et dans un autre , 
le mérite d'être entièrement étrangère au chapitre qui 
ia oontien^t. 

Ce qui fait la véritable gloire de M. Lavoisier , c'est 
'd'abord d'avoir fait quelques découvertes heureuses^ 
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ensuite , cest d'avoir donné à la langue des diimisté» 
une justesse et une précision qu'elle n avoit point eue 
jusqu'à lui. Je crois devoir' citer à ce propos une très- 
bonne observation que fait M. Chaptal. Il emploie le 
mot de solution pour exprimer « la division.etla.dis» 
parition d'un corps quelconque , sans qu'aucun des 
deux éprouve aucune altération dans sa nature 5 » et il 
la distingue de Isk dissolution, qui « doit, dit-il , être 
réservée pour expliquer l'action d'un liquide sur ua 
métal y une terre ou un alkali. Dans ce dernier cas , 
non-seulement il y a solution,' mais il y a encore com-< 
binaison , et quelquefois décomposition de l'un des 
corps s. Après avoir averti qu'il emploie ces mots dans 
le sens que le célèbre Lavoisier leur a donné , « il pa- 
roitra étonnant, ajoute«-il dans une note, que les ré- 
sultats de la solution et de la dissolution étant si dif- 
férens , on ait exprimé, jusqu'àLavoisier,ces opérations 
par un seul mot; car, dans la langue des sciences sur- 
tout, il faut éviter de désigner sous la même dénomi- 
nation des résultats opposés , ou des opérations ^tière» 
ment différentes ». Cet te. observation est juste : sans 
doute cela doit paroitre étonnant ; mais ce qui l'est en- 
core plus, c'est que , jusqu'à M. Lavoisier , on ait em- 
ployé pour caractérise^ même les produits chimiques , 
des expressions qui sembloient n'avoir aucun rapport 
avec eux; et, par exemple, qu'on appelât constam— 
ment huile de vitriol un liquide quin'étoitni de l'huile» 
ni du vitriol. Mais ce qui doit., d'un autre côté, justi- 
fier les chimistes anciens , c'est que toutes les langues 
sont pleines d'expressions pareill/îs, et que, sans une 
autorité extraordinaire, et même avec elle , on ne 
parviendra peutrêtre jamais à les en débarrasser. Qu'on 
en juge par les efforts que Voltaire a lait pQur expuU 



«er de notre langue française certains mots qui lui dë*- 
plaisoient, et que Tusage a pourtant soutenus contre 
tout le crédit que Yoltaire avoit. 

Après avoir parlé des solutions et des dissoluticms*, 

M. Cbaptal a du naturellement parler de la cristallin 

.dation s et coomie il ne perd jamais une occasion de 

rendre justice à un homme illustre ^ ou de faire valoir 

ses découvertes ^ il développe ici, avec trhe clarté peu 

commune, non pas le système entier de M, Haiiy ,' 

mais ce qui en fait la base, et ce qui suffît pour assu^ 

rer à son inventeur le premier rang parmi nos miné^ 

.jalogistea» Nous faisons cette observation avec d'autant 

plus de plaisir, que nous avons entendu des hommes, 

qui d'ailleurs nétoient pas dépourvus de science, affec« 

ter de confondre les découvertes de M. Haiiy avec les 

idée de Rome de Lisle , comme s'ils trouvoient quelque 

satisfaction à décorer un mort de tous les titres de 

gloire qui appartiennent un savant qui vit» M. Ghaptal 

développe tout à-la-fois les idées de Tun et de l'autre; 

^et on voit bien , par le juste partage qu'il en fait , qu'il 

est lui-même très -intéressé à ce qu'on ne ravisse à 

personne la part de gloire qui lui revient. 

Nous voilà à peine arrivés à la fin du premier vo- 
lume 5 et si nous voulions seulement citer de chacun 
des autres une partie des passages que nous avions 
remarqués çt notés en les lisant , nous passerions de 
beaucoup les bornes que nous devons nous prescrire. 
Nous devons donc nous contenter 4'indiquer quelques» 
uns des articles qui nous ont paru le? plus curieux et 
les plus utiles , soit par les nouvelles idées , soit par 
les sages conseils qu'ils renferment; Parmi les pre- 
miers , nous compterions ceu^ sur la fabrication du 
charbon, sm* le fer, sur la platine, etc. Parmi les 
autres, les articles sur la distillation des. vins ^ sur Ir 



xdumx > sur la meilleure maQière de œnstraire iet ftnu^ 
•neaux, etc. Et tious ajouterons que nous pourricm» 
remplir des pages entières des titres seuls des chapitres 
^âa^s lesquels notts avons remarqué des passages qu« 
<»ous avions le projet de citer. 

Les articles sur les bitumes et sur la hauxUe nous pa^ 
Tinssent enoore plus curieux que tous les autres, par les 
idéesixigémeasesqu*ils renferment, isur la maaièredoiit 
ces minéraux ont pu se former. J^ong'ailons citer un 
-passage du premser , afin que tios lecteurs paissent se 
former une idée de la maïuère dont M. Ghaptal dé^ 
Teloppe son sj^stème ; et nous donnerons à •cette citrtr 
tion une certaine longueur, parce qu'ayant à y relever 
une conséquence qui ne nous a point semblé juste , 
jiousnons crqyonsobliigés^d'^xposer, av«c la plus grande 
exactitude, comment l'autectr l'a déduite. 

Après avoir parlé èe cefe ^bitumes qui existent an 
milieu des terres , ^ et: se f>rés6ntent quelquefois par 
couches si épaisses que l'imaginatioti la plus hardie osa 
à peine èa rattacher l*origî»e à la décomposition des 
matières organiques , >» ^. Ûhsfital ajoute : 

c A la vérité, en pao^tant de l'état actuel de notm 
^lobe , il est difficile de coneevoir la possibilité de ia 
composition de ces couches 'énormes de fiitame, 
par la décomposition des végétaux : car il est évidenft 
que la cause est inférieure à la grandeur dé Tefiët. 
Mais si nous remontons , paa: l'imagination , jusqu*à 
•ces premiers temps où -le globe , peu habité , ne pré-t 
sentpit presque par teult qu'un "soi couvert de vastes 
lacs ou d'épaisses forêts , t<di que n^ms le voyons en«- 
core dans les contrées ou la main de l'homme n'en a, 
pas changé l'état primitif 5 si tious considérons que lés 
^ers sont ^ «dans certains ^rages , tellement «couvertes 
de végétaux vivims, que les vaisseaux ne sausroient'sy 
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ttjBt^Y Une roate..*. nous élèverons alors nos îd^s jus-» 
«la a la hauteur du sujet,..* 

ji Dans les lacs et sur les bords des fleuves les mémeaf 
causes existent 3 mais elles sont moiniigrandes, et leffet 
leur est proportionné. Nous trouvons frëquemment, 
d&nsies attérissemens qui sont leur ouvrage , des dépôts 
de tourbe , de jajret ou de houille. Ce sont ces lacs pri« 
natifs que nous observons encbre presque par^tout où 
rhomme n a pas défriché , qui noun-issoient ces vastes 
fieuvesdont nousadmirons eaqore aujourd'hui l'étendue 
dés lits. Ce sont ces lacs primitifs, qui, ayant dis-* 
paru pour la plupart , pour se réunir au réservoir 
cammun , paroissent avoir laissé , sur divers points 
de notre globe , des dépôts de divers genres , dont nous 
rapportons généralement la formation à une cause bien 
plus difficile à concevoir et à établir , le déplacement 
sucœssif de la mer» 

3» Mais la décomposition de ces dépôts de plantes 
ne sauroient présenter constamment et par-tout la 
même nature de bitume...** Il est encore dans l'ordre 
naturel des choses que ces végétaux anaoncelés forment 
des couches plus pu moins épaisses, q\ie ces couches 
soient mélangées de matières étrangères , que les unes 
se forment sous les eaux ^ les autre^ au-dehors et sur la 

r 

nve 

» C'est encore en -partant de ces principes, qu'il sera 
facile de concevoir l'existence des plantes exotiques 
dans des couches de bitume qu'on exploite sous des 
climats qui leur sont étriangers. Le bspaboa et le bana- 
nier existent dans les mines de charbon des environ^ 
d'Alais, et M. Jussieu a retrouvé les plantes de ITnde' 
dans les charbons du Forez ». 

Nous q.vons plusieurs fois relu ces pages et nous 
n avons pu concevoir cominent M* Chaptal pouvoit 

JT** année. ;20 
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déduire de ses principes sur la formation de la houiITe 
et des bitumes , que le bambou et le bananier doivent 
se trouver dans les charbons des Cëvennes, et les plante» 
de ITbde dans les -charbons du Forez? ït nous semble y 
au contraire, que si, en chaque région de la terre , ces 
bitumes se sont formées au moyen de lacs qui existoient 
autrefois , et qui ont disparu, ils ne devroient contenir 
que les végétaux propres à la région même où on les 
trouve, et que si Ton y rencontre maintenant des 
plantes exotiques , c'est qu'apparemment il a existé 
une époque où les eaux et les terres mêmes furent 
entièrement bouleversées. 

Mais aussi , pourquoi présenter comme étant là suite 
â*un système d'ailleurs très-ingénieux , ce qui n'est et 
ne peut être que la suite d'un déluge universel? Il y a 
des plantes exotiques dans tous les dépôts de houille 
et de bitume , parce qu'elles y ont été entraînées dans 
cette grande catastrophe du monde. 

C'est cette conséquence qui me parent de r^eur; 
et il me semble même que M. Chaptal doit l'admettre 
ou renoncer à son système , ou nier ce qui est , cest-k" 
dire, qu'il existe des plantes exotiques dans les dépôts 
de bitumes. Il n'a qu'à choisir ehtre l'un de ces trois 
partis 5 car son système est tel , qu'il ne peut se con-» 
cilier avec l'existence de ces plantes , à moins qu'il ne 
convienne aussi de la vérité de ce bouleversement : 
vérité qu'il croit comme moi peut-être , mais dont it 
ne dit pBS un mot. 

I^ôus devons dire maintenant qu'en rendant compte 
de cette Chimie appliquée aux Arts ^ nous nous sommes 
moins proposés de donner l'analyse complète d'un 
ouvrage aussi savant, quede payer à un livre aussi utila 
le tribut d'éloges qui lui est dâ. U ne nous reste qu'à 
témoigner le désir que nous aurions de voir paroître sur 
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Iliaque science un> ouvrage composé sur le même plan, 
pourvu que cet ouvrage fût composé par un saVaat aussi 
distingué que M. Ghaptal. Ce seroit peut-être le seul 
moyen de montrer au grand jour les obligations que 
nous avcMis aux savant de ce siècle. On sauroit, «nfin, à 
quoi s'en tenir sur le mérite de leurs découvertes , et 
}usqu*à quel point est fondé tout le bruit qu'on fait du 
progrès des sciences* S. 
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LaSphèïB, poëmeen huit chants, parUovusiiq us 
Ricard, traducteur des Œuvres morales de 
Pluta&qus. 

Xj'autsuh de' cet ouvrage a voulu rappeler la poésie 
à sa destination primitive : cet art qu'on a depuis si 
indignement profané , fut consacré d'abord à éclairer 
les hommes , à les rendre meilleurs ; l'agrément du 
rithme et de la mesure n'eût p£ts pour premier objet 
le vain plaisir de loreille ; les l^;2slateurs et les phi* 
losophes en firent un plus n<ÀAe usage ; l'harmonie 
poétique ne fut pour eux qu'un moyen de graver plus 
aisément dans le cœur et dans l'esprit des peuples , 
les ëlémens des sciences et les préceptes de la mo- 
rale 'y les dieux eux-mêmes se servoient de la cadenca 
des vers pour imprimer à leurs oracles un caractère 
plus auguste. Sans la suite, les. hommes qui cor- 
riunpent toujours les, plus beaux dons de la nature , 
prostituèrent à des fictions insaxsées , à des passions 
dai^reuses , ce charme innocent fait pour embellir 
la vertu; et nous avons vu, de nos jours, de soi- 
disimt philosophes , de prétendus grands hommes , 

ao* 
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déshonorer ce langage divin par Timpiété., le men* 
songe et la débauche; corrupteurs de leur siècle, 
dont ils se disoient les précepteurs ,. ils ont préTéfé 
la réputation de grand poète à Ja gloire d*homme 
vertueux ; ils n ont cherché qu*à égax^ ceux qu^iis 
dévoient conduire ; lart des vers est devenu entr» « 
leurs mains un art séducteur et criminel ; et ces 
prophètes imposteurs , au lieu d!étre les interprètes 
de la Divinité , n ont été inspirés -que par un génie 
malfaisant et destructeur. 

Les premiers sages , il &sX vrai', ne furent que des 
versificateurs; et si la véritable poésie n'est quuno- 
brillante imposture, félicitons- les de n avoir pas été 
de grands poètes pour, être de bons citoyens : le 
premier des hommes , et le plus semblable aux 
dieux 9 sera toujours celui qv^ fait du Inen à ses sem-* 
blables ; le plus beau génie qui ne fait que du mal y. 
sera toujours odieux et méprisable aux jeux du phi- 
losophe ami de Thumanité,^ Cet oracle est plus sûr 
'que \e^ exclamations de quelques fanatiques idolâtres 
des arts frivoles : jamais celui qui fait métier de trom-» 
per et de corrompre, ne sera un grand honmie , ni 
même un honnête honmie : donuoos le prenûer rang 
parmi les poèmes didactiques, à ceux qui enseignent 
la vçrtu 9 et la^ seconde place aux ouvrages où les 
notions élémentaires des arts utiles sont embellis par 
le charme des vers. 

Après l'agriculture , la première et la plus intéres-^ 
santé de toutes les sciences , rien n'est plus^frropre à 
nourrir Tesprit , à élever lame , que l'astronppiie 
genre des travaux r astiques: la counoissance des astres 
semble avoir, avec Tart de féconder les champs, les 
mêmes rapports que le ciel avec la terre. Sans 4'in.- 
fluence des feux célestes, que seroit le globe' que nous 



ïialaitons , sînon une masse inerte et stërile ? et s'il 
31 y avoit point dans Tunivers de germes à vivifier , 
'd'êtres à éclairer et à réchauffer , que seroient ces 
flambeaux du monde, sinon un vain ornement et une 
pompe inutile ? La plus grande peut-être, et la plus 
l9elle des idées poétiques , est celle de ce mariage fé- 
cond du ciel avec la terre, dont les nombreuse;* pro- 
ductions nourrissent tout ce qui respiie. Il est diffi- 
cile de se figurer aujourd'hui les transports des pre- 
miers hommes à l'aspect de cet œil de la Nature , de 
«e roi du del, qui chaque jour franchit à pas de géant 
l'étendue de son empire , et répand sur sa route la 
lumière et la vie» De quelle admiration et de quelle 
reconnoissance ne furent-ils pas pénétrés pour cette 
reine des nuits , qui préside au repos et au silence, qui 
éclaire sans brûler, et tempérant les feux de lastre du 
jour, semble partager a¥ec lui le trône du monde ! 

Je ne suis pas surpris que les premiers hommages 
des mortels se soient adressés à des météores , dont 
l'influence est si puissante, et la majesté si propre à 
inspirer la vénération : des peuples simples -et gros- 
siers ont dû naturellement faire des dieux de ces êtres 
bienfaisans placés au - dessus de leur tête , dhns cette 
région qu on suppose être le séjour des maîtres de 
l'univers; c'est la plus noble et la plus excusable des 
idolâtries. 

Les créateurs de l'astronomis ont été des pasteui^ 
qni , dans les plames de la Ghaldée , sous un ciel 
toujours pur , s'amusèrent à contempler cette foule 
ianombraUe de diamans dont la- voûte céleste est 
parsemée : lés peuples agricoles ont profité des obser- 
vations de ces bergers oisifs , pour régler leurs occupa- 
tions champêtres : les marchands en ont fuit usage 
pDor se guider sur les eaux ; les magistrats) pour dis- 
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tribuer les opérations de l'année ; les prêtres , pour 
marquer les époques de leurs fêtes. Le respect pour 
les phénomènes du ciel s'est tourné en superstition ; 
on en est venu jusqu'à se persuader que des astresr 
qui servoient de mesure au temps 5 qui donnoient le 
signal des travaux et infiiuoient sur toutes les actions 
de la vie , avoient aussi une liaison intime avec les 
destinées des hommes 5 et dans ce même ciel qui nous 
apprend à régler le présent , on a cherché des oracles 
pour l'avenir : de là cette imposture séduisante de 
l'astrologie , qui trop long-temps a tendu des pièges 
a la curiosité crédule. Aujourd'hui , les étoiles sont 
réservées aux lunettes des savans , et non plus au char- 
latanisme des diseurs de bonne aventure* Une saine 
philosophie nous a familiarisés avec ces phénomènes 
qui jadis étoient la terreur de l'ignorance ^ aujour- 
d'hui j le soleil peut voiler son flambeau , sans que le 
siècle le plus impie redoute une nuit éternelle : la lune 
peut nous dérober sa lumière , sans que personne s'en 
inquiète : nous ne faisons plus aux comètes Thon» 
. neur de les craindre; nous bravons le tonnerre , nous 
dirigeons ses coups, et le feu du ciel n'est plus pour 
nous qu'ime récréation physique : de la superstition y 
nous nous sommes jetés dans l'incrédulité; des astres 
sont des objets, bien indifiérens pour des hommes qui 
daignent à peine croire en Dieu I 

L'ouvrage de M. Ricard n'est antre chose qu'un 
Traité de Sphère , plus agréable et moins épineux que 
ceux qui servent d'introduction à la Géographie; il l'a 
composé pour les jeunes gens. Fontenelle, long-ten>p$ 
avant lui, s'étoit chargé de donner aux femmes des. 
élémens d'astronomie , et , pour leur plaire , il s^étoit 
servi d'un moyen plus efficace que la versification. 
La galanterie, Tçnjouement et l'élégance n'ont pas 
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^ïesoin du rithme des rers^ qui, dans notre langue , 
est souvent plus monotone qu'harmonieux : les Mondes 
de Fontenelle sont un joli petit roman astronomique , 
destiné à l'instruction de cette espèce de femmes qui 
ont assez de loisir pour s'informer de ce qui se passe 
dans les cieux* Quant à celtes qui sont plus occupées 
du gouvernement de leur maison que du système du 
inonde^ elles jouissent du soleil et de la lune, sans 
trop s'embarrasser de connoître leur oours^ Socrate lui- 
même ne faisoit pas grand cas de ces recherches cu- 
rieuses , qui ont pour objet d'apprendre ce qui se fait 
dans la lune , tandis que nous ne savons pas ce qui se 
passe chez nous. Cicéron le loue d'avoir fait descendre 
la philosophie du ciel sur la terre , et de lavoir em^- 
plojrée à régler nos actions et nos mœurs, plutôt qu'à 
décrire la marche des astres. 

Il ne faut donc pas chercher dans un Traité élé- 
mentaire, consacré à l'éducation de la jeunesse , cette , 
grande poésie, ces fictions, ces images, ce feu divin 
qui caractérisent les productions du génie; l'auteur est 
un écrivain didactique , plutôt qu'un véritable poète ; 
et quoique son sujet semble plus susceptible d'orne- 
ment que des détails d'agriculture , il s'en faut bien 
qu'il oflfre le même intérêt : l'art qui nourrit les hommes 
attache bien plus qu'une science de pure curiosité , 
pleine d'abstractions et de calculs 5 l'astronomie est 
> bonne pour régler le calendrier, pour diriger le labou- 
reur et le navigateur : ce qu'elle a de vraiment utile 
se réduit à quelques observations assez courtes ; le reste 
est la pâture de l'amour -propre; et, dans toutes les 
sciences , ce qui fait la gloire du savant, est précisé- 
ment ce superflu dont la société pourroit fort bien se 
passer. Celui qui se contente des seules counoissances 
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mathématiques véritablement applicables aux arti , 
mérite à peine le nom de mathématicien ; c'est uâ 
ignorant : le grand homme en ce genre est celiû qui 
-66 consume suî: d'inutiles combin£sons^ et qui sait 
tout ce qu'on n*a pas besoin de savoir^ 

Il ne faut pas croire , cependant , que M, Ricard 
ait négligé l'agrément ; il abonde , au contraire , en 
digressions, en tirades, en épisodes i dans un poëme 
didactique, l'accessoire l'emporte sur le principal ; le 
premier devoir n'est pas d'instruire, mais de plaire ; 
les préceptes sont ce qu'on y cherche le moins ; les 
Géorgiquesf de Virgile n'apprennent rien au Cultiva- 
teur; elles sont le charme de tous les gens de goût j 
mais les épisodes de Virgile sont des chefs-d'œuvres 
de poésie. Les descriptions de M. Hicard sont quel-* 
quefois dépourvues de chaleur et de précision : on y 
trouve plus de douceur que d'énergie, un style plus 
élégant que ferme et rapide : l'auteur ne s'est pas dis^. 
simulé la difficulté de son entreprise 5 il en décrit les 
dangers au commencement du quatrième livre, mais 
il est plus aisé de les décrire que d'en triompher 5 

or Heureux le favori du dieu de l'art dgs vers , 

9 Qui , parmi tant d'objets que contient l'univers , 

» Exerce son talent sur un sujet facile , 

a) Et trouve à ses désirs une Muse docile ; 

» Qui , dans un doux loisir , composant ses tableaux , 

9 Sait, par des traits rians , égayer ses pinceaux ; 

» Nous tracer tour-à-tour, sous des cbuleurs légères, 

» Les combats des bergers , les soucir des bergères , 

39 Les utiles tjravaux des actifs laboureurs , 

9 Et les cbamps que pour nous fécondent, i^i^rs sueurs ! 

9 Tantôt dans les écarts d'un délire agréable , 

9 Sa Muse rajeunit les vieux temps ^de la Fable , 

# De la nuit du chaos tireJes él^mens, 

^ Ifôus peiot de l*àge d'or les plaisirs inqocens^ 
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9 La reine de Paphos sortant du sein de Fonde, 
» Et dans ces jours si purs de Fenfance du monde , 
» Les dieux abandonnant leurs palais étemels ^ 
9 Four jouir des vertus des paisibles mortels. 
» Tantôt d'un sel piqaant, où la gaîtë respire y 
9 Son Ters sur nos délants aiguise la satjre; 
» Ou Élit pour sootenir an roi audacieux» 
9 3'il cliante des héros les expbits glorieux ; 

> Si dans Fart dVmouToir formé par Melpomèov, 
» De pitié y de terreur il vient remplir la scène i 

» De ces tableaux frappans, les sublimes couleurs , 

> Étonnent les espiits , intéressent les oosurs s • 

Il y a peu de choses à reprendre dans ces vers; le 
style en est même assez poétique; mais lame et la vie 
leur manquent ; on n y trouve point cette heureuse 
chaleur, cette verve , cet élan qui décèle le génie ; par- 
tout une facilité verbeuse énerve les idées , tout est 
marqué au coin d'une élégante médiocrité , si toutefois 
ces deux expressions peuvent s allier ensemble ; mais 
le don de la véritable poésie est si rare , que le travail 
de M. Bicard est toujours d'un grand prix, quoiqu'il 
né s'élève nulle part au-dessus d'une versification pure 
et correcte. Lafoiblesse du style s'aperçoit moins dana 
les détails techniques , qui ne sont pas suceptibles d'en- 
thousiasme, l'auteur alors a le mérite d'enfermer dans 
la mesure du vers des préceptes utiles ; c'est lorsqu'il 
veut être poète, qu'on 3'aperçoit sur-tout qu'il ne 
l'est pas. Par exemple , la description du lever du soleil , 
est un lieu commun très-brillant, mais très suranné, 
qu'il est facile de parer de vieux ornemens déjà usés 
par tant de poètes, mais que le génie seul pouvoit 
rajeunir: . 

« Que yaime à contempler ton globe étincelant, 
» Loncp'amenaat le jour des bords de TOrienti 
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Je vois s'ea élancdr les heures diligentes , 

Et fuir à ton aspecf les ombres pâlissantes , 

Qui y pour lutter encore contre tes feux TaîaquenrSy 

T'opposent yainement leurs humides vapeurs. 

Avant-coureur brillant du jour tout près d'ëdore. 

De tes rayons naissans , je vois la jeune Auror* 

Combattre 9 repousser ces obscurs ennemis , 

Qui y par tes traits de feux divisas et soumis ^ 

Forcent déjà la nuit à replier ses voiles y 

Et dans leur prompte fuite entraînent le» étoiles. 

Mais dëjè tu parois comme un point radieux 9 

Et des flots de lumière ont inondé les cienx ; 

Ces nuages sembloieut balancer ta victoire , 

Us pafent ton trion^>he et relèvent ta gloire : 

Pénétrés de tes feux 9 leurs tourbillons flottans 

Déroulent suspendus en voiles éclatans 9 

forment ce dais brillant dont la riche panne 

Vient embellir le char du roi de la Nature» 

Ce roi majestueux s'élève dans les aûrs y 

n traverse du ciel les immenses déserts ; 

Et de traits enflammés parsemant sa carrière , 

U dispense aux mortels son ardente lumière ». 



Mv Ricard embellit souvent la physique des grâces 
de rimagination; il égaie les principes de l'astronomie 9 
par des fictions heureuses qui produiroient un grand 
effet s*il avoit plus de feu , de rapidité et de nerf dans 
lelocution : si le soleil s'éclipse, c'est la Jalousie et la 
vengeance de la lune, qui dispute à son frère lempire 
du soleil : si la lune elle-même s'obscurcit, c'est la terre 
qui prend parti pour le soleil. Ptolomée, dans les en fers, 
apprend avec indignation le succès de la sphère de 
Copernic ; il exhalé son dépit dans un discours qui 
peint assez bien l'orgueil d'un snvant humilié : 

> Quoi ! des siècles entiers qui coDFacroiei:t ma gloire, 
9 N'out pu d'un tel afiVcnt garai tir ma mi^moire. 
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Un rirai odieux qu'ont blessé mes succès. 
De sa haine sur moi Tient épuiser les traits; 
Et lorsque mon courroux , réduit à l'impuissance > 
Lui fait peu redouter PeflTet de ma rengeauee 9 
Il trouble lâchement ma gloire et mon repos , 
Et détruit en un jour un siècle de travaux. 
Et toi, titre flatteur de ma grandeur passée. 
Dont f occupais toujours mon éoeur et ma pensée ; 
Toi qui renouyelois de si doux aentimens , 
Lorsqu'au sein de la paix > du séjour des virans. 
Je Tojois chaque jour, dans ces retraites sombres, 
Arriyer des savans les glorieuses ombres , 
Témoins de tous les temps et de tous les pàjs , 
Dont les récits flatteurs et jamais démentis , 
M'attestoient ^'à l'envi , par d'illustres suffrages. 
Chaque âge étemisoit mon nom et mes ouvrages ; 
Non , tu n'es plus pour moi qu'un objet odieux ; 
Péris, et pour jamais disparois de mes jreux. 
A ces mots , dans l'excès de sa jalouse rage , 
n veut au même instant détruire son ouvrage; 
Il le saisit , et l'oeil tourné contre les cieux. 
Déjà dans son transport il accuse les dieux ; 
Lorsque d'un bois voisin le dumtre de la Thiace 
Accourt pour réprimer une imprudente audac« 
Que des remords tardifs n'auroient pu réparer. 
Où la fureur, dit-il , va-t-elle t'égarer. 
Loin d'outrager des dieux la sage bienfaisance , 
Bends grâce à leur bonté, respecte leur puissance; 
Lorsqu'enfin , dévoilant leurs secrets étemels , 
Ils daignent , par leur voix , instruire les mortels » 
Tu voudrois repousser le jour qui les^édaize. 
Quand de la vérité la céleste lumière. 
D'un préjugé honteux, vient dissiper Fenm^p, 
Le bonheur des humains £dt-il donc ton malheur? 
Mais un bien que ton cœur à peine osera croire j 
C'est qu'Uranie enoor s'intéresse à ta gloire : 
Témoin de ta foreur, qu'elle devroit punir ^ 
Elle te fait promettre un brillant avenir. 
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Ton rivai , il est vrai , conseire l'avaDtage 
De Toir de tes erreurs triompher son ouvrage ; 
II a de l'univers mieux pénétré lei lois y 
Et de la vérité, fétabli tous les droits. 
DésQrmais les savans, q-:e sa doctrine éclaire. 
Adopteront le plan de sa nouvelle Sphère ; 
Quand des globes des cieux ilfi traceront le cours. 
L'astre , qui fait éclore et les nuits et les jours y 
Ne s'éloignera plus du centre de l'espace ; 
A son roi la nature a marqué cette place. 
II est temps de marcher au jour de la raison ; 
Il doit seul aujourd'hui fixer l'opinion. 
Mais la faveur du ciel te laisse pour partage 
D'infhier à jamais sur le commun langage. 
Esclave de tes lois j la foule des humains y 
Consacrera toujours tes glorieux destins : 
Elle ne croira pas qne la terre mobile, 
Dans le vague des airs , rouie d'un cours facile : 
X^es dieux même voudront , pour adoucir tes maux, 
Pour immortaliser tes antiques travaux , 
Que complices foicés de l'erreur populaire. 
Les savans soient l'écho du préjugé vulgaire. 
Garde- toi de briser ce célèbre instrument; 
De la gloire immortelle , il est le monument : 
£n tout temps et par-tout la prompte renommée 
Saura le proclamer du nom de Ptoïomée. 
Du chagria dévorant la funeste vapeur, 
A ces mots oonsolans , ne presse plus son co&ur $ 
Il tourne vers la sphère un œil de complaisance, 
£t dans les vifs transports de la reconnoissance, 
Sensible ft ce bienfait qu'il n'a pas mérité , 
Il honore des dieux l'indulgente bonté. 
Satisfait de savoir qu'un si brillant ouvrage 
I^'a plus du temps cmél àredouterPoutri^e, 
Il va se reposer sous des arbres touffus. 
Près du divin Orphée et du savant Linus. 
» De ses honneurs passés le destin le rassure , 
» Il y voit un garant de sa gloire future » . 
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J*ai eité ce morceau tout entier , malgré son étendue , 
parce que c'est, à tous égards, un des meilleurs de 
l'ouvrage : Fidée en est ingénieuse et poétique 5 le style 
a plus de mouvement et; de chaleur qu'on n'en trouve 
dans les autres épisodes , et il paroit que l'auteur a 
plus de talent pour le dramatique que pour la poésie 
descriptive* Les notes sont pput-être la partie la plus 
intéressante de son ouvrage : il a jiuisé dans les 
meilleures sources les noticHis les plus exactes et le» 
plus claires sur les principaux points de la science ; et 
il nous présente un résumé de tout ce que l'astronomie 
a de plus curieux et de plus agréable. 

Sa notice sur les poètes qui ont traité des sujets 
relatifs à l'astronomie , est un bon morceau de littéra- 
ture : les jugemens de l'auteur sont toujours dictés par 
une saine critique , et par-tout l'érudition s'allie avec 
l'agrément* G* 






XXXVI. 

Essai sur t Astronomie, 

dous un règne pTopi4se à la gloire des arts. 

Près da calme des c^mps, non loin de nos remparts , 

â 'éleva cette tour paisible et rëTérée , 

A l'étude des cieuz par Louis consacrée (i). ^ 

Je Tins sur sa liauteur méditer epielfUefbis : 

L'auguste poésie anime eacor sa voix -^ 

En contemplant les eieux dont elle est descendue : 

Son audace a besoin de leur vaste étendue. 

Je connus , j'entendis les sages de ces lieux; 

£t ^and j'ose chanter leur art audacieux, 

f 

(i) L'Observatoire^ 
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Puissent-ils applaudir à celui du poëte f 

Déjà de leurs travaux , confidente secrète j 
La nuit descend, la nuit f^ïx dans sa profondeur 
De ses mille flambeaux rayonner la splendeur. 
Cet empire des cieux qu'aujourd'hui développe 
A l'œil observateur le savant télescope , 
Cacha long-temps ses lois aux mortels curieux ; 
Bn vain sollicité par nos premiers aïeux , 
Il s'ouvrit à nous seuls ; et , vainou par nos veilles ^ 
Au venre industrieux confia ses merveilles. 

Cependant , vers l'£uphrate , on dit que des pasteurs 
Du grand art de Kepler rustiques inventeurs ^ 
Étudioîent les lois de ces astres paisibles 
Qui mesurent du temps les traces invisibles ; 
Marquoient et leur déclin et leur cours passager. 
Le gra voient sur la pierre ; et du globe étranger 
Que l'univers tremblant revoit par intervalle , 
Savoient même embrasser la carriëre inégale (i)* 
Ainsi l'astronomie eut les champs pour berceau ^ 
Cette fille des cieux illustra le hameau. 
On la vit habiter^dans l'en&nce du monde ^ 
Des patrîarches-*rois la tente vagabonde , 
£t guider le troupeau , la faipille , le char, 
Qui parcouroient au loin le vaste Sennaar* 
Bergère, elle aime encor ce qu'aima sa jeunesse. 
Dans les champs étoiles , la vojez-vous sans cesse 
Promener le taureau , la chèvre , le béliBr , 
Et le chien pastoral , et le char du bouviec ? 
Ses mœurs ne changent poÎBt : et le ciel nous répète. - 
Que la docte Uranie a porté la houlette. 
Bientôt le laboureur imila le berger : 
De saison en saison il sut interroger 
Les signes immortels qui brillent sur nos têtes , 
Et régla sur leur cours ses travaux et ses fêteiu 
Réjouis-toi^ Memphis, entonne des concerts : 
L'éclatant Sirius se lève dans les airs }r 

(x) Les tables Chaldéennes* 



i 



] 
f 



A 9 19*. 8 I È C l & 3l9 

Arec loi dans les dumps rabandaiiee est Teono} 

Le Nil s'enfle» et dn fond de s» grotte «nis^myi^ 

Èpancbi^ de ses flots le tribut renaissant ; 

Son fiant porte ^Isis le piofaile cfoissant; 

Une urne est dans ses Buins» «û, dV»r pur eoiichiey 

Brille da fiimament l'image réfléchie ; 

£t les ailes du sphyta en ombragent le tour. 

La rire an loin résonne; et le Dieu toar«à*toiir 

Compte , et nmnme, et bénit les étoiles piopices, 

Qni , soulerant le poids de ses eanx bienfiôtrioes^ 

Ont àaané le signal des moissons et des jeux (i). 

Hélas , qu'ils sont changés ces riTages fameux I 
ti'Alooran A la main 9 l'ignbranee stupide 
S^assied sur les remparts oà méditoit Euclide (a) : 
Elle 7 commande seule , et c'est là qu^antrefijii 
Hipparque à la sdenee imposa d'autres lois. 
De la route étoilée il élargit l'enceinte (3) , 
Et toujours de ses pas elle a gardé l'empreiiite. . 
Mais que d'erreurs encor I Les cîeux trop eitf assés 
Dans des cieux de cristal tournoient entrelacés; 
£t les. astres , conduits par le seul Ftolémée , 
Publièrent mille ans aa Ênisse renommée^ 
H confondit leur plaee 9 il changea leurs emplois» 
Le soleil, indigné de perdre tous ses droits, 
Descendit de son trône, et , soumis à la terre» 
Au Jieu d'être son roi devint son tributaire. . 

Cette muse au front ealme, au regard sérieux , 
Qui tient un globe d'or et mesure les cieux , 
A ses frivoles sœurs quelquefois est semblable : 
Sous un air de sagesse elle aime aussi la fable ; 
£t la faMe a des oieox peuplé les régions. 

O mère des beaux yers , des diMices fictions ! 

(i) On sait que les débordemens du Nil firent naître en Bgjpte 
les observations astronomiques. 

{a) Alexandrie , qui vit fleurir dans son école Euclide , Hip* 
parque et tant d'antres grands hommes. 

(3) Hipparque avoit & p«u prèi oompté deux ViUle étoilei. 



O Grèce, ne viens plu» de too doeCe IjeÀ 
Bappel^r la splendeur de» long-ten^ ëdipaée I 
Je sais que de ton nom les reyageurs épris , 
Sur les pas de Cfaoisettl yont chetcher tes débris % 
Que ton goût instruisit le ciseau y la palette^ 
Qu'Homère anime encor \£^ accens du poète ^ 
Qu'il est le Dieu des arts y mais tes sages vantés , 
Dans Paris eu dans X«ondre aujoiurd'hui transportés y 
Rougiroient des erreurs qu'enfantaient leur» éoole^ 
Les cieux déshonorés par tes rêves fiivoles ^ 
Oublièrent Tbalès^ Démocrite y Platon , 
Mais ils me nomment tous Descartes et Newton« 
Aux bois d'Académus f si fameux dans Athène > 
L'imaginâtièn trop souvent se promène ; 
' Sous le portique même elle vient folâtrer. 
Cest à Gnide, à Délos, qu'on la veut recentrer s 
On ne la cherche point dçns l'asile des sagjss. 
Qu'Ovide » en prodi^guant l'esprit et les im^;es , 
^eu du jour, avec toi ^se errer dans les airs, 
Les mois , tes douae fils aux visage divers ; 
Qu'il monte , qu'il pénètre en ta cour immortelle y 
Qu'il t'èlève , en des veia éblouissaos eommu; elle , 
Un palais que Vulcain eorichit à grand firais. 
Comme si l'univers n'étoit pas ton palais (i)î 
Ovide en a le dxeit : volez dans la' carrière. 
Coursiers dont les naseaux nous saufReirt le. lumière^ 
£t qu'en réglant vos pas, les heures tour-à-tour , 
Sœurs d'un âge pareil, nous mesurent le jour f 
J'applaudis ces tableaux ; ils sont &its pour séduire : 
Un poète doit plaire, un savant doit instruire. 
Et qu'ai- je appris des Grecs , de ces peuples menteurs ? 
Bien peu -de vérités , d'innombrables erreurs. 
Ils croyoient ces grands corps suspendus dans le vide 5 
Des points d'or attachés à leur voûte solide. 

(i) Vày, le début du second livre des Métamorphoses : 

Regia Solis erat suèlimièus àUa eohamm» 
Clara micantê auro , etc. 
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Ligut soleil fatigué descendoit daos les mers» 

Rome 9 sans Tëclaiitr , soumettant l'univers , 
Eeçut les lois y les arts 9 les erreur^ de la Grèc«. 
Quel sjst&me insensé nous a transmis Lucrèce ! . 
J'aime ses grands tableaux , ses pensers vigoureux : 
^oit que, réunissant sous un emblème beureux 
Au pouvoir qui «détruit le pouvoir. qui féconde, 
Bntre Mars et Vénus il partage le monde (i) ; 
Soit que du genre bumain il peigne le berceau ,« 
Qu'il brise de l'amour les trûts et le flambeau , 
Qu'il foule aux pieds la mort, et quand l'bbmme succombe. 
L'instruise à mépriser les terreurs d« la tombe (2]. 
£loqu«it défenseur d'un dogme criminel , 
Lucrèce dit en vain que l'espfit est mortel : 
Le sien vivra toujours; mais à tau^t de génie, < 

Pourquoi tant â^ignorance est-elle réunie ? 
n veut qu'au baut Ai ciel , l'œil immense du jour 
K'ait que cet orbe étroit dont fembrasse le tour j 
n se figure, enfin, qa'au réveil de l'aurore, 
Mille feux s'élevant des monts qu'elle colore, 
S'arrondissent. en globe, et d'un soleil nouveau (3) 
Tous les jours, dans les airs, vont former le flambeau. 
Vérité qu'on fuyoit , il est temps de renaître f 
Gieux , aggrandissez-vous : Copernic va pàroitre ! 
n paroit, il a dit : et les oieux ont changé. 
Seul, au centre, d^ sien, le soleU est Tai^gé ; 
Il j règne , et de loin voit la. terre i^Unée 
Conduire obliquement les signes de l'année 
£t, montrant par degré ses divers borizons, 
£n cercle , autour de lui , ramener les saisons. 
O grand astre, ô soleil, ta loi toute-puissant» 
Régit de l'univers la sphère obéissante , 

(i) P'oy, l'Invocation à Vénus dans le premier livre de Lucrèce. 

(2) P^oy, les cinquième , quatrième et troisième livres du même 
poète. 

(3) C'est dani le cinquième livre dç Lucrèce qu'on trouve cette 
ridicule Opinion. 
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Depuis Tardent Mercure , en tes feux englouti^ 
Jusqu'à* oé firoid Saturne mu pas* appesanti , 
Qui prolonge tMoite ans ea tardive can4ère> 
Ceint de Panneau md^ile bit se peint ta kmûtre f 
Tu les gôurernes toefs. Qni peut te gouft^er? 
Quel br£6 aiilbttr de toi t'a eontraint de tbttmer ? 
Soleil , ee fut un jour de l'aune» étenielley 
Aux portes du tikaos Dieu s^ayance et t'appdle ! 
Le noàr diaos s'ï^ztole , et , de ses flancs euverts y. 
Tout ëcumant de feux ^ ta jaillis dans les airs. 
De- sept rayons premiers ta tète est eourèlitiée y 
L'antiijue nmt recûk ; et par toi détrônés , 
Craignant de r e nc euftr ter ton esil nctMièax , 
Te cëda la ^taeîtsé de Fenïpire des cieut. 
Mais cpiel ^fue soit l'ëdat des horàs q^e tu fecondes , 
D'autres sotetls , suivis d'un cortège de%iondes. 
Sur d'autres fiïmamens dcni^ent comme toi; 
Et parvenu près d'ëut, à peine je te voi. 

Que dira leur distance , et leur nombre , et leur masse ? 
£n vain de mondé en monde télet^nt son audace. 
Jusqu'au demi^ de tous Herschfcl roudioit monter : 
lilnfktigaHe Herschel ^e lasse à les compter; 
K voit de toutes parts, en suivant leurs orHtes, 
De la création reeuter les limites : 
Aussi jgrand que l'auteur , IViiUiirrage èàt ii^L 

Vers ces globes lointains qn'observa Cassini ^ 
Mortel, prends ton essor; mont^ par la pensée^ 
Et cherche où dû grand tout la borne fnt placée-. 
Laisse après toi Saturne, apptodie dtrvanos;, 
Tu l'as quitté , poursuis r des astres inconnu» 
A l'aurote , au eânchant , par'-tout sèment ta ta^Os^ 
Qu'à ces immensités l'xmmâisîté s'ajoute. 
Vois-tu ces feux lointains ? Ose y voler eaoor : 
Peut-être ici , fermant ce vaste compais éPôir 
Qui mesuroil de$ cieux tes icàmp&gnâs j^tûfobd'és,. 
L'éternel géomètre a terminé les mondes. 
Atteiùs-lès : Vaînè erreur t Fais Un pas :. à PîttstattC 
Vu nouveau lieu succède, et FuiÛTers s'étajjd^ 



Tu Satanées toujoura , toujours il t'environme* 
Quoi 9 semblable au mortel ^e sa force abaudoUDe , 
Dieu , qui ne cesse peiat d'agir et d'éDianter , 
Eût dit : c Voici la borne où je dois m'anéter ! s 

Neyrtou , qui de ce Diea le plus digne interj^te^ 
Montra par quelle loi se meut chaque planète; 
Kewton n'a vu pourtant qu!un coin de TuoiTers; 
Les cieuz^ même après lui , d'un voile sont eouverti^ 
Que de faits igQorés l'avenir doit y livel 
Ces astres ^ ces flambeaux f qu'en passant llionune admire y 
A qui le Guèbre antique élevoit des autels ^ 
Comme leur créateur seront-ils immortels ? 
Au jour marqua par lui ^ la comète e«ilwttiée> 
Vient-elle réparer leur substance épuisée ? 
Meurent-ils. comme nous ? On dil que sur sa tour ^ 
Quelquefois l'astronome ^ attendant leur retour , 
Vit , dans des Képops qu^ s'étonne d'atteindre , 
Luire un astre nouveau , de vieux as^tes s'éteindre» 
Tout passe doncy bêlas ! Ces globes inceftsCans 
Cèdent comme le nôtre à l'empire du tem^ $ 
Comme le nôtr^e aussi sans doute ils ont vu naitre 
Une race pensante, a vide de conaoÂtie : 
Us ont eu des Pascal , d«s Leibniti ^ des Buêbns. 

Tandis que je me perds epi ces rêves profonds ^ 
Peut-être un habitant de Vénus » de Mercure , 
De ce globe voisin qui blanchit l'^l^re ob^nire , 
Se livre à des transports aus4 do^ix^fwi les miens* 
Ah 9 si nous rajqirockions nos hardis eiHi^tiens I 
Cherche-t-il quelquefois ce globe de la teilre , 
Qui y dans l'espace immense 9 en Un point se ressc^xe? 
A-t-il pu loupçQHAer qu'en ce e^our de pleurs 
Bampe un étrp imçKM^ qu'ont âétri les douleurs ? 
fiabikans inconnus de ces sphères lointaines > 
8entez-veu« bob tooiM , tios plaisirs et nos peines? 
Connoîsaeâ^voiiB nos arts ? l>i^ vttus a-t*il donné 
Des sens moins impat^ts , un destbi mdÎAs boïné ? 
Eoyaumes étodlés , tiSkmm eoioniM ^ . 
Peut-être eafermaz-VQUS ces esprits^ ces génies, 

ai * 
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Qui 9 pa^ tous tes degrés de l'échelle du ^iel, 
Moutoienty suirant Platon , jusqu'au trône éteroelt ' - 
Si pourtant, loin de nou»y de ce vaste empirée. 
Un antre genre humain peuple une autre cobtréev 
HolBmeSy n'imitez pas vos frères malheureux f 
En apprenant leur sort vous gémiriez sur eux ; 
Vos larmes moiiilleroient nos fistes lamentables. 
Tcii»les siècles en deuil , l'un à l'autre semblables ,> 
Gourent sans s'arrêter , foulant de toutes parts 
Les trônes , les autels , les empires épsors ; 
St sans cesse firappés de plainte» imporftmes , 
Fassent, en. me contant nos longues infortunes. 
Tous hommes , nds égau:è , puissiez-Toiis être , hâas ^ 
Plus sages , plus unis > plus heureux qu'ici-bas \ 
Oh ! si j'osois phi» loin prolonger ma carrièrey 
Je chanterois encor cette cause première , 
Ce grand Être inconnu dont Tame fait mouToir 
Les millions de deux où s'est peint son pouroir; 
Hère antique d« monde ^ & nuit , peiut-ftt me dizv 
Où 9 de ce Dieu caché , la grandeur se retire ? 
Soleils multipliés , soleils, escortez-Tons 
Cet astre uniTcrsel qui tous anime tous? 
En approchant de lui , pourroi«-je entendre encore 
Ces merreillenx concerts dont jouit Pjthagoref - 
Et que ferment san» cesse en des tons mesurés » 
Tous les célestes corps l'on par l'autre attirés t 
D^autres en rediflont la savante harmonie; 
Moi y je sens succomber mon trop foible géme;^ 
Et vous 9 qui m'avez vu repoussant le sommeil y 
Franchir les airs , chanter par*delà le soleil ^ 
Si de plus grands efforts plaisent à votre audace y 
Il est un Cassiai, digne encor de sa race (i) > 

(i) Cette famille illustre dans les scîeaeeSy compte* quatre 
générations d'astronomes depuis Dominique Cassini, appelé 
en France par les bien£dts de Louis XIV, jusqu'à M. d» 
Cassini , son arrière petit-fils ^ n^embre actael de. UAcadéaiie 
des Sciences. 
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^uî s^offre à tous guider , qui règne en ce sëjoui 

Où la sage Uranie a rassemblé sa cour. 

Ainsi que ses aïeux la dëesse l'inspire : 

Cest par eux que cent ans , elle accrut son empire ; 

Tout oe qu'ont dit, mes yers leur compas l'a prouré. 

Au ciel , d'où je descends y tous les fours ëlevë , 

Leur fils suit leur exemple : il sait d^une main sûre 

Régler les mouyeraens des astres qu'il mesure* 

Quand la lune arrondie en cercle lumineux 

Va 9 de son frère absent , nous réfléchir les feux , 

Il TOUS dira pourquoi , d'un crêpe enveloppée. 

Par l'ombre de la terre elle pâlit frappée ; 

Pourquoi 9 du haut des airs , cet astre de la nuit 

Soulève l'Océaa qui retombe à grand bruit ; 

Tranquille, il fait rouler, dans leurs justes orbites 9 

Autour de Jupiter , ^es quatre sateUites ; 

£t, les montrant de loin au fier navigateur , 

Dirige en paix de Cook iç vaisseau bienfaiteur. 

Tout cède à ses calculs : et vous le verrez même 

Assujétir aux lois que suit notre système , 

Et Cérès : et Falias qui, naguère 9 à nos yeux. 

Ont 9 après Uranus , prit leur rang dans les cieuic 

5a main ramènera Pétoile déréglée 

Qui vient 9 finit , revient , et cour édbevelée. 

Moins de gloire appartient à mes humbles essais. 

Toutefbis j'ai voidn , des poètes français 
Elever les regards vers de si beaux speetaelef . 
Et lorsque la nature , étalant ses miracles. 
Prodigue devant nous tant de trésors nouveaux. 
Comme elle^ s'il se pe^ul 9 varions nos tableaux* 
ï'aut-il offrir toujours sur la scène épuisée , 
Des tragiques douleurs la pompe trop usée? 
Des sentiers moins battus s'ouvrent devant nos pas* 
Au festin de^Didon, voyez^vous lopas (i) 

(i) Premier livre de l'Enéide : 

Citharâ crinitus lopas f * 

Personat auratà , docuit (fiiœ maximus ùttîas. 
Hic eanit errantem lunam solisque lahores. 
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ChanteT le cours des ans y des saisons incertaines^ 
Et des célestes corps les changeans pbéDomënes , 
JEt tout ce qu'autrefois enseignoit dans ses vers 
Ce toutrpuiflsaBt Atlas qui portoit PunÎTets ? 
Beprenex .tous vos droits^ consultes les yieux âges; 
Les portes jadis furent les premiers sages. 
Je choisis des sujets qui les ont inspiras. 
Heureux si, les suivant dans des lieux ignorés , 
De l'antique Linus je retrouTois la lyre f 
Puisse au moins , animé de leur noble délire , 
Qiiielque chantre immortel dignement retracer 
Ce grand tableau des cieux que j'osai commencer ? 

L. 



XXXVII. 

LaNai^igatioriy Poème, ^ar ilf. Esmenard. 

X-^orsqu'ttk poëme d'une certainiB . étendue est 
' annoncé dans le public 5 lorsque Fauteur est déjà connu 
pour un homme d'esprit et de talent ; lorsque les frag- 
xnens quon a vus de^son ouvrage,- loin d*afiFoiblir cette 
réputation , la soutiennent et Taugmentent , cet événe- 
ment littéraire occupe tous les esprits, et le poëme ^ 
avant d'être un sujet de lecture , devient un sujet 
général de conversation. C'est ce qui est arrivé au 
poëme de M. Esraenard. Les gens sages ne pouvoient 
eh juger l'exécution qu'ils ne condoissoient pas ; mais 
les gens pressés n'attendent pas cette petite circonstance : 
ils jugent toujours , avant la lecture d'un ouvrage 
comme après , et toujours à peu près aussi^bien. 

Mais il est un objet sur lequel on pauvoit prononcer 
d avance , et qui se présente toujours le premier à 
i esprit des lecteurs et des juges comme à celui des 
portes ; ç'çst le sujet du poëme, I^a navigation en ofiFre-ff 
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%ne un favorable pour un long ouvrage en vers ? Ses 
progrès étonnans et ses merveilleux effets ne paroissent-» 
ils pas plus propres à devenir laxnatière à'us\ brillant 
épisode , ou à inspirer au poète IjFnque quelques halles 
strophes , qu à être longuement célébré dans un poënie 
«n huit chants ? Telles sont les questions qu on a sou- 
vent agitées et qu'on a assez généralement résolues 
contre M. Esmenard. 

La possibilité de faire un poëme y et même un 
excellent poëme sur la navigation , avoit cependant 
déjà été entrevue et indiquée par quelques bons esprits. 
L abbé Deafontaines eutr*autres , quoiqu*assez peu 
porté en faveur de la poésie française en général , et 
de la poésie didactique en particulier , après avoir 
assez durement prononcé qu&>e*étoit dans ce genre 
sur-tout que notre langue faisoit sentir sa stérilité et 
^on ingratitude « et qu elle étoit presqu'incapable d'ex- 
primer les choses communes , a)oule : « Il n'en est pas 
ainsi des objets spirituels et relevés; nous avon^ pour 
«es sortes de sujets assfiz de manières de les exprimer 
noblement : c'est ce qui a fait enfanter à M. Despréaux 
son Art poétique, ouvrage accompli.... Je crois , pour 
cette raison , que nous pourrions fournir d'excellens 
poèmes sur la musique , sur la peinture , sur l'art de 
la guerre , sur la nayigatûm », 

Ce que l'abbé Desfontaines regardoît commç posr 
sible , M. Esmenard vient de l'exécuter ; et il faut 
qu'un critique soit bien obstipé pour persister encore 
dans son sentiment noialgré cette double preuve d'au- 
torité et de fait. Cependant comme lautcffiié de l'al^ 
Desfontaines n'est pas tellement irréfragable qu'on ne 
puisse être d'un avis contraire, comme le poëme à» 
M. Esnjienard , remarquable par usi mérite très-dis- 
lingué , n'est pas tellement bon qv U répoftdeà toutes les 
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objections , je crois , pour me servir d une expressfoflh 
de madame Dacier , que les remarques faites contre 
le sujet qu'il a traité , subsistent. ^ 

L'imagination n aime point à s occuper de sujet»^^ 
tellement vastes qu'ils sont vagues et indéfinis , et qu'ils 
n'ont , pour ainsi dire, de bornes ni dans l'espace , ni 
dans la durée. L'intérêt s'afFoiblit lorsqu'il se porte 
ainsi successivement sur tous les temps , sur tous les 
lieux, sur une foule d'hommes de toutes les nations; 
c'est un sentiment qui, comme tous les autres, demande 
à être concentré, pour être vif. Fera-t-on d'ailleurs sur 
la navigation un poëme didactique ? mais cet art très- 
merveilleux et même très-poétique dans quelques-uns 
de ses effets, est très-sec dans ses règles, très-barbare 
dans ses expressions , et j'aimerois autant rimer les . 
termes de la chimie que ceux de la marine. Fera-t-on 
un poëme historique ? mais si cette histoire n'est ni 
fidèle ni exacte, ni entière , ni chronologique, ce sera 
une mauvaise histoire ; si elle a toutes ces qualités , ce 
sera un . mauvais poëme , et par conséquent encore une 
mauvaise histoire , puisqu'on ne pourra pas la lire. 

M. Esmenard a pfis un troisième parti , c'est de 
fondre ces deux genres en un seul , de faire un poëme 
historico-dida^tique , de manière cependant que l'his- 
toire l'emportât beaucoup sur les préceptes , et en 
oela il a eu raison. Le premier objet de la poésie est 
d'être agréable, son but est moins d'instruire que d'at- 
tacher, que d'éinouvoir et de plaire. C'est d'après ces 
véritables idées de son art , que. le poète , sans s'assu- 
jétir à l'ordre chronologique, si ce n'est dans les grande» 
masses et dans les grandes divisions des temps , sans 
s^astreindre à être un' historien minutieux et exact , a 
choisi dans l'histoire de la navigation les événemens 
les plus importans , ceux qui ont le plus influé sur 
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les progtès de Fart qu'il veut chanter , ceux qui sont 
les plus propres à être embellis par les couleurs de la 
poésie , à inspirer des réflexions douces ou énergiques, 
des sentimens délicats ou profonds. Quelquefois il donne 
à ces événemens une origine fabuleuse , il les embellit 
par une ingénieuse fiction 5 et mêlant ainsi les droits 
du poète aux devoirs de Thistorien , il fait sinon un 
poëme irréprochable , du moins un ouvrage rempli de 
beaux tableaux et de beaux vers. 

Mais M. Esmenard n'a-t-il pas en quelque sorte fait 
lui-même le procès au plan et au sujet de son poëme , 
lorsque , parlant de la Lusiade de Gamoëns , il dit : Il 
n'y a m action, ni caractère, par conséquent point 
d'intérêt général. Si dans louvrage du Gimoëns , il 
ny a ni action ni caractère, c*est la faute du poète, 
et non du sujet qu'il chante. L'expédition de Vasco- 
de-Gama, et la conquête d'une immense et riche 
contrée , est une action bien plus importante que 
lexpédition des grecs et le siège de Troie; cette poignée 
de Portugais qui exécutèrent une action si neuve et si 
hardie , n'étoient pas des hommes sans caractère. Dans 
la navigation , au contraire, ces deux sources d'intérêt 
manquoient à son auteur ; et ce n'est qu a force d'art 
qu'il a pu en donner à son poëme. Ily a, à la vérité, 
une suite d action, mais aucune action principale à 
laquelle le» autres soient subordonnées , une foule de* 
caractères depuis Jason jusqu'à M. Huon de Kermadec ; 
mais ces personnages épisodiques passant successive- 
ment comme dans une lanterne magique , n'inspirent 
qu'un intérêt passager que chaque renouvellement de 
scène efface et fait oublier. 

Mais , dira M. Esmenard , je n'ai point prétendu 
faire un poëme épique , mais bien un poëme descriptif. 
Et quels sont, ajoutera-t-il , l'action et les caractères 
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derartpoétiquequ'ilesttentéde ranger dans la classedes 
poèfmes descriptifs? Mais, lui répondra-t-on, puisque , 
d après votre aveu , il n'y a point à* intérêt gAiéml sans 
action ni camctère , faites vos poèmes descriptifs plus 
courts , parce que malgré votre rare taleot , il vous 
•sera bien difficile d'attacher à un long po€«ne qui n'est 
point soutenu par un intérêt général. Cest le parti qu'a 
pris Boileau : de plus , Tobjet qu il a traité a plus de 
charmes pour le plus grand nombre de lecteurs; en£n 
on pourroit peut^tre donner une trœsième raison de la 
supériorité de son poëme sur le votre. 

D ailleurs ne faut -' il pas , même dans un poëme 
descriptif, borner la série de ses descriptions ? Doit-on 
embrasser un sujet tellement vaste , qu'il office à 
peu près tous les objets de la nature et des arts à 
décrire ? Tel est le sujet de la navigation. Il compi^end 
tous les siècles , il s'étend naturellement sur la moitié 
du globe; mais M. Esmenard empiète considérablement 
sur l'autre moitié. Cest un navigateur qui débarque 
souvent , qui relâché dans les ports , qui s'enfonce dans 
les terres, qui grimpe sur les montagnes , etonleveit 
tantôt sur les Pyrénées, tantôt sur les Alpes, où jamais 
vaisseau ne le porta. Cela ne doit point étonner, la mer 
est le lien du monde physique , les transitions sont le 
lien du monde intellectuel. Avec la mer et les transi- 
tions on peut donc aller bien loin ; on peut , tout en 
navigant , peindre le oief , la terre et les enfers , décrire 
tous les objets , célébrer tous les arts , parler de 
tous Içs hommes; et c'est sans doute potur user de ce 
droit que M. Esmenard nous donne, entr autres excur- 
sions , un morceau de l'histoire romaine , et décrit rapi- 
dement, et en beaux vers, les règnes de Tibère, de 
Néron , de Claude , de Caligula , do Commode , d'Hé' 
liogabale , de Titus , de Trajan , des deux Antonins , 
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d' Aurelîen , de G)nstaiitin et de quelques-uns àé ses 
aucœsseurs , tous gêné plus ou moins oélèbros , mais 
que )usqu ici la marine n*avoit pas réclamés. 

Cette surabondance de verve et de tableaux poétiques 

avoit sans 'doute frappé le premier de nos poètes , 

M. Belilfe, lorsqu'il <x>Bseiiloit à M. Esmenarrd de 

faite quelques suppressions. Celui-ci s'en déf<qnâit ; et 

M. Delille , aussi poli qu'il est bon juge , et qui ne 

manqua jamais de fournir une raison ingénieuse et 

agréable à ceux qui ne se rendent point à ses avis , 

s'écria : « Monsieur , je l'éprouve comme vous , U 

poésie qui enfante , c'est Cybàle qui se couronne de 

fleurs et de fmits; la poésie qui retranche , c'est Médée 

qui égorge ses enfans; » et M. Esmenard aima mieux 

3ans doute ressembler à Cybèle iqu'à Médée , et. n'eut 

point la cruauté d'égorger ses enfans. 

Cette tendresse paternelle nous a , au reste, conservé 
de beaux vers et de beaux tableaux , lors même qu'ils 
sont un peu étrangers à lobjet que chante le poète ; 
et je nai insisté sur le défaut que semble me pré- 
senter un long poëme sans action, et un sujet sans 
bornes , que pour louer avec plus de franchise le parti 
que le poète en a tiré, U n'appartient qu'aux hommes 
d'un véritable talent de vaincre les obstacles que présen- 
tent un plan et un sujet défectueux, et de trouver quel- 
quefois dans les* défauts mêmes une «ource de beautés. 
Je ferai connoitre dans un second article quelques- 
uns des beaux vers et des beaux mot'ceaux qu'on reti*ouve 
en grand nombre dans le poëme de M. Esmenard ; 
et pour n'avoir plus, à m'occuper que de ses vers , je 
1 vais dire un mot de sa prose : elle consiste dans un dis- 
cours préliminaire assez étendu et des notes très-^ 
longuas,mais la plupart curieuses; le style en est assez 
nombreux , assez harmonieux , et en général cette 
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préface et ces notes sont asse^ bien écrites , malgré 
quelques Jacorrections qui échappent à tout le monde > 
et quelques amphibologies qui échappent souvent à 
l'auteur. On seroit d'ailleurs bien injuste de. ne pas en 
être content 5 car l'auteur a le but évident de plaire 
à tout le monde. Il &ut être bien obscur , ou bien mal* 
heureux pour n'y avoir pas son petit mot d'éloge. 
L'homme i:eligieuxy trouvera des sentimeos religieux y 
et le philosophe qui en aura frémi, trouvera ailleurs des 
dédommagemens. M. Esmenard paroit même tenir à 
cette dernière école par ses opinions politiques , par 
le fond de ses pensées et par leur tour sententieux. Je 
n'en citerai qu'un exemple entre beaucoup d'autres. 
Christophe Colomb est présenté à ses souverains, après 
avoir découvert l'Amérique : « Dans cette audience 
solennelle , Ferdinand et Isabelle voulurent qu'il fût 
assis et couvert devant eux comme un grand d'Espagne. 
On l'accabla de caresse et d'honneurs. Mais la vanité 
pe se manqua pas à elle-même 5 elle fit donner à 
Colomb des lettres de noblesse i et comme si la gloire 
avoit l^esoin de titres, dit M. Laugeao , les rois crurent 
de bonne foi qu eux seuls venoient d'ennoblir un grand 
homme ». J'en demande pardon à MM. Esmenard 
et Laugeac , mais -leur mauvaise humeur me paroit 
Ken injuste. Dans tout état'où la noblesse est un titre 
politique , on peut bien méritet d'être ennobli ayant 
la déclaration du souverain , inais on ne l'est réelle- 
ment qu'après cette déclaration , à peu près comme 
d'Aguesseau meritoit d'être chancelier avant d'avoir 
été nommé à cette .dignité ; mais il ne pouvoit l'être 
cependant qu'après y avoir été nommé : et qui s'est 
jamais avisé de faire un crime au régent d'avoir osé 
donner cette place à cet illustre magistrat ! Les philo- 
sophes sont bien difficiles à contenter : si Ferdinand 
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et Isabelle , n'eussent pas ennobU Colomb, ils eussent 
été des ingrats ; ils lennobUssent , on les accuse d'une 
sotte et ridicule vanité ! ' A 
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Même sujet. 
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E n*ose accuser le grand siècle des lumières au mo-- 
xnent où la classe de littérature de ITnstitut provoque 
rexamen des titres que ce siècle peut avoir à notre 
admiration; mais il est certain que de progrès en pro^ 
grès nous sommes arrivés à une époque littéraire vrai- 
ment remarquable : il n'est personne aujourd'hui qui 
n ait le talent de quelques pages : il seroit difficile de 
citer plusieurs qui eussent le talent d'un livre. G)n- 
cevoir un sujet, s'y renfermer, l'embrasser dans tous 
ses détails , calculer sous quels rapports il se prête aa 
genre dans lequel on veut le traiter, écarter ce qui fe- 
roit contraste ; en un mot, ne pas écrire avant d'avoir 
médité un plan, paroit un effort au-dessus de notr& 
courage. Cependant , conmie le mal et le bien se 
compensent dans le monde , nous remarquerons que 
si l'art des combinaisons premières semble perdu , nos^ 
auteurs n'ont point à s'en plaindre, puisqu avec quel- 
ques phrases brillantes ils obtiennent , pendant leur 
vie , des succès prodigieux et une immense réputa:- 
lion. Que leur importe ce qu'ils deviendront après 
leur mort! La philosophie n'a-t-elle pas enseigné à 
ne vivre que dans le temps présent ? Pourvu qu'ils 
promettent toujours , et ne se fassent jamais imprimer, 
ils auront les profits de la gloire sans risquer d'en éprou- 
ver les inconyéniens. Cette méthode me paroit d une 



334 ^^ SPXCTATSUR FRAHÇAIS 

invention tellement heureuse ^ que je me ^rouverois 
saqs force pour la l>lâiiiù3r , sll était possible de âe 
dissimuler qu elle abâtardit la littérature y qu eila 1a 
change en agiotage , et fait avorter des talens qui au- 
roient peut-être illustré notre patrie si, en entrant dans 
le monde, ils avoient été avertis parles efforts de leurs 
prédécesseurs des conditions auxquelles on obtient des 
succès durables. 

Cette réflexion me ramène naturellement à M. !E^ 
menard. Son poëme <x>ntient des détails si brillans , 
qu'en les confiant à de nombreuses sociétés , et de loin 
en loin aux journaux, il auroit pu acquérir le renom 
d'un homme extraordinaire ^ et voir sa réputation 
s augmenter de tout ce qu on auroit attendu de lui ; 
mais il a dédaigné, ce charlatanisme» Il a voulu des 
juges , sans doute pour l'aider à se rendre plus diffi- 
cile sur les travaux auxquels il se livrera par la suite : 
c'est donc avec l'intentLon de le servir que nous nous 
montrerons sévères » en rappelant à nos lecteurs toute 
la difiTérence q^i'ils doivent mettre enti*e les auteurs 
que l'on juge, parce qu'ils se font imprimer , et les 
grands écrivains qu'on loue toujours par la raison 
contraire. Voltaire , qui ne peut être rangé dans cette 
dernière classe , avoit trouvé une auto manière de se 
mettre à Tabri de la critique : criant sans cesse qu'cHi 
lui avoit volé son portefeuille pour ie livrer aux im- 
primeurs , il reconuoissoit pour être de lui ce qui ob- 
tenoit l'approbation des gens de goût > et attribuoi* à 
une main ennemie les passages ineorrects , ou les er- 
reurs que nialgré toute sa hardiesse il m'osoit soutenir. 
De vol en vol, de vente en vente, de eorrecliaas en 
corrections , il arrivoit à avouer ses ouvrages sans 
avoir témoigné sa reconnoissance à ceux qui l'édai^ 
roient , autrement que par }es iajures les plus gn»- 
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sîères. N'est-il pas bizarre tpik Tépoque même où 
tous les écrivassièts blâmoient les lois , ladministra* 
ÙOQ, rëcusoîent Texpërience des siècles, r^entoient 
les souveraias, aucun homme de lettves n'ait voulu 
supporter la criti<|ue? Attaquer la religion y la morale 
et l'État» céioit faire preuve d'un génie au-dessus 
de la censure ; ne pouvoir adiùirer les sottises des 
philosophes 9 les fausses combinaisons d'un versifica-* 
teur y étoit un crime capital ; et bien des gens qui 
crient par écho contre l'abbé Desfontaines et Fréron , 
passeroient dé nos jours pour de grands littérateurs et 
de bons citoyens , s'ils avoient les principes, les talens 
et les connoissances de ces deux écrivains. On ne 
. sauroit trop .le .répéter , k philosophie moderne impose- 
sur r<»rgueil Je plus exalté 5 nos philosophes sont plus 
irasdhles que les poètes , et un poète philosophe est de 
sa nature le plus intolérant de tous les honmes : voilà 
pourquoi Voltaire ne pouvoit supporter la critique^K 
Quelques-uns' de ses élèves ont rév^ , pendant nos 
troubles civils , jusqu'à quel point un auteur o£fensé 
pouvoit porter la vengeance. Ces temps sont accom- 
plia : la religion:^ les lois, i'expérienûe des siècles ne 
sont plus abandonnés aux novateurs ^ ht critique est 
rentrée dans ses droits; et s'il est vrai qu'elle ne puisse 
nen sur. les vieux routiers de la philosophie > elle^a 
du moins repris son ascendant sur les poètes*. Comme 
les meilleurs sont tiécessaireiiient les plus ihodestes , 
on peut en toute sArè^ «'attaquier à M^ Ësâienaid. 

La navigation pouvoit-eOfe tàbe Iom jet d'un poëme? 
JfooT répondre \ cette squcfstion , il suffiroit peut^-étre 
4e demander ce c^'ondiroit d'un auteur qdi prendroit 
la guerre pour sujet de )5es ^hfeuts. Les généralités sont 
presque toujours des erreults en proses eltfô peuvent 
fournir des détails briUaos ^ k poésie » sms jamais 
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suffire pour le fond d'un poëme. Il fisiut aux poètes > 
comme à tous ceux qui veulent intéresser à leurs ré«- 
cits, une action passée 5 car il ny a que ce qui est 
passé qui ait une fin : et quand on commence à ra- 
conter , la première chose qu'il soit bien nécessaire de 
savoir, c'est comment on finira. Toutes les fois qu'on 
se jette dans les généralités , on ne cesse de parler. que 
par épuisement 3 M. Ësmenard en est convenu de bonne 
grâce à la -fin de son poëme. 

Ha foîble voix expire ; et ma muse infidèle , 
£a quittant sans retour le rivage des eaux 9 
A suspendu sa lyre aux mats de nos vaisseaux. 

Quoique ces vers aient de la douceur, et que le der-' 
nier présente une imajge agréable , l'auteur n'en fait 
pas moins l'aveu qu'il a fini de chanter, non parce 
que son sujet lui manquoit , mais parce qu'il a senti 
sa voix .expirer : motif dont un lecteur raisonnable ne 
peut se contenter, et qu'un lecteur malin n'approuve-* 
roit qu*en le tournant eh épigramme. 

Nous n'opposerons pas à M. Ësmenard l'Iiliade, 
l'Odyssée , l'Enéide , la Jérusalem délivrée, et quelques 
poèmes. moins fameux, mais bien conçus, qui sont 
fondés sur des actions héroïques , actions si favorables 
à la poésie : il nous objecteroit à coup sur les Géor- 
giques et l'Art poétique. Quoique ces deux poëmes 
semblent militer davantage en faveur du sien , nou3 
pourrions répondre que pour imiter Virgile et Boileau» 
^ il faudroit faire des vers comme eux ; mais cette manière 
de trancher la difficulté pourroit ne paroître qu'un 
désir de l'éluder : ce n'est point notre intention. 
L'agriculture , qui dans ses détails a fourni peu de 
vers à Virgile, lui présentoit beaucoup d'images et de 
sottvçpirs 5 d'aiUeur» 9 en dépit des écouaiiiiAtes et.des 



Afcouwrtès qu'ils feront (s'ils en font ) , Tagriculture 
offre des résultats accomplis 5 le sujet est Jimité par 
la nature des choses , ^t 1 art du poète consistoit à choi- 
sir^ les tableaux favorables à son talents II n'en est pas 
de même de la Navigation» Elle embrassé le monde 
entier; les détails quelle offre sont infinis 5 et plus un 
sujet s'étend ^ moitis il peut fournir la matière d'un 
poëme. Pour l'Art poétique > on ne doit le comparer 
à rien , c'est un sujet unique , puisque l'exemple so 
trouve conipris dans le précepte 5 et que , pour ap- 
prendre à bien faire des vers , il suffiroit à un homme 
keureusement né d'étudier cet ouvrage* Apprendra- 
t-on à naviguer , à commander des flottes en lisant le 
poëme de la Nai/igation? Si l'auteur alloit répondre 
qu'on n'apprend pas à laboufer en lisant les Géor- 
gîques , tous les amis des lettres lui <:rieroient qu'on 
y appiÉnd du moins à aimer la campagne , à se plaire 
dans la solitude; et que les charmes d'une vie inno^ 
cente établissent des rapports constans entre le lecteur 
et les idées de Virgile : c'est là que réside l'intérêt de 
son poème» Aquoi s'intéresse-t-ondans la Navigation? 
Ariefi 9 si ce n'est au talent de M. Esmenard , quoi-^ 
qu'il n'ait pas même conçu son plan de manière à nous 
.^^S8er un souvenir dominant. Ce vague est le plus 
grand de tous les défauts de composition. 

Que l'on vante la littérature et la philosophie du 
dix-fhuitième siècle > que l'on prodigue les couronnes à 
ceux qui prendront mensongèrement leur défense, il 
n'en restera pas moins certain qu'elles ont éloigné les 
esprits de leur véritable destinée» On connoit mieux 
les choses peut-être, on connoit moins les hommes; 
le matériel de l'administration a pu se perfectionner ; 
l'art. de gouverner s étoit perdu ; et comme la littéra- 
ture et la morale réagissent sans cess^ l'une sur l'autre^ 
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la poésie aussi est devenue toute matérielle. On chanta 
les mois, les saisons, les sciences^ les métiers; que 
sais-je ? Les vertus , les passions , tes qualité , les viœs ^ 
tout ce qui compose l'humanité , tout ce qui est dra* 
matique est abandonné. Nous ne sommes plus assez 
forts pour mettre les homotes en action; le temps 
marche, les talens avortent; et c'est dans l'assemblée 
même de ceux qui aont censés être les premiers de la 
nation par leur esprit ^ qu'on s'élève contre les écfd" 
vains qui aiînent assez la gloire et leur patrie pour 
indiquer la véritable route aux génies dignes de chan- 
ter les héros ! On s'efibrce de soutenir un malheureux 
système moral et littéraire, irrévocablement condamné 
par l'expérience ; soit* Mais quand toutes les acadé- 
i|des du monde se réuiiiroient pour affirmer qu^une 
généraUté peut fournir la matière d'un poëme , le 
public ne changeroit pas de sentiment ; a«tssi avcHt-ôl 
prononcé, avant nous,que M. Esn^ienard s'étoil trompé 
dans le choix de son sujet* Il ne s'agit donc que d'exa- 
miner le parti qu'il en a tiré. 

Si l'on s'arrête aux détails, M. Esmenard triomphe: 
s'attache*t-on aux combinaisons premières, tout s'é^ 
lève contre luL De huit chants dont se compose son 
poëme, il en a consacré trois à la navigatioQ et aux 
guerres maritimes des anciens^ les dnq autres aont 
employés à raccmter les découveirtes et les guerres .des 
peuples modernes : cette divimn a le grand inconvé- 
nient de donner la même importance à des dïose» 
très-difPérentes ^ d oà il résulte chajBgHiient de mer* 
veilleux et confusion de genres. Nous ne eoiino^sons 
guère la navigation des anciens que par les &its> il 
falloit qu^l'autear^rassemblât liés principaux daais tm 
seul chant, uniquement pour montrer qu'il étoit ca-» 
pble d'embrassa: tout son sujet ; et alors il s'jr seroit 
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wnfermé. C'est pour avoir voulu traiter Tenfance 
de la navigatioa avec trop de faveur , qu'il s'est exposé 
à mettre en vers une partie de l'histoire ancienne qui 
n'a point de rapports directs avec la marine. Ce pre-^ ' 
mier dbant anroit pu être regardé comme une intro* 
duction ; et il suffit de lire l'ouvrage pour connoître 
les heureux détails qu'il ofTroit à la poésie. 

La puissance miraculeuse de Venise et la décou^ 
verte du Nouveau-^Mondè , qui font le sujet du qua- 
trième chant yoavtîroient alors le second , et ôifiiroient 
à M. Esmenatd les mojens de s'emparer de l'imagi- 
nation de ses lecteurs , en donnant à son ouvrage unité 
d'intentions, denierveilleex et de genre. Il ne lui rés- 
teriHt plus qu'une difficulté à vaincre pour lier la plu- 
part de» chant» entre eux ; et cette difficulté ne paroit ' 
pas insurmontable. En lisant les notes du poëme de 
la Navigation, on sent que l'auteur s'est trop confié' 
aux écrivains philosophes, et particulièrement à Hay- 
naf,: il auroît dû remonter beaucoup plus haut. Les 
philosophes tueront toujours l'imagination d un poète; 
il'j a deux raîmi» pour cela : la première, qu'ils sont 
trop déclamateurs; la seconde, qu'ils isolent tous les 
faits pour se dônn^ b facilité de pàri^ êUt* tout. Sans 
trop s'en ren^. compté , M. Esmën^Td' a téâé à leur 
infliience'5 ik a tout isolé. Il ne cons&eté ë[ué trente- 
irçiâ vers à Venise^ tant il œt pre^d'arriver à Gènes; 
c'est écrire en vcgrageur ,* et non en poète qui a médité 
toiutes les resdotiaroes de son sufet: Coiâment n'a-'t-il 
Pft^ senti que sa principale aittion devôit être fondée 
sur Venise, parce que le sort de -cette république est 
tçtut ce qu'il 7 a d'abconi}^ dans Fhi^ôire de la na«> 
viffiikan moderne? ¥eni^! VeXTide!* ' 

"Èi je croîs voir Venise et ses murs orgueilleux 
' Sia FaMme det.mer» suspendus par les Dieux. 
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Cps vers oat de l'éclat ; mais quel malheur potûc^' 
M. Ësmenard de ne s*étre pas arrête plus long-temps^ 
dans cette ville! Il auroii peut-être vu le mariage du 
doge avec la mer, cérémonie qui entroit si nuturelle-^ 
ment dans son sujet j qui oSiroit de si beaux détails à 
un poète tel que lui , et qu'il a totalemeni oubliée. A 
cette fête pompeuse ^ ne pouvoit-il pas faire assister 
secrètement les envojfés, ou publiquement les amb^s-* 
sadeurs des puissances qui ont formé la ligue de Cam*' 
brài? On sait, et M. Ësmenard a prouvé dans ses note^ 
qu'il ne rignoroit «pas , on sait qu'à cette époque le» 
grands États de l'Europe conçurent des. alarmes sur ht 
puissance des Vénitiens qui , par leur navigation^ 
ayoient acquis une influence sans'pn^rtîon avec leur 
territoire , et que des souverains s'unirent pour faire 
1^ guerre à des marcliands dont ils eavioient bassement 
les ricbesses. 

De l'or! toujours de iW i Ah f tigres eu courtouxy 
^'entends ce cri féroce ; il est digae dé vous. 

Cette guerre contre le^. Vénitiens devoit sortir de tu ' 
cérémonie du mariage du doge avec la mer , céré^ 
monie poétique , et qui renferme en elTe-méme unà 
apparence d'usurpation qui sufBsoît potît porter des 
rois jaloux à l'injustice. Tandis qne ceis reis battoien€ 
un peu les Vénitiens y sans les appauvrir et sans di** 
minuer leur influence^ étoit-il impossible de fsate 
méditer Colomb sur.: les moyens d'enrichir sa patrie 
adoptive, et de i^uire Venise par des moyens digne», 
d'un grand honune ?^ Les écrivains philosophes <( €t^ 
c'est ici que je reprocherai à M« Ësmenard dô les 
avoir trop lus comme poète) sont si ridicules , qo^à** 
résulte de leurs ouvrages que Cïiristophe G>loHib n'a 
découvert le l^ouyeau -Monde ^quç pour savoir s'il 



A TT I9«. 8 1 È C t B. Î54r 

«xisioit : ils le présentent comme un obstiné tour- 
menté du besoin de prouver qu*il a raison : 

Un pilote ëclajra les etreurs de l'histoire , 
De vingt siècles éteints ranima la mémoire , 
Et 9 devinant la terre au sein des vastes mers ^ 
Justifia Platon et doubla l'univers. 

L'espiSt de Colomb et de son siècle n'étoit pas de 
justifier Platon , mais de découvrir de nouvelles ri- 
chesses : ce motif seul détermina la cour d*Espagne ; 
ce motif seul donna des compagnons à Colomb, et 
précipita Tancien monde dans le nouveau , pour le 
malheur des peuples qui Thabitoient. En donnant 
à Christophe Odomb des vues plus élevées qû*à ses 
coatemporains , il ne falloit pas oublier la passion d en- 
richir, d'aggrandir sa patrie adoptive , parce que ce 
sentiment est plus naturel et plus poétique que l'in- 
tention d« justifier Platon ,et qu'en 1 unissant audésii: 
d*humilier Venise , il délioit entre elles les diverses 
parties du poëme. De cette idée première naîssoient, 
par envie, les conquêtes des Portuguàis, des Hollan- 
dais , des français , des Anglais : et la guerre et lia 
navigation des peuples modernes, fondées sur Fava*^ 
-.rice, eussent permis à lauteur de tout rapporter à 
une idée générale, à une grande -jalousie trèâH&vorable 
en poésie , parce qu'elle n*ést absolument étrangère au 
cœur d aucun homme. M. Esmenarà , qui n'a été 
qu'-^historièn en beaux vers, auroit pu alors être poète 
dans sacomposition comme dans ses détails, nous don- 
ner des émotions, et réveiller en nous des sentimeris 
dont nous, lui aurions tenu compte. De cette idéç pre- 
mière , sercHi encore résulté plus d'ordre dans sa marche, 
<jar il auroit absolumeilt renvoyé aux dernitïrs chants 
ie« Voyages des navigateurs let, pour consoler rhgtnjar 
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uitë, il auroit montre des entreprises dirigées par Im 
sagesse , après nous avoir présenté des malheurs mtil* 
tipliés par les passions. 

A peu de chose près, je viens de tracer le plan du 
poëme de la Navigation, tel que je lai retenu^ car 
tout est dans louvrage , excepté la méthode qui sait 
ranger ) unir , diviser les grandes masses de manière 
à en graver le souvenir. L'auteur va, revient, indique 
un sujet, Toublie, se le rappelle, le traite enfin, et 
8 ote ainsi le mérite de paroître nouveau chaque ibis 
que Toocasion le lui permettoit. Il faut l'attendre à la 
seconde édition. Dans cette imo^ense quantité d ou- 
vrages qu'il a dû lire pour écrire son pdëme histo- 
rique et didactique , on conçoit aisément comment 
sa tête di'est trouvée trop surchargée pour qu'il lui fût 
possible de conserver toutes les ressources de son ima-* 
gination. Ce besoin de lectures savantes et multipEées 
auroit dû. lui révélei" combien peu son sujel étoit poé-* 
tique : dorénavant il n'aura plus à travailler que sur 
son ouvrage. 

Si les philosophes n'avoient pas pris les Casas en 
amitié, M.. Esmeiiiard auroit traité son sujet sans par- 
ler de l'influence des prêtres sur les peuples du Nou- 
veau-Monde. Il est difficile d'expliquw eomment , 
dans im poëme sur la Navigation , il a trouvé place 
pour Néron et Caligulu , et n'a p^s su s'arranger pour 
en faire une aux missionnaires. £n général , il a trop 
négligé les parties neuves de son sujet , le tableau des 
mœurs des sauvages. Il dit en quelques vers l'effet que 
produisirent les vaisseaux de Colomb sur les habitans 
d'Haïti ; mais il néglige entièremen t de nous apprendre 
1 impression que l'aspect d'hommes nouveaux lit éprou?* 
vçraux premiers Européens qui les abordèrent. Depuis 
louvrage de M. de Ck^te^iubriant^ il est incontestable 



A u I9^ s I £ c t. s. S4S 

que le Nouveau -Monde est très-poétique; pourquoi 
M. Esmenard neTa-t-il vu quen historien ? Les poètes 
de Tantiquité ne lui avoient-ils pas jrëvélé combien la 
peinture de mœurs nouvelles plaît aux muses ? et 
quelle occasion fut janiais plus &vorabIeque la décou- 
verte de TAmé^quel 

Après avoir fait sentir les vices de composition , nous 
pourrions descendre à des critiques de détait; mais 
chacun s|^t d avance que , dans un poème d'une cer- 
taine étendue , il est toujours facile de rencontrer des 
vers foibles , et que l'harmonie des mots trompée quel- 
quefois le poète s^v la justesse des expressions. Nous 
aimons mieux montrer qu'il ne mailque à M. Esme- 
nard aucune des qualités nécessaires pour traiter un 
su]et poétique , c*est*à-dire > une action une et accom- 
plie« L'épisode qui termine le septième chant est riche 
en images et en sentimens ; l'auteur possède aussi le 
talent de narrer , talent plus rare et plus utile que celui 
des descriptions. Nous choisirons pour preuve le récit 
des voyages et de la pitié active de las Casas. 

Le monarque y atteodri par ses nobles douleurs > 
Du peuple am^ncain dé^plora les malheurs , 
£t tenant ({udc[uefois ses chaines suspendues 9 
IHcta pour les briser des lois trop méconnues. 
Las Casas y averti de ces foible^ bien&its , 
Couroit d*un monde à Tautre en presser les effets.. 
On eût dit que les flots 9 pour lui seul sans orages. 
Se plaisoient à le rendre à ces tristes rivages. 
>Àux peuj^es gémissans il portoit tour-^-tour 
J[)tis promesses, des soins , et sur-tout son amour, 
U nous fait pardonner à son siècle coupable ; 
. £f lorsqu'à nos regards l'histoire inexorable ^ 
Présente le tableau de ces temps abhonrés , 
La valeur, les talens, le» arts «Jésbcoorés; 
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Le crime dërorant les travaux du géoie ; 
Hégëre armant ses, mains du compas d'Uranie ; 
Ht rEsp9gne eo démeoce^ au milieu des bourreaux j^ 
Sur le globe aggraudi Tersaut tous les flëaux } 
Le Castillan , jaloux de l'honneur de ses pères ^ 
Bappelle las Casas y et des deux hémisphères 
Sa voix y bravant alors les reproches amers , 
Bëpond par ce nom seul au cri de IVniveis (i). 

On peut remarquer, dans les quatre premiers ver^ji 
une de œs amphibologies de pronoms possessifs qu'on 
a reprochée à M. Esmenard , et contre laquelle il a 
mille raisons pour se tenir en garde ; sa dernière pé- 
riode est longue , c'est encore un des défauts dont on 
a dû Tavertir : pour nous , nous avons seulement voulu 
montrer qu'il avoit , comme poète , le talent de nar- 
rer. Il n'est pas toujours aussi heureux lorsqu'il fait 
parler les personnages qu'il met en scène ; cet art , 
en eflet, est difficile ; niais enfin , M. Esmenard a 
prouvé quelquefois qu'il le possédoit. Le discours que 
le roi de Portugal adresse à Gama , a toute la clarté 
et la dignité requises dan$ un poëme héroïque. 

(i) U faut toujours faire le même reproche à M. Esmenardé 
6 'il ëtoit remonté plus haut que les livres philosophiques dans 
lesquels on n'admire jamais un homme que pour mieux frapper 
les autres , il auroit vu qne les Castillans ont bien des noms à citer 
avec celui de las Casas. Tous les prêtres, un seul excepté , ont 
été activement opposés, aux cruautés exercées contre les Indiens , 
et lorsque la guenre civile sVleva entre les bourreaux de ces infor- 
tunés , Gasca , conseiller de l'inquisition y envojé par la oour y 
rétablit la paix> puis revint avec la plus honorable pauvreté solli- 
citer le paiement des dettes qu'il avoit contractées pour remplir 
sa mission. Rendre jusdce à un- conseiller de l'inquisition y c'est 
s^e:rposer aujourd'hui à être traité de fanatique 5 et j^avoue que je 
trembleroU si un auteur protestant y Robertson y n^voit bravé 
avant n^oi cette accasfttion ridicule. 
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Tu le vois , lui dit^il , l'hymen et les combat! , 

De l'Espagne ennemie éleTant la fortune 9 

Frappoient àéjk les rois d'une crainte commune; 

£t voilà ses yaisseiaux qui , par d'heureux efforts y 

A son pouvoir fatal , qui pèse sur nos bords y 

jyvok second hémisphère ajoutent la richesse. 

Ce colosse orgueilleux qui nous touche et nous presse y 

Peut un JOUI accabler nos citoyens tyemblans. < 

Lisbonne menacée implore tes taiens. y 

Pour la sauver du joug aggrandis son empire ; 

Que Ferdinand la craigne, et que Colomb t'admires 

L'occident sans défense est tombé sous leurs coups , 

Va ravir l'orient à nos rivaux jaloux; 

Que son commerce antique , égaré dans sa course ^ 

Coule enfin pour nous seuls , et nqiis livre sa source. 

Va , dis-je y et que l'Espagne , aux jeux de l'univers y 

Nous cède la moitié de l'empire des mers. 

ya, dis-^je, paroît commun lorsqu'il s'adresse à un 
homme prêt à s'embarquer pour des mers inconnues ; 
le pouvoir gui pèse sur les bords est trop près du co- 
losse qui nous touche ejt nous presse, pour que le double 
emploi de la même figure ne se fasse pas sentir; mais 
ces fautes de détail n empêchent point de rendre jus- 
tice au mérite de ce discours^ 

Nous n'avons loué M. Esmenard par aucune des 
citations insérées dans les divers journaux ; c'est que 
nous n'avons cherché en lui que le poète fait pour 
traiter un sujet, héroïque : il nous içiporte peu qu'ily 
ait e^ France un bon versificateur de plus. S'il em- 
ploie à varier ses mouvemens les mêmes soins qu'il a 
mis à surmonter les difficultés de ce qu'on appelle la 
poésie descriptive, s'il quitte Tipterrogation et l'apo»* 
trophe qu'il prodigue aussi fréquemment que le décla^ 
maleur Kaynal; en un mot, s'il veut renoncer à l'é* 
cole qu'il a choisii^ comme écrivaio > quoiqu'il ait tou« 



jours renié les pfriiiéipes comme Français , il n*est pas 
d'espérance qu on ne puisse concevoir de lui. Et malgré 
les défauts de composition du poëme de la Navig»' 
tion f s'il a le courage de sacrifier des beautés qui ne 
sont point à leur place, s'il veut licur autant que po9^ 
sible les diffîrentes parties de son su)et, son ouvrag* 
xestera et uen lu ; oe qu'on ne peut pa» dire de 
quelques prétendus poëmes du dix -huitième siècle, 
qui ne sont censés rester que parce qu on ne les lit 
plus. F. 
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Fin du même sujets 

JLiE dix-septième siècle, si remarquable dans les 
finales de i'espitt humain et dans l'histoire politique 
de l'Europe, si fécond en grands événemens et en 
grands hommes dans tous les genres, si glorieux 
pour la France, doit um partie de son lustre aux 
progrès de la marine et de la navigation. L'art nau^^ 
tique se perfectionnoit , il est vrai , depuis cent cin<- 
quante ans, par l'invention de la boussole, par la 
découverte de Christpphe Q}Iomb, par les voyages 
hardis des navigafteor» génois, espagnols et portugais; 
mais la scieno6 du eommerce qui doit tout à la navi- 
gation , et qui depuis a tant influé sur la^>rospérité des 
États, élrnt à peuplés inconnue; mais la tactique mili- 
taire s^ur*tout , étoit entièrçment dans l'enfance. L'au- 
dace , ta force j le courage ,- et souvent le hasard , déci- 
djient alors uniquement delà victoire comme du temps 
des guerres Puniques jet, à l'artiiierie près, la bataille 
de Lt^pante ne diffère pas }>eaucoup de celle où Duilius 
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ié&i les Carthaginois. Mais bientôt Taudact toujours 
utile y est réglas par des signaux certains et des ordres 
savans s le courage toujours nécessaire , est dirigé par 
une tactique suie ^ le hasard lui^méoie) est maîtrisé 
par des qombiiiaîsons [M:Y>fbndes : à de simples galères , 
succèdent des forteresses flottantes qui bravent la fureur 
des flots et leê foudres de rartilierie. Trois puissances 
se distinguent , sur-tout, dans ces constructions savantes, 
dans ces entreprises^hardies , et dans toutes les parties 
de la science navale, soit militaire, soit commerçante. 
La Hollande sortie , pour ainsi dire , de TOoéan , 
acquiert et défend courageusement son indépendance > 
fait dans Tlnde des conquêtes immenses , établit dès 
comptoirs utiles et nombreux, protège ses anciens 
maîtres après les avoir battus, et l'on voit un sol triste , 
pauvre et ingrat s'élever à un haut degré de splendeur 
et de richesse. L'Angleterre jette les fondemens de 
son ambition et de sa puissance maritime; et la 
franoe^ qui jusqu alors presqu'inconnae sur mer, 
paroît la dernière dans ee nouveau champ* de gloire 
et d'honneur, est victorieuse en jr entrant , disperse 
les flottes'rivalesybat leurs aipiraux les plus renommés, 
et obtient sur l'Océan et la Méditerranée la même 
supâiorité qu elle a dans les arts , dans les sciences , 
dans la civilisation et dans les armes. 

Cette époque , la plus brillante de la marine , est aussi 
celle qui inspire à M* Esmenard les plus beaux vers. 
Le sixième et le septième chants , consacrés en grande 
partie k la célébrer , se font lire avec d'autant plus de 
plaisir , que l'histoire maritime de ce siècle est très- 
intéressante, et que de beaux vers ne sauroient gâter 
une belle histoire. Parmi les divers morceaux qui 
m*onf frappé dans ces deux chants , je choisirai quelques 
fragmens sur les merveilles que l'art nautique a opéré 
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dans la Hollande; je citerai vraisemHablement bean^ 
coup, paiement entraîné par Tintërét du sujet et par 
le talent du poète. 

J^en atteste tes champs et tes marais sauvages y 

Batave industrieux I Quel dieu vint sur tes plages. 

De la mer mugissante enchaîner les fureurs ? 

Quel art d'un sol impur dissipa les vapeip» f 

Et de mille canaux afiermissant la rive , 

Fit circuler leur, onde épurée et captive ? 

Qui remplit ces déserts d'un peuple courageux? 

Qui creusa ces bassiqs , et d'un limon faageux 

Où le roseau stérile osoit à peine éclore y 

Fit des ports à Neptune et des jardins à Flore ? 

Art dei navigateurs ! Protée audacieux ! 

Seul , spus, des traits divers , tu fiScoades ces lieux* 

\ Le Batave te doit ses vertus, sa patrie. 

Et ton puissant génie , en fondant ses remparts, 
Y créa la nature et la soumit aux arts. 

Souvent, ^usçp'au miHeu de ses froids pâturages, 
L'Océan mutîné se creusoit des rivages t 
Le Bataye enchaîna ce monstre menaçât. 
I)es arbustes unis par un liei^ vivant, 
Joignant au fond des eaux leurs ^exibles racines. 
Et le sable entassé qui s'élève en collines 
Entre l'onde agitée et le sol affermi, 
Ont fermé la Hollande à son fier ennemi. 
Des joncs entrelacés défiant la tempête , 
Repoussent l'Océan qui mugit et s'arrête. 
.Le.vojagenr, frappé de ces hardis travaux^ « 
Sur sa tQte alarmée entend g^^onder les flots , 
Tandis que sur ses pieds l'art trompant la nature , 
Fait naître autour de lui les fleurs et la verdure. 
Poursuis , peuple intrépide ! accomplis ton destin ! 
Tes fleuves prisonniers roulent dans leurs bassins; 
Et Neptune vaincu sur ses propres rivages , 
Te défiç et ifappoUe au milieu des orages* 
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P ! des oarigateilzs redoutable soâencse ! 

i>es arts et de la guerre inTxncible alliance î 

Par toi f d^un peuple obscur que dédaignoient ses rois y 

Les monarques d'Asie ont adoré les loii. 

Le Surinam, l'Hjrdaspe et les champs Malabares; 

Les mers de l'IndcàtaU et lés îles barbares. 

Où le Malais féroce enfouit ses trésots , 

Des dtés du Sature ont Vu couvrir leurs bords 

£t tandis qu'il commande aux peuples de l'aurore y 

Tandis que l'Amazone e\ l'anti^e Bosphore 

Ouvrent leur sein paisible à ses nulle vaisseaux y 

Ceux que sa voix appelle aux plus rudes assauts y 

Suivant de Calisto la fatale lumière , 

Du nord épouvanté franchissent la bairière. 

L'ancre mort les glaçons , vieux enfans de llûvei*. 



Reureusém^t que j'arrive là à un morceau sur lai 
pèche de la baleine , déjà inséré dans tous les jour-* 
naux, sans quoi je li'aurois su m arrêter; et pour 
ne plus m*exposer au même danger , je ne citerai plus 
rien de M. Esmenard , si ce n'est pour appuyer quel- 
ques critiquées, parce qu'il me sera beaucoup plus aisé 
de m*arrêter dans la censure que dans Téloge.* 

On a pu juger par les morceaux que j ai déjà cités ^ 
le caractàre de -la poésie de M« Esmenard; elle est 
brillantes* elle a de la force, de la noblesse, quel-* 
quefoisdelachaleuretde l'harmonie; mais cette har- 
monie est' plus sonore et retentissante que douce et 
gracieuse V de sorte quà la longue elle étourdit plus 
qu'elle ne flatte , ce qui tient peut-être au défaut de 
variété et de flexibilité dans les tons. Très-propre à 
décrire, ' à raconter, à revêtir les objets des couleurs 
iqui leur sont propres , à célébrer les grands événemens , 
AÏ. Esmenard me-^mble/mpios heureux dans la pein* 
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ture des seatimens. Il y a dans son poème plusieurs 
morceaux qtii appartiennent à ce genre , et tous , si 
vous en exceptez le récit des malheurs de Fînfortunë 
LapéiDuse, qu'on lit avec beaucoup dïnlérét dans le 
iiiiitième diant, me semblent dépourvus de ce charme 
qu une grande infortune ou une vive passion jettent 
ordinairement sur un épisode. Le» prières que dans 
le danger ou dans le malheur on adresse à un Dieu 
protecteur )à un Dieu consolateur , sppafienaent encore 
au sentiment; or, si Ton en ju^it par les prières 
poétiques de M. Esmenard , on croiroit qu'il ne sait pas 
bien prier. Voyez comme dans la prose de M, de Qia- 
teaubriant la prière des matelots est bien plus animée . 
plus touchante, que dans le poëme de la Jfa^igationî 
I Quels accens plaintifs et douloureux le vénérable las 
Casas devoit élever vers ce Dieu qu'il imploroit pour 
les malheureux Indieixâ I Gomment , apcès lui avoir 
demandé de jH-otéger cet hémisphère entier gué stts^ 
mains ont formée peut^yi sf amuser à lui <Hie : 

Colomb l'a décoi^ërt, Amétic l*a forme. 

Ces petits détails historiques sont assez inutiles k 
apprendre à D^u^ etrefroidisseBtibeam^oup ia prière. 
Enfin y les consolations^ donstées à ceux qui sont aoca^ 
blés sous le poids du maUxeor, sontenoN^du domaine 
du sentiment, et j'avoue que je né goûte pas cdles que 
M. Esmenard donne aux malheureux qw ont. tout 
perdu , lorsqu'il leurconseille decoasidérer Les rivages 
de Catane et ]qa goafiTres de l'Étnfi. Ceb xae paroît 
peu consolant. : . 

Un autre défaut qpe je leprocherdis à M. Esmenard , 

c'est l'obscurité qui règne quelquefois dams /son ^jki^ 

Ce défaut tient à trois causes difféielites ; i'». aux fré- 

' quejote» amphibologies qu'oïl trouve dass ses vers 
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comme dans sa prose ; I^ pronom son, sa, ses ^ est fia 
&ueil pour Tauteur de la Navigation ; oa a déjà pu lo 
remarquer, même dans les morceaux de choix que j *ai 
cités. J*en pourroîs ^apporter plusieurs autres exem« 
pies; )è me contenterai de celui-ci , parce qu'il est 1# > 
plus court : 

£t le fik de Jfuiot oubliant M justice. 

' D*après la cotistruction de la phrase , on croîroît que 
c'est la justice du fils dont il s'agit , et je me trompe 
fi>rt , ou M. Esmenard a voulu parler de la justice da 
père. 2^, Ce défaut tient encore à k Idngueur de la 
période poétique qu'afiëcte le poète ; ses phrases sont 
souvent de seize vers et quelquefois davantage : voyez , 
par exemple , son début , dont les difiërens membres^ 
soi^t liés par àes qui multipliés et fort éloignés de leur | 
relatif. D autres fois l'auteur, aux qui, qui y qui, etc. , 
substitue des vu, ou, ou, etc.) qui ne jettent sur 
la phrase ni plus de rapidité , ni plus d'iâégance, ni 
plus de clarté. Enfin cette obscurité vient aussi du 
peti de netteté dans les idées de l'auteur , ou dans la 
manière dont il les exprime ; et je pourroîs citer h 
l'appuide cette observation, en tr'autres morceaux une 
trentaine de vers de la page 268 du second volume ; 
inais l'espace ihe manque , je ne fais qu'indiquer la 
page , et le premier vers que j'entends encore moins 
que les autres : 

L'Épopée aussitôt y sourçraioe des oades , etc. 

Qui est-ce qui reconnoitroit » sans le second vers , 
r^mour de la patrie d^ns cette tirade si entortillée et $i 
peu poétique ? 

Il est un sentiraent , dont le charme wfUfUfumêrf 
Au lieu ^i nous vit naitre attache notre cœur^. 
Qui de nos souvenirs formant nos espérances 9 
l^approche Us cUm^t^ ^ »JJaM l&t 4i*tancé^, 
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Cette idée Dae paroit très-fausse; lamour de |â 
pairiedoit^aucontraireyéhigner les climats, aggrajuUr 
les distances; et le Français qui est à Saint-Pétersbourg 
doit trouver les climats d'autant . plus différens et les 
distances d'autant plus considérables , qu'il aimera 
davantage sa patrie. 

Je pourrois multiplier ces critiques de détail , et trouver 
dans le poème de la Navigation beaucoup d'épithètes 
oiseuses, ou même tout-à-fait déplacées» d'ioyersionn 
forcées , de transitions qui ne le sont pas moins, d'hémis* 
tiches ou de vers entiers très-durs , d'autres très<^pro<- 
saïques, des images fausses , des constructions vicieuses, 
des vers dérobés ou trop clairement imités. J'aime h 
prouver ce que j'avance : ici l'espace me manque ; 
mais si M. Esmenard me demandoit mes preuves , je 
les lui donnerois. 

Mais il ne faut pas que c^es critiques fassent oublier les 
justes éloges que j'ai donnés à ce poëme* Le sujet en o&t 
à la vérité un peu vague : et le poète, pour me servir 
d'iinedeses expressions, en éloignant les bornes infidèles 
de ce sujet, l'a rendu plus vague encore ; mais il n en a 
que plus de mérite d'avoir su donner souvent, de l'in- 
/térét à un long poëme sur la navigation. Si sipn stjle 
n'est pas sans défaut , s'il est un peu tendu , s'il n'a pas 
assez de naturel et de grâce , il est aussi remarquable par 
de véritables beautés , et aucun poète de nos jours 
(il faut toujours excepter M. Delille) ne nous à fait 
lire d'aussi beaux vers. Tel est le jugement que je crois 
devoir porter de ce poëme , et , je l'avoue , j'ai quelque 
confiance dans ce jugement qu'on avoit déjà pu recueillir 
de mon premier extrait, depuis qu'il m'est revenu de 
toutes parts qaiï avoit également déplu et à l'auteur 
«t à ses ennemis. A. 
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Œuvres de Thomas. --* La Pétréide. 

JLiN voyant réunû, comme en un âeul monument , 
ce que nous «voit donné le travail de Thomas , et 
lescommencemens de ce qu'il préparait pour l'avenir; 
ces premiers discours qui élevèrent sa réputation , et 
si promptement et si haut, et ces projets d'épopée 
qu'il auroit déstâspérément suivis jusqu'à sa dernière 
vieillesse; quand on se rappelle l'élévation de son 
ame , combien il désiroit la gloire , et combien il la 
vouloit pure , on ne sait ce qu'on doit regretter da- , 
vantage , ou qu'un espace de vie trop limité n'ait 
point suffi à une si noble ambition , ou que des dé^ 
sirs si vastes aient fatigué son ame et accéléré la 
décadence de ses forces. Ses yeux mourans jetoient 
un regard douloureux sur ce grand ouvrage de la 
Pétréide^ par lequel il avoit espéré, dans ml jeu- 
nesse , associer sonnom à ceux des plus grands poètes. 
Il avoit assemblé , non des matériaux ordinaires , fa- 
ciles à remuer et à polis* , mais des masses et des 
rochers dont il avoit taillé quelques-uns, se pro- 
mettant de les réunir et de disposer un édifice. Vain 
espoir ! Je ne laisserai , disoit-il dans une lettre , 
trois ans avant sa mort , « je ne laisserai que des 
ruines , qui ressembleront trop à celles de nos jardins 
anglais , des ruines mortes en naissant et qui n'ont 
hérité d'aucun grand souvenir. Je me sens loin de la 
force qu'il faut pour reprendre et continuer mon 
ouvrage ». £t vers le même temps il s'écrioit : « Mi- 
sérable espèce humaine ! Depuis deux ans je tra- , 
vT». année. a3 
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vaille à conserver ma vie^ Gela en vaut*il la peine ?.••> 
Eh ! quïinporte de vivre , puisque tout est si fragile , 
si court , etc. ». Ce langage est touchant , et Ion s 'in- 

, téresse à cet homme sfûdieux , ardent , comageux , 
qui ne vécat^ que pour Faveiiir. II te ivgaidoit que 
la postérité 9 ti \* envisageait en face , et ne pouvoît 
soufinr, disoiit-il, ceux 4]ui, ians^u'mi la nomme, 
pâlisseM et dAottment la tête. Y^ib donc quelte 
amertume remplace Tillusion , et tommie ïespê/nncm 
iromfée se flétrit! Iki moins, il ne manqua (mis à la 
gloire ; il «^efibrça de la mériter, et employa sa rie* 
Il e^ toujours pénible 'd'a^r satisfak d'honorables 
désirs ; mak un thftgrin plus inconsolable est celui 
d'avoir pu s'illustrer par des travaux y et dWoir con-^ 
sumé vainement et disaîp^ ses beaux fours. 

Les lettres qu'on a recueillies de Thomas forent 
toutes écrites pendant cette dernière I^Kxpie de sa vie. 
Elles respirent , idnsi que les dei^iort entretiens que 
ses amis se rappelletit , une mëkncolie , une sorte 
d'exaspération secrète qu'il dissimulcit mal aux aûtms 
et à lui-même 5 car il n'étoit pas <x)ntent de ies con* 
temporains , et il lui sembloit que leur admiration 
se retiroit de lui , et que sa réputation commençoit à 
dédioir. Il le disoit ainsi lui-^méme , et peut-êtra^ 
qu'en allant au loin , il fuyott Paris autant qu'il cher- 
choit la santé. XI vanta les solitudes champêtre qu'il 
visita y et <;rat s'y r^>oser i atiais on soupçonne qu^^ 
Lyon eut pour Itû pkA d'attmit , et que les bs^meura 
qu'il y reçut lui plurent*. Siif'-tettt il se iXMisdIoit pa^ 
ta communication avec fte^ aa^is , et â s'ébrie quelquo- 
part ) qu'il s'attache à son sentiment pour eux cofnimf 
k malheureux Pilatte d'attachoit de* toutes ses fùtces 
à sa galerie, en tombant ^u haut des airs. Quelfo- 

. image funeste ! Pilaftra^ et Hmzu» semblait toua^ 
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4eux renouveler k feUe d'Icarf $ xnais Pilati^ seul 
avoit été téméraire. 

Thomas aufoît pu compter beaucoup d'amis , mais 
il n'adœettoil ^e ceux dont laine loi sembloit en 
harmenie avec la aienne. Il ny eut d'exception que 
pour Bartbes il k vit périr et le pleura y après lui 
avoir éié fidèle , malgré toutea ses inconvenances , et 
put din^. qu'il avoît traîné jusqu'à la fin le poids de 
cette amitié. Mais les vraies délices de ce sentiment 
furebt pour lui dans le commerce de Bucisy de 
madame Nedcer , de madame Monnet. La dernière 
est connue par ses Contes orieiUaux , qui peignent 
fort bien son genre d'espril* . EUe portoit , dans toute 
sa vie et dans son amitié , je ne sais quel tourment 
inténem' qui étoit fait pour istéreaser virement un 
homme aussi aensiUe que Thonv». Cet in^t^ét étoit 
presque celui d'une douce compasûon $ un exercice 
de la bonté. GAm qui l'attaeboit a madaime ]!S40cker 
éloit bien plus fort et même il pareis^it de plus 
à*^xx genne , la renommée de Tépeux , la bienfaisance 
de la femme, ladmiralioii qu'ils lui prodiguoient 
lous -deux. Cet^e ma^<Ht étoit pour lui k temple de 
la gloire, il y i?eadoît«;n culte asaiobu , et en rece^ 
:voit un qii^i ne l'étcÂt pas flaoÎAs. On 4uut que cette 
dame et bû vécurent dans un mutuel et vertueux 
enthousiasme. Mfi^ cet eniibsnffiiasme les tint à une^ 
faauleur 4'id^ lOt de langage où nous autres mortels 
crain^icps de nous «élever dans la conversetÎMi ou 
dans le CQi»niei»e.épîsli4aiiwu Us. parlent die l'espace , 
de riii£ni., du temps ^ et de toute i^omtoiogie. Ils 
«ont au-d^sus ide. rla^teipre /et convectent dans k lan*- 
pge des plamle^. «Jjiemoode^^ hii ditHil, k monde 
qui V0U4 miOKirr Mte peut uous suffire ; vous vives 
comme lâi Cassini et les Newton, qui avoknt les 

a3* 
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pieds sur la .terre et la pensée dans le^Cieuxii.'Etfe 
lui rëpondoit des choses non moins admirable^ , du 
g^re de celles qu'elle ëcrtvoit aussi à Bufibn ; un 
peu d'amour platonique tempéroit ces sublimités, et 
même Thomas ( par respect humain ) j mélak un . 
air de galanterie. Lorsqu'il lui rend compte de son 
vojrage à Vauduse , il ne manque pas de comparer 
son héroïne à celle de Pétrarque \ à cette Laure , cé- 
lébrée dans ces vers charmans : 

Ifaot sa egli come amor ancide e saoa 
Gibe non sa coine ella dolce so^pin, 
£ corne dolce Tide» e doke parla. 

Vous allez croire que Thomas exagère $ mais sa<^ez 
qu au contraire c'est Pétrarque qui révoit les perfec- 
tions de sa Iiaure, et que la réalité est ce que Hiomas 
Toyoit tous les jours. O ! que les métaphysiciens en 
amour sont heureux I 

Cette illusion est toudbante , mais on aperçoit l'il'^ 
lusion y et on est plus satisfait de sa correspondance 
avec Ducis que de celle avec madame Necker ; le 
ton ^lEL est moins solennel, et le mérite morsl et lit- 
téraire de cet ami est un fond qui supporte mieux 
les ornemais de l'imagination : il s'cm faut bien qu'il 
le flatte. « Mon cher ami , vous êtes le missionnaire 
du théâtre ; vous Eûtes la tragédie comme le père 
Bridaine faisoit ses sermons , parlant d'une voix de 
tonnerre y criant/ jdeurant, effirayant l'auditoire, 
coname on effiraie des enfrns par des contes terribles , 
les enlevant tous à eux-mêmes avant qu'ib aient 
eu le temps de se défendre ,^ mêlant dans ^'éloquence 
le désordre à la, grandeur, et trouvant^ sans y 
penser » le sublime dans le padiétique. Mon cher 
3ridaine , je voudrois bien pouvoir assister k votra 
sermon du roi Iiéar ». 



27ous okenrerons en* passant que dans ce peu de 
lignes où Thomas badine, on trouve ce caractère qui 
^onna tant de gravité à son éloquence , cette volonté 
éi'exfmM fout ce que contient une idée , et de ne 
)*ahHidoniier que quand elle ne fournit plus rien^ Un 
autre se aerott borné à dire : ^ous êtes le mission^ 
naire du théâtre , vous fcùtes la tragédie comme le 
père Bridaine Juisoit ses sermons. Mais le voilà q^î 
ajoute la peinture et {wesque la pantomime du père 
ftidaime , et puis celle des enians qu'on effraie par 
des confies ; et ensuite le désordre mêlé à la gran- 
deur^ et le sublime trouvé sans y penser dans le pa« 
tMlique* Ce n'éloit pas sans y penser que Thomas 
le rencontroît. Nous n'avons garde d'en multiplier 
les exemples ; ils abondent ; mais il faut nous hâter 
dans ua extrait , et parler de son poëme y ou de* 
cette pensée épique qui l'occupa et le consuma pen« 
dant vingt-«inq ans , sans qu'il ait pu la réaliser. 

Puisque chacun publie aujourd'hui ses souvenirs^ 
celui qui écrit ceci s'honore de dire que dès Tan 1760 , 
M* Thomas lui rédta quelques vers , les premiers , 
sans doute y qu'il destina pour oettç» grande; compo- 
sition. Il croit les ^reoonnoître dans le chant .de 
l'Angleterre > en particulier celui-ci , en parlant de 
la liberté ronudne : 

£t Tame dt Cftton fut son dernier asilt 9 

et ceux qui suivent immédiatement : 

Sur sa tombe sacrée elle versa des pleurs , 
Et courut dans le Nord pour venger ses douleurs. 
' Là y parmi les forêts , les rochers et les glaces , 
Elle donna le jour à de nouvelles races ; 
ToQt-à«conp les lança du sein de leurs déserts , 
Et du Bioiids opprÂné «ourat^iiitr las fers. 



N 
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Il est clair que ces vers peoveut être À un jeune 
homme , et n'ont point la coope laborieuse et cette 
empreinte de travail qui se rematque dans les' autrejs; 
Ce fut deux ans aptes que , s* occupant de Duguaj^ 
Trouin et de la gloire maritime, il imagina le chant 
de la Hollande. Lorsqu'il voahtt lùein me faire sa 
première confidence^ je lui demandai quel ëtoit son 
plan 5 il ne put faire qu'une réponse confuse , qu'il 
méditoit une OMideption iram^se qui étonnoit }d 
génie. Huit et dix ans après y lorsque je téiréi^i mft 
questicHt , il ne me dit rien de plus ètair. Un jour 
qull vint me voir , je voulus lui conseiller de réduire 
son sujet, en l'intitulant i.VoyàgiS du Czar Pierre. 
Il se tut , et un i|ir de dépit se marqua dans son sou- 
rire. II avolt résolu de peindre une action très*^^ 
étendue I la révolte du Czarowitz en devott faire 
partie , ainsi , dit-H)n y qu'un épisode d'un prince 
tartare , banni de ses États. Cet épisode manque. H 
n'a véritablement duinté que les voyages de son 
héros , en Hollande , où il est instruit ipar le génie 
de la marine ; en Angleterre-^ par celui de la Kberté ; 
en France, par celui deearts-f eh Allemagne, paroèlui 
qui préside aux richesses souterraines. Toujours des 
génies! des dtœs moraux! quoiqu'il ait dit (tome VU, 
page lai } : « Ce genre de merveiileax , adopté pat 
Voltaire , par égard pour des têtes françaises et phi- 
losophiques , est une sorte de voile transparent qui 
laisse peut-être voir l'objet jDaoral de trop près. Mais 5 
par cette raison même, il ne s'empare point assez de 
l'imagination , et ne lui donne point de ces secousses 
vives et fortes , dont l'homme a besoin pour sortir de 
son calme habituel , et, oublier ia. propre nature , au- 
dessus de laquelle il doit s'élever , soit par l'admi- 
ration, soit par la terreur, etc». 



♦ • 



â. 17 ig», s X t c i. 3. 359 

Comme dans Yii^Ie , Je vaillant Ënëe pleure sou- 
yeni par tda^dst^e, ainsi finfatigpble Pierre , à force 
de travaii », est souvent vaiftca par ie sommeil ; il 
s*eiidort au duuitier de Sardam , il: s endort au fond 
d une mine y ea AUemi^ne , etc. ; et toujours en dor^ 
mant , il brille d'une majesté divine $ et toujours il 
a quelque aosg& prophétique , admirable. Cette ma<» 
cbîne , si c*en est une , est encore imitée du songe 
de Henri IV , mais si on a en sert plusieurs fois» on 
est soupçonné de stérilité. 

Il y a des gens > attachés à leurs vieilles lectures , 
^fii ailleront mieux tes vojages d'Ulysse ou ceux de 
son Us y dans Homère et dans féuélon y que ceux 
du Cxar dans M. Thomas ; et les inventions de la 
&ble y que les détails de marine et de minéralogie. 
Les richesses^ de la science ne vajent pas, en poé- 
sie y les charmes de la ictioâ. Quelle muse amou- 
reuse du genre ténébreux a suggéré à ce poète le 
Chant des mines, dont kg sottze CMTSr vias obs- 
truent si violemmeat ^ne ^>opée , et cette descente 
dau^ des paniers , et par des échelles , et le long 
des rocs , aux abhnes qui recèlent le métal y et le 
cortège lugubre qui , à la clarté des torches y em- 
barque k hérds dans son vojage , et entonne pour 
lui un nquiem.- 

Dieu, maître dç la mort, $i leur frêle poussière 
Ne doit plus remonter vers la douce lumière , 
Daigne les recueillir dans ton sein paternel. 
Bonne leur y Dieu des morts , le repos i%etntL 
1*9 rep^ étemel I à Foreille attentire 
Trois fois fut r^t^ piar la roçlie plaintive. 
L'abime murmura /^ repos éternel. 
Quel chant , s'écria Pierre , affreux et solennel ! ' 

On sera de l'avis de ]^ierre i mais il ne faut poio^ 
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«e hâter de rejeter louvrage il'ua homme te] qvte 
Thomas. Je serai juste. Je ne Tai jainais eotendu 
parler de cette partie de son poëme. Mais je suis 
persuadé qu*il se félicitoit de Favoir Créée , et cpi'il 
crojroit s'être élevé à la sphère la plus voi^iine de 
Hilton. Je lui pardonne eette illusion <{uand je re-^ 
marqua une foule de beautés âpres» qu'il a répan*- 
dues dans ce sujet si nouveau pour la po^ie. Dans 
le peu que je viens de citer , j'aime ce Vers : 

L'abîme iminniira le rc3>os ëteniel. 

Il y a grand nombre de vers, frappés fortement, 
savamment fabriqués 5 mais un gi:and malheur est 
qu'ils ne rompent point la monotonie y et qu'à chaque 
instant on revoit les mêmes formes et on entend les 
mêmes sons, ce qui, à la longue, tueroit les chants 
d'Orphée lui-ihéme. Il est évident qu'il a imaginé 
ce ch^nt des mines pour équivalent à ces descriptions 
des enferjs , que Ton admire chez Homère et Viiple , 
chez le Tasse , chez ce MUton , que> je ne sais quel auteur 
(anglois je crois) a appelle le poète excellemment infer- 
nal. L'intérieur d une mine , ces ténèbres, c^ flammes , 
ces bruits des outils qui se brisent, des roues qui 
gémissent, des rochers qui éclatent, oârent de^ images 
très-approchantes de lenfer. Mais M. Thomas n*a pu 
oublier que ces grands poètes ont grand spin de remé* 
dier à la terreur en conduisant dans des lieux de 
délices : Virgile dans son éljrsée, Milton dans Eden. Le 
génie de Thomas n'est pas si heureux en contrastes , 
quoiqu'il les aimât beaucoup et qu'il en parlât souvent. 
Car ce mot étoit répété sans cesse par Barthe, son 
écho , qu'on appeloit aussi son errata. Le contraste 
donc qu'il a imaginé pour la peinture des mines , est 
celle de toutes les cavernes de la terre, de tous 



Av I9^ sitcxx. 361 

ces grands et obscurs kbofaloites de la nature, où-elle 
travaille les métaux, les diamaos, etc. etc.; du noir 
il passe à du noir. Le Czar profondément endormi 
5Ur un rocher d'argent , sous une vo^te argentée, et 
reposant comme un dieu, rêve une promenade souter^» 
raine. Lldée de cette promenade n'est pas précisément 
nouvelle dans la poésie. Virgile Ta indiquée dans sa 
fable d'Aristée, et le Tasse, dans son épisode d'un 
sage enchanteur. L'un et l'autre révèlent les berceaux 
des fleuves 5 Thomas dissèque savamment la matrice 
des métaux , des diamans , de tout ce qu'a enseveli 
plus profondément l'avarice de la nature, et. que 
celle des hommes cherche à lui dérober et i lui 
ravir» Je le répèle, il en tire des trésors d'une 
instruction que n*a jamais cherché VEpopée , et 
comme son héros ne ressemble à aucun autre, sa 
poésia étonne l'oreille de sons hardis et inconnus , 
d'une suite de vers îoti travaillés , fort beaux et admi- 
rablement fatigans. L'imagination qui aime tant à 
varier et se délasser , ne trouve chez lui que travail , 
fierté stoique, chagrin de philosophe ; et ce songe qui 
devoit , en reposant le Czar, le récompenser du cou- 
rage qui le conduisit au fond des mines , ce songe finit 
par une épouvantable phantasmagorie, dont pn serpit 
malade pendant huit jours. 

Tout-à-coup le héros entend des cris lunèl^ , * 
De longs gémissemens , des fers dans les ténèlyNt, 
$e roulant, se tfainént Pun sur l'autre heurtés. 
l!*e héros tressaillit : de lugubres clartés 
Guident ses pas ; il marche k ces voix doulouieiifet. 
Il croit voir dans la ndit des ombres malheureuses 
Pleurant : 

Ce participe rejeté au commencement d'un vers , ne 
fait pas un effet heureux. Suivons. 
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* « • • elles fi^rnoient ah imioiDbvalile «ssain ; 

£t de lqog« traite 4e mog ittar stUooooûmt le seinu 

Il distÎDgae à l'entour dea rocliea éclatantes ;, 

C'ëtoit des mines d'or y mais de saoi; dégoûtantes : 

L'or distilloit le tang^ Vor distittoit les pleurs. 

Où suis-je ? qael spectacle et quel crî de douleurs ! 

J'aperçois sous ceghle un monde de rictimes , 

Bst-ce ici le Tartare où Vbn punît les crimes ? 

-MHri. To vois un enfer créé par tes liamains. 

C'est ici y c^est lei que de liarlwres mains 

Ont plongé les enfiina de la vaste Amérique.' 

Deux cents peuples , semés sous le double tçopi^. 

Sont disparus ici sous les coups des tjrans ; 

A des peuples de morts succédoient des mourans ; 

L'esdavage y trembloit en serrant l'avarice. 

Pour hâter la richesse » on bâtait le supplice. 

Sur des tas d'ossemeos rouloit ebaque trésor ; 

Les babitans dVn monde ont péri pour di^ Fot« 

Vois leurs mânes plaintifs. Un jour dam tes coaHéee ,- 

Quand l'bomme creusera des if^aes ignorées ^ 

Ce spectacle sanglant f avertit d'être humain. 

—J'en £iis , dit le héros , le serment dans ta main. 

Ah ? pour les ipis, dit-il, que de leçens sublimes f 
Que les trdne» sont bas au fond de ces abîmes , etc. 

Voijà le rêve que donne Thomas k son héros poér 
le délasser aux fond des mioes! et en même temps 
il suit le siea ( qui étoit alors le rêve à la mode ) , dé 
donner au;ç rois des leçoos sublimes. N eu est-ce pas 
une de leur dire': Que Uurs trônes sont bas aufand de 
ces abîmes ? Je souhaite que cette incorrigible espèce , 
appelée- les rois , s'amendent par les leçons ies poètes 
et des philosophes; maïs en attendant les poètes trou- 
veront ici une leçon utile pour eux. Il est toujours 
bien fait de gounnandar le» puissances comme fait 
Thomas qui tumida diHtigat ore. Mais il faut se sou«- 
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Tenir pour soi-même et pour ses vers , du précepte 
tant répété par Horace, et Despréaux, et Voltaire; 
variez vos tons , passez du grave au doux : 

L'hexamètre est fort beau , mais pai feit Moujreiau 

La grandeur sans variété et sans souplesse , eait un 
colosse sans jointure et qui ne peut se mouvoir. Te! 
fut le poème de Thomasdans sa tête; iFne s'jdébrouilla 
jamais; il a obstinément tâché de rouler cette pierre, 
tournant autour comme auroit eu à faire ce sculpteur 
grec c[ui vouloit tailler le mont Athi^s ea statue ; il 
en a arraché quelques blocs ; iiy- a im(»imié fortement 
et savamment son oiseau; tes conaoîsseurs , en voyant 
ces fragmens , diront : Cet homme savoit manier t outil; 
beaucoup de ses vers ont le mérite qu*on appelle de 
facturé , jamais le bonheur de la grâce. On montreroit 
aisément qu'il a presque le même mécanisme de ver* 
siËcation que M. Delille, sou contemporain , son ami , 
et qui , étant plus jeune de quelques annte « parut 
d abord presque son élève ; mais leurs poëmes qui 
existent et qui prouvent entre eux cette espèce de 
ressemblance^ montre bien en même temps qu*i 
M. Delille seul , par la flexibilité de son talent et le 
choix dé ses sujets , appartenoit de s*asseoir entre les 
grands .poètes. La place de Tbonoms^ est parmi les 
hommes de beaucoup d'esprit , d'une vaste iustruc^ 
tion , d un travail d)stiàë , qui font tout, et même des 
vers , mais jamais la poésie , disoit Métastase dans 
une lettre que j'ai vue i versi bene/ ma non mai la 
poesia : la Muse, lorqu'ils naquirent n*a point regardé 
complaisamment leur berceau , .. 

V 

Çuos hon Melpame sewel 
* Nafcentes placidù htminâ vident. 
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N'anticipons pas ce que nous dirons à la fin de 
notre article sur cet homme très-estimable, et prësea**» 
tons aux lecteur un autre morceau de son poëme. 

Voyons le Gzar lancer à la mer le vaisseau qu'il 
construisit à Sardam* 

Trois fois Pattre des nuits , parcoaiatit sa carrièra , 
Ayoit vu dans les cieux éclipser sa lumière ; 
"Et y ramenant trois fois son disque renaissant , 
Ayoit de nouveaux feux aigentë son croissant. 
Tout est prêt Du vaisseau , la strueture immortelle 
Semble d'un art dirin présenter le modèle. 
Déjà les ais serrés ont rerêtu ses fiïincs ; 
Le ]9Îtni]ùe épaissi suf les fourneaux lirâlans ^ 
A la foreur des eaux le rend impénétrable* 
• Le rivage est couvert d'une foule innombrable* 
Sous le r^ard de Pierre » un prodige nouveau 
Au sein des vastes mers va lancer ce &rdeau« 
iEnvinmné d'appuis , le colosse tranquille j 
Reste enàor suspendu sur son centre immobile. 
Le signal est donné. Le vaisseau chancelant 
S'ébranle ;- on voit marcher ce colosse tremblant. 
Sa pente s'accélère , el le» cris letentisseot. 
Les cables sont rompus , les madriers gémissent. 
L'air siffle , le sol tremble. £o sa course emporté. 
Comme un brujant tonnerre il est précipité r 
Son chemin est brûlant ; son lit fume bt s'embrase , 
La rive a disparu sou» le poids qui l'écrase ; 
L'onde mugit , bouillonne , et s'ouvre en frémissant ; 
Le vaisseau dans son sein s'élance en bondîsèant» 
Jusqu'en ses profondeurs la mer est ébranlée » 
Le noir limon se mêle à la vague troublée ; 
Elle roule en fureur , et le flot écumant 
Frappe > à coups redoublés , le rivage fumant. 

Jamais px;ocès-verbal d'iin vaisseau lancé ne fut 
si complet et si brillant. Virgile n auroit pas voulu 
accumuler tant de détails ; mais Lucaia s'j seroit 
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pin , et Stace encore davantage. Quoi qu'il en soit , 
au défaut peut-être des Muses , Neptune est content* 

Ce bruit a pénëtré dan^ cet grottes profiandcSy 
Où le Tieil Océan j le louTerain des ondef » 
Garde^ loin du tumulte y une éternelle paix« 
n tort : des branches d'algue et de roseaux épais 
Ombragent de son firont la vieillesse étemelle ; 
Une flamme aturée en son œil étincelle : 
Il tenoît dans sa main ce sceptre redouté 9 
Qui frappe quelçpie&is lé globe éponranté. 



De sa main immortelle il toucha le navire ^ 
Et dit : je te reçois au sein de mon empire^ 
"Vaissean sacré, bâti de la main d'un héros ; 
Que sons ton paTiQon la mer eourbe ses flots; 



Nous avons regret à supprimer <{uelque chose; 
mais c'est la faute de Thomas, toujours long, lors 
même qu'il est très-beau. Aurions nous mis ce vers-ci: 

£a mtr dtpant son roi s*mcUniê opec respect. 

Il &ut mettre fin à )Dette critique, et résumer 
notre oj^nion sur cet homme qui a honoré une belle 
époque du dernier siècle , qui excita lattention pu- 
Mique , lorsque de si grands talens l'occupoient 5 qui 
sev. montra plutôt leur émule que leur élève; qui 
lui-même, de bonne heure, entouré d'admirateur» 
et de disciples ^ parut avoir formé une école et créé 
un genre noble et môraL 

Voici ce que nous Privions sur lui , il j a quelques 
années , lorsqu'on publia cette relation de la captivité 
du grand/ Frédéric à Custrin, qui ternûaQ la nouveU# 
édition. 
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Thomas a su^ dans ceUp ioléressante anecdote^ aUieç 
la simplicité du récit à la digRÎté kistarique. Ce mor-^ 
ceaju , et quelques notes de ses éloges , prouvent que 
s'il eût entrepris d'écrire TUstoire , ce n*étoit pas le 
talent qui lui auioii manqué ; il en avoit beaucoup en 
des ^nres très-divera . La poésie^ l'éloquence , l'histoire , 
la morale , la méthode de composer les traités , les genres 
même familiers et agréables, rien ne lui étoit étranger. 
Il avoit beaucoup cultiva, exercé» retourné^ en quelque 
aorte 9 un fonds d'esprit excellent et profond. Heu- 
reux s'il avoit su se contenter du produit naturel de ce 
fonds , s'il n'eut pas quelquefois surchargé , exagéré sa 
pensée-, si, dans l'espoir idéal de je ne sais quelle per-- 
fectipn , qu'il désira plus qu'il ne la conçut y il n'avoit 
pas substitué, à son talent réel, cette manière afibi* 
lieuse , déclamatoire , stoïque que Voltaire appela un 
jour du nom malin de Galithomas, Certes, Voltaire ne 
prétendoii pas , par un mot plaisant , retira: l'cstûtnie 
publique à un ecairain d'un grand mérite , mais màh- 
quer son défout ». qui é^t le malheurdetûeher» Thomas 
auroit pu éviter ce malheur , et l'on voit de la facilité 
et de la grâce dans des ouvrages qui sont incontesta- 
blement de lui, quoiqu'il n j ait pas attaché son 
^om» Ce nom , au xeste , est respectable daas l'âcM 
quence , et marche après les premii^«« 11 y a pea 
d'hommes de lettres qui n'aient les ceuvpes de Thomas 
dans leur bibliothèque 9 et qui n'aient lu plus d'uM 
fois , son I>esc(»rtes el son Hfiarci^ylurelle. Ce d^mer ^ 
<ur--tout ^ se distingue par unç noblesse ^ hm éleirar; 
tion de stjle plus exempte d!efiorts$ mais tc^is se^ 
ouvrages annoncent le penseur appliqué^ 1 hom^ne. d^ 
courage. Tous respire une odeur de vertu qui accoosHi 
gagnera sa mémoire et attirera encore la postâité^ 
comme elle laisse un doux souvenir à ceux qui 9 pommt 
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moi^ ont é(é les compagoous de sa. jeunesse et les 
témoins de sa vie. Viituds yenco custas rigidus qum 
saUlUs. B. Y. . 



>i » %»«%^»^V»<in%*Wil*»<»>X^^'wfc« » /^<»*W^i»%''>»* " 



XLI. 



Ccrùmêj ot^ ritaUe; par Mad^tmt dm Stais 

Holâtsii^. 



u 



N yo^ragepîcmtet assez Ordinairement un roman | 
ce sont deux sortes donvroges qui ont beaucoup de 
traits de ressemblaixse, et qœ'ceux qui aiment à sim-* 
plifier les càoses et à ne point multiplia les genres 
sans nécessité , ccHifoadent à peu près dans la même 
cathégcxrie. Mais û, à ces rapports qu'ils ont presque 
toujonn au finul , se joignent oeinx de ia formes ai lé 
vojrage est Ibnda dans liatrigi»e d'un roman , et si 
G*eat >enfifi madame de Staël qui est l'auteur de tout 
cela j on peist Isîen s'attendit à ia produx::tion ia plus 
romaapbesque qu'il soit poss^e d'imaginé; non qu'elle 
a*abandoime À sa brillantie imagination pour multiplier 
des'incidens et créer des iaits extraordinaires : il faut si 
peu de faits et A'éréaemex^ à madame de Staël poue 
£iire on grps livre! Et siles aventures quelle imagine 
sortent de 1 -ordxe naturel 6t vraisemblable , on ne peut 
pasdire néanmoins, qu'eUe se doimeàcet égard plus de 
licence que la pltj^art des auteurs de romans ; mais ce 
qu'il y « de prodigieusement rcnnanesque dans ses 
ouvrages , c est sa métaphjrûque , ce sont ses analyses des 
passions , ses «lé^tililés sn^ le ceeut humaiu ; c est ce 
monde idé^il ou de senlimeiis tellement ohimériques 
Qu'elle ne peut les expti^ier. que pstr <}es mots qui 
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^expriment rîen de positif; ou de seatiînens rëel$> mali^ 
quicessent de letre par l'exagération qu*eUe leur dono^ 
Si la nature est riche et puissante, si même trop sou- 
vent elle montre une richesse malheureuse et une puis- 
sance cruelle, c'est dans le nombre des passions, c'est 
dans la variété de^ sentimens qu'elle donne à rhomme, 
c'est sur-tout dans la force et l'énergie qu'elle imprime à 
ces sentimens et à ces passions. Mais madame de Staël 
trouvant sans doute,surce point ,1a naturefoible et avare, 
veut sans cesse suppléer à cette stérilité par Finépuisable 
fécondité de son imagination : il lui sepibte que les pa»- 
«ions eties sentimens, tels qu'ilsontétéexprimés par ceux 
qui ont le mieux connu leoœur humain , etquien ontété 
les peintres les plus fidèles, ne sont que Tappanage des 
bommesordinaires. Or, madame dé Staël méprise beau- 
coup les hommes ordinaires, et plus encore les femmes 
ordinaires. Peut-être les méprise-t-elle trop, peut-être 
Kie songe-t-elle pas assez >que c'est pourtant dans cette 
classe que se trouveront ses lecteurs ,et même ses }uges, 
et ménse ses critiques : elle crée donc des personnages 
extraordinaires, elle leur donne des passions extracNnâi- 
naires, sur lesquelles elle les fait dissef ter dans un lan* 
gage souvent extraordinaire. Leiurs conversations sont 
ce|iendant presque toujours brillantes, mais elles sont 
trop fréquentes ; leur langage est plein d'âme, de verve 
et de chaleur, remarquable par unefouled'expressions 
vives et originales, de tours animés et pittoresques; 
mais ils étonnent l'esprit du lecteur plus ^qu'ils ne le 
séduisent, ils l'éblouissent plus qu'ils ne l'éclairent» Il 
est souvent impossible de mieux dire ce qu'ils disent j 
mais ce qu'ils disent se trouvant trop: fréquemment 
hors de la sphère des idées vraies et des sentimens 
naturels, il est impossible que leur Jangage ait ce 
naturel et cette jrérité qui plçut aux bons ^prits , et 
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^i assure Un succès idurable aux ouvrages. Leurs^son-* 
versations sont donc -un mélange fatigant d'idées , 
les unes vraies , le» autres fisiussesi qael<{ues-unes 
pande99 la plupart gigantesque»! celles-ci véritableBsent 
belles f mais alors même peu convenablement placées ; 
enfin, s'ils sont pcesqae toujours élocfoensy pi«gque 
toujours aussi leur éloquence s'exerce sur des chi- 






. ATKeu ne plaise que fe place la mélancolie au 
nombre de ces diimères. Je ne veux pas me brouiller 
avec les mélancoliques ^ Qt cda prouve que je ne les 
regarde pas comme des êtres de raison ^)e ne sais cepen* 
dant si ce sentiment , qu'on ne rencontre que dans les 
classéa oisives de la société , esC^ aussi naturel que le 
pense madame dé Staël : je ne sais si ce n'est pas plutôt 
une maladie de l'ame, que le plus faautdegré de sa per«- 
fection. JTose croire que l'on peut être bon \ humain , 
oompatttsant, généreux , sensible mftoie, et , s'il le laiit , 
amoureux et passionné (cal* 9 à quoi est-on bon , si l!bn 
ii'ertamoureuxetpaBsionné?),8ansavoircésdispositiôns 
habituelles de mâiincolie qti'elle donne à tous ses héros, 
à tout^ seshéroïnes , et dont elle prive inipitôyablement 
tous les personnages qu'elle sacrifie, et pour lésquélsf 
elle ne veut pas intéresser. 11 jr a d'abord quelque 
charme et quelque douceur dans ce caractère et céi 
sentfmens qu elle prête à^ses personnages favoris, mais 
il y a aussi 4e la monotonie dans le retour fréquent des 
mêmes idées s il J a sur-tout de l'obscurité dans le déve- 
loppement de cette doctrine mélancolique , et dans 
toutes les nuunces subtiles que M"*, de Staël découvre 
dans un sentiment déjà obscur par lui-^méme , fugitif 
et qui échappe aisément à l'analyse. Toujours ses 
personnages sont ^e^vironnés de 'vagues , de rêves ; 
X\ année. s4 



/ 
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de mys^féSj d'idées xB^stéracuses dAas f esprit ^ i^ 
sipatimevis loy^liécieaji dans k c«ar, d'uae destiné» 
ii^At^Ô0iMf)'.t^ tpus les. swffTtês da Ukommes eûfin ^ 
ftû misA {xuÊmb-da juiFfeviaÛMi , d^iiiie cértaîne fan^ 
^SQÈiagPfifi. Beoluusnlaie» iqqe j expliopie «ans dout» 
{Qrtaui|,.pa«Qjr que je aa Fontead^ pas,* mais qu» 
mAdamede £taëi.n*ex^lkfua<{|as.ti:t]rp«hii«iitôn^ ^ooi"* 
qu elle l'entende apparemment très-bien. 
! £i , ^orUtnt da oe^mand^ un peq faatastûfie , madamer 
de $itoal âboide if n monde plus téà\ , «on iinagînatio^ ^ 
coi|i«n«^4'^i-dâjà pbsevvé^ Tcgrfindit et l'exagèie 
tell0i9?»t ^ qM*|l n'est guère moîiia dmnérigue que 
Fautr^ : eti^neiirQit'd'bQmaBes.paiAiiii^^ daas 

les )^ùwiwm.mf\\é» ( dea sçatobesa digues de ce noib 
que d^Q? re^itàauéidMne, daiis TadioiimtioQ » ié culte ^ 
V,idqI4Ui^>-âf; passions que'dausl^ièilûre. Elle s'est fait 
^e^ iâéests^ «ÂRgidtèBes sur la .peifeotnan de l%omme > 
qoefjî le InrafiÂ^éalIpi'fiUsajeaQoa, venoit à se v^ttser, 
eiq|iftibKetflM$Qupd*h(W«i|iies etde, femmetoresseoibitasseiit 
% ^ )ifystQç el À ses iiécqi(ne8 v^toor prdie di$paroî4roft 
dans ila ^019^ fliYiile» tout bonlieur dans ta «ociëté 
doix^efitiqiive /at feu aepeiJt ^:à dniiqae instant: , témcrfii 
i;>u yikf<Ânv9 (i^isc^iasles plii3 bfieavpBs etlestplâs ^m*^ 
gîqU^piSi,, ea.dBfet) ^out le monde éteit panfait, à la 
poi^qi^i;^ 4^.Aiiiâan»e de Staiël, tootle monde 'aecoît 
§.i?pt9^re%i)c; or 9 pour itoe amouoeux ou ooipme 4e bea«t 
T^nçç^f.M^ Qomme la aeoaihle Ûswald, ou eomqie 
ftolphèPe^ où cooHtta iCotinae , îl fiuit que Kâmallt 
m§Qaf>9 4^iSp hrissrlatélftooiKtre uape^ acttyMitide 
fiCHi. ^sMnl^.» ou der se^)etop dans im canal | il faut que 
Vain^lp^Cttt' auasi cpsf Iqnefiins apj: le point de se prëoi- 
piîtei: sdanâia rivière ^qu elle lombesoivvisat^vàapuie, 
qi^'^tia 8p fi:acasge k téte^Upie ie sang rinssette ; fl ftnl 
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mfyï ^^oe Voxx ées deux au moim périsse victime de 
«OfsabiiQur : faaucenic s'ils m périssent pas tous les deux 
4-uiieiiifeamère pfais4ragique «noorè ! 

Il ûtuk iWoaér t^^pendant , ces défauts sont ceux de 
fa^uGOup â'aiitres romans $ ^ si madapoe de Staël les 
fMTtiS' plus. lenn <^u^3^ autre, miM^ que^ tout a^tre 
■miasi elle iesi rachète 'par 1^ qualû^s qqi tienifkeat à 
jKiQe inia^natiimfaiâlaiite , à un ^eëptit rare , et même , 
À <un tstleat'dijstingpié, quelque <|rès4iiëgai. Il y a dane 
âoi?i ouvrage des détail» pleins de eharmes et d intérêt ; 
dl j .n 9 à tvavers trep de diss^rtat^tstis et' de sui^tiiités 
•sur ]w passioaa.è<i lê^eceur humaûi , des aperçus sm^i 
.vrais que finsiêt lAétièata». On y iSKtavé un gmud neofbrè 
^ telles pensées , exprimées fivec •énergie iejt conc^ 
-fiâfin $ des traits wibj îqgéoîeu^ et ia^Httendusj des 
•pages éloquentes , peut-iétre mémeÉKop pour ie genue. 
Il me semble qu'eu général naflame de Siaël veiit 
lâbuereon tou fort au-dessus de «oéiq! qui coArieut à 
un romazio^ à'un ^eyafe ^ elle^ v€M miâoie quelque- 
^i» mettredelapoésîe4aBSsonsl3rle:.*ilvminhfbit mieux 
•jr xnettie piusde^oupliesse ^pUis'de variété^ dedarté, 
die grace et 4e Gorrec^àon , moine' d^^fies^ion et de 
fibébus métaphysique et seratiffiiental; , '* . / 

Il nae reste peu-d'espnee peur poirier duriféuds du 
TomAti; naais Hién' desseto n'est pa^ âW^pt^si^iiter 
id f analj^e complète : ^e me'berheraiàtpariepiàe^^Mh 
'iradères ^ineipauixr tracés par f auteut- /et de qùidqtvds 
jfiâis ëîngu£ei« 4Spà ^U^itt don-néf lieu (à. quelques 
«éflenions. - m^^^ • ' »! ■" ■!» .''^m 

« Os wald j lefciéros ^«Wman , esfte^ùi hien fei«, 
<!^4arè8Hné4anc0tiqùe /'it ëéî ferc«dmt damsles exe]>- 
«i^s 4u œpps ; pavce ^ue, selon tnndaaie de Staël , 
l*M^ s^métsà$xiu$) ee qui Tient diq» qiie^eiat honme 
-^I» esttea,t«drinty'n*4 pas.â'aBM, cfu n'^ quWe aipe 
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triste et misérable. OswaU a tantôt une grande éflergi^ 
dans ]e caractère , titotôt use grande fmblesse et iin« 
grande timidité ; il a les pasnons les plus ardentes v 
et ces passions se taisent derant des obstacles qui 
narréterdient pas une passion médiocre^ il a presque 
toujours rakon qfland il parle, et presque totfjtMirs 
tort quand il agit. U vojrage avec un Français que 
roadanie de Staël loi sacrifie entièrement , parce qu*ii 
n'est pas mëlancolique, et qui cependant a toujours 
raison contre lui , et qui répond avec autant d*esprî£ 
que de vérité au reproche que lut fiiit Oswald aur sa 
J^reté. « Vousappelez 9 luidit-il» légèreté la promp 
titude de mes observations* Ai-je moina de raison y 
parce que j'ai raison plus vite ?» Ce iiéros , au reste, 
souvent inexplicable, presque jamais attadbant ,\ie 
aeroit qu'un homme assea ordinaire s'il ne rencon- 
troit wàe femme fort exttttordinaire ; et tant qu*il 
reste la figure principale du tableau , le roman eM 
froid , languissant , je dirai presqu'ennuyeux. > 

Cette feoime extraordinaire ^ c'est Corinne : fenome 
admirable sans doute , si le plus grand charme , et 
même la plus grande gloire de la femme n'éUnt pas 
dans la |N^atique de toutes les vertus douces , aima- 
bles et modestes , si sa plus belie^ ou plutôt sa seule 
destinée n'était pas d'être d'abord fiUe timide et res- 
pectueuse» ensuite femme aimable et vertueuse^ mèiip 
sensible et tendre. Mais ca n'est pas, selon madamis 
de Staël , le beau idéal de la fi^me. Corinne, qm est 
sans doufe le type de ce beau idéal , paroit d'abord à 
nos ^eut sur un cbar de tripip(i|>he , ao ipilieu d'une- 
place à Kome ^ entourée d'admkaleurs , d'adorateurs, 
et d'une foule enthousiaste* Là , dUe ccNmmence p^ 
entendre son propt« étoge dans un pail^[jrriquo preè- 
qu'aussi longque celui de.Trajan. Cet éloge est sioiple 
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gf sans pritenthn , dit madame de Staël , et on y lit 

les pluas^ suiTanies : « La musique que nous ayons 

fuit ensemble (avec Gc»:mne), les taUeaux. qu'elle ma 

fait voir 9 les livves qu'elle m a fait cooiprendre , com* 

posent ifunisxersde-mon imagination ; il y a dans. 

tons ces olqets une étincelle de sa vie ; et s il me Falloit 

exister loin délie, je voudrois au moins m'en ea** 

tourer , certain de ne retrouver nulle part cette trace 

de fiu, cette tpoce d'elle, enfin qu'elle y a laissa, etc. ».^ 

Corinne répond avec prétention à œ diseo«rs sans 

prétention : elle improvise un hynuie sur les beautés 

de l'Italie s puis apercevant Oswald, qu'elle voit pour 

la première fois » elle devine le sentiment qui Toc^ 

cupe, et im[nx>vise sur ce sentiment. Oswald , prêt à 

'sê trouver mal , s'appuie sur des lions de basalte : 

Corinne n'est pas moins émne; et au. milieu de la 

place de Rome natt subitement le ^us violent amour 

qu'il soit possible d'imaginer. En sa qualité de fename 

extraordinaire , Goriune fait toutes les avaiKes. Oswald 

est malade^ et Corinne, jeune personne non encore 

mariée , s'enferme dans son appartement pour le soi<- 

gner. De si tendres soins ont le. plus .heureux succès. 

Oswald guérit y et alors Corinne s'établit son cicérone : 

elle le promène à la viUe, à la campagne , pour lui en 

expliquer les antiquités, les tableaux , les beautés na-* 

turelles ; elle juge les arts , la littérature, les mœur3 , 

la polriique dans des conversations brillantes ; elle 

|pue la tragédie^ elle joue la comédie. Quand t^s ces 

objets sont épuisés à Rome, elle mon^e en voiture. 

-ateç son amant, et le mène à Naples. Pendant la 

route , lamour s'exalte de plusi en plus ^ on se prend 

mutuellement la main , ou se presse contre le oœur , 

^n est au comble du bonjbeur malgré un nuage noir 
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qui ^ obsearcissant la kme 5 prdsâge les plôS' gl^ââd# 
malheurs $ et le «oagc n'a pas tojrf^ 
. Cependant OsVfa'ld ^ prêt a ép(mmc Copîfitie « â^ 
sait pas encore cpii elle est Enfin ils» âe ^acû^tétit mu- 
tuellement leur histoire r celle d'OsWsId eàt Basez 
mtëréssante , et point trop roâiaiiesscfue 3 c^Ue de^ 
Corinne l'est prodigieusement : elle parte sur-toue 
beatteoup titipde sa supérioroé} etcôm«ieleiS'lecfear^ 
peuvent supposer qu en perlant d'ûise firàmè supé-^ 
riewe, madame de Stalël eut kmîéiiie idée qne ces? 
râôts réveillent eu eux ^ cda. pourrait ne pas^ là faire 
croire modeste. Au restée cette supériorité de Ce- 
nnne ôonsisteà lui faire tfotiver ndicules toutes les 
convenances y^ ibdooton^es totMes le^ vertus domesti- 
ques , insupportables touteâ^ les villes où il n'y à ni 
speetacles y ni mùAque , m tableaux f et à lui fairef 
croire qtie les feimnes #ngia!ttieisi , au lïevi^ do feire le' 
riié k leurs*' moriB , devroient |ouer la tragédie et 
imporviiser* OswaîM} appfOtid pafv f Ifistoif e de Coriniïë 
(fu'dle est anglaise ^ et il part a^nssût^ lioin' l'Angle-^ 
terre, afin de découvrir sî soif pèi^» gui est nfôrf 
depiràs deux aûi^, veut ^u'i^ m mmiA âvèo Coriitne^^ 
et s'il a laisse quelques fraee^ de êea Vôk>t^té à cetf 
^atd^ il décotfri«? en. e^qâet oe ti'Àôît p^ tik>p> èaà 
iiïtentio» 5 et ce qta- l'aide beàudô^f»» à faire! cétfér 
décôWVètié') tfëst qu'il f#oirv>é Lûcîlé > jéùrie sœur 
de CoriKi*é ,• iiétt plbs fràtehc? éi plu» jcSie qu'elle. 
LticH% a aUëii'urt eàtàfctèi^é bléù différent de céRir dé 
Corinne ; et H^Éute de Staëf , en le tl-^içàilt , peint 
aiveé beâfincoup â]ei itA&Àt la i*ëâérvè?, là thodéstie , la* 
timidité ^ k pudéui* , tous lès ^ên'ti^enis doux , ditna-^ 
bJes ot pttts de ïinnoèéncé.* c'est u6 tablèJm chaf- 
ûiaiït. J>'iftfidélité d'Oixtàld est filée atec beaucoup 
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ff'^Tl f et BDkéiïie èJtcu^ ^ autant qii'il est possible ^ 
par d mcroyables circonstances. Son union avec Lu«- 

cile n'est point heureuse» Les deux époux ne peuvent 
parvenir à dissiper quelques nuages qui s'élèvent en- 
tr eux et à s'entendre > parce qu'ils ne s'expliquent 
pas , ils ne parlent pas : malheur bien singulier pour 
des acteurs mis en scène par madame de Staël! Enfin , 
l'infortunée G)rinne , après avoir fait inutilement , 
pour empêcher rinôdéiité d'Oswald , un voyage bien 
romanesque en Angleterre^ et en Ecosse y meurt vic- 
time de son amour 5 mais non sans avoir revu Oswald 
et liucile, non sans avoir eu le plaisir d'improviser 
-encore devant eux ( scène très-déplacée , sans intérêt , 
^ana excuse y et qui sera , ) ose le dire , généralement 
désapprouvée ) 4 et non «ur-tout sans avoir vu , au 
moment même de sa mort , le petit nuage noir ^ pré* 
^age de tous ses maUxeurs. A* • 



XL II. 

Sur quelques passages au nouveau roman de Madame 
DE Staël ( Corinnç ] , concernant les Arts. 

. I X t 

ES lecteujrs me saiurcnept, avec.rai6{>]:i, mauvais 
gcé ^ si î'eAtfepre^ôts d'aijouter queitque.chpsç, au ju-« 
cément qu'on a porté dans ce journal , de rçn3etnble 
4u roman de Corinne* Je nev^x examiner de cette 
nouvelle création y . que Madame de Staël livrç à <io9 
<lispptes>^ que quJelq^es' passages touchant la peiïitare.» 
. Les gens du mpn^ qui n'ont point fait urne étuda 
TipjNToIbïidie àu.^d^^in ^.qu qu'une. Ipijgtie! .hej>ituda 
■d'qbservprles protluçtîoAs de cet a?t pi'4 |x)iiit ,fami-î 
iiarisés, avec le sentiment de. ses bea.t»(^ ^^pe pher^^hent 



\ 
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dana un tableau que des souvenirs hktoric^ues , ou âes 
sensations telles qu ils ont coutume d en éprouver à 
la vue d*un événement extraordinaire. Pour eux > la 
peinture est un art tout d'idutginatiou , fort semblable 
à l'éloquence et à la poésie : ils en jugent d'après les 
mêmes règles , en jouissent de la même manière , en 
parlent dans les mêmes termes. Un tableau est une 
idjrlle f un poème , une pensée profonde , une belle 
page d'histoire , ou quelquefois seulement un monu- 
ment cmieux des usages anciens 3 ils attachent donc 
un grand mérite à l'invention ou au choix du sujet , 
à la multiplicité des détails , qui expliquent l'action 
et allongent le récit ; ils aiment que les passions soient 
fortement indiquées , et leur i^ilexible érudition ne 
pardpnne ni les erreurs de dates , ni les fautes contre 
le costume. Cependant il n'est pas nécessaire, pour lea 
satisfaire , d'être un artiste fort habile : toutes ces 
choses peuvent se trouver réunies , même dans un 
mauvais tableau. Cette classe d'amateurs , la plus 
nombreuse de toutes , ne fait guère de di£fêi:ence de 
l'ouvrage excellent à l'ouvrage médiocre. 

Mais pour l'artiste, pour le connoisseur , la peinture 
est, avant tout , un art d'imitation : le génie du peintre 
consiste dans le sentiment exquis de la beauté, et son 
talent dans la justesse du coup-d'œii et Tadressé de 
la main. Toutes les choses d'érudition et d'invention 
que les autres regardent comme le mérite principal 
et à peu près exclusif d'un tableau , les intéi^esseiit 
foiblement f ils attachent plus d'importance à la repré- 
sentation des personnages qu'à celle des faits. Une 
geule figure isolée, sans nom , dont le souvenir ne &e 
lie a aucun événeipent, satis action, ^sans passions qui 
l'agitent, si l'ou veut dans l'état de sommeil, leur 
pLiira souvent davïintoge qu uiie grande composition 
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Ustorique. Une telle figute suffit pour channer Tami 
vëritable de i*art , s'il j reconnoit lés belles formes , 
les justes proportions » Taccord des parties , telles que 
la nattire lerauroit nëcessairement ordonnées , et que 
«es lois nous les feroient voir dans cette attitude prise 
au hasard parmi une multitude infinie d'autres com- 
binaisons également possibles 5 s'il retrouve enfin ^ 
dans ce personnage inconnu , Timage de la figure har- 
monieuse de rhomme. La connôissance des difficultés 
que le peintre a eues à surmonter , la recherche des 
mojrens qu'il a employés pour parvenir, à cette imi- 
tation y sont encore un sujet de plaisir pour l'amateur 
délicat. 

Ces difi^rente» manières de juger des productions 
de Fart, ont long-temps partagé les artistes et les 
gen» du monde ; et quand les premiers , séduits par 
les louanges de» autres , se sont empressés de déférer 
à leur goût , quand ils se sont persuadés qu'ils pou- 
voient prétendre en toute occasion à la gloire 3u poète 
et de rhistorien , et qu'ils ne dévoient point eu recher- 
dier d'autre , ce n'a plus été , parmi eux , qu'incer- 
titude dans les mojeuâ de succès , que confusion dans 
les jugemens : la décadence de Tart a suivi de près. 

Corinne examine la peinture sous ces deux points de 
vue ; et, contre l'usagé de la plupart de ceux qui ont 
écrit sur les arts , elle en juge en artûte* 

Loin d'encourager les peintres à tourmenter leur 
itùagiuation pour inventer les sujets de leurs tableaîuXy 
elle les exhorte, s'ils veulent être entendus y k ne 
représenter que les traits d'histoire les plus simples et 
les plus connus ; elle ne croit pas que les scènes dra*- 
mutique» conviennent à k peinture, et pense que c'est 
sur«-tout une grande témérité à celle-ci de se mesurer 
^vec la haute poésie. Rien de plus judicieux que l'oh* 
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servAtîon suivante : « C'est, dit-elle ^ subonloiiner Ik 
peinture à la poésie , que de la consacra à dés 8ir)efes 
traités par les grands poètes 3 car il reste de leiu^ paroles 
)ine expression qui efikce tout | et presque tou^urs les 
situations qu*ils ont choisies tirent lent plus grande 
force du développement des passions et de' leor élo^ 
«[uence , tandis que la plupart des effets pitloresqueis 
naissent d*uiie beauté calme , d'uile expressien simple^ 
d'une attitude noble , d'un monoent de refK» , enfin , 
digne d'être indéfiniment pnJoagéy sana qiie le re^rd 
d'en lasse jamais ». 

Gnrinne n'aime point les tableaux composés d'un 
très-grand nombre de figures : « Ce genre , dit'-eUe , 
présente sans doute de grandea diffîeultés y nuiis il 
donne moins de plaisir. Les beautés qu'on y trouve 
aont trop confuses ou trop détaillées. L'ttntté d'intérêt, 
ce principe de vie dans les arts , comme tout (i) « J est 
nécessairement morcelé ». 

Les sujets tirés de TÉcritura^Saint^ f que les anciena 
peinires ont traités si souvept , et avee un si giadd' 
succès y lui semblent , encore anjo^d'liiui y préféraUea < 
à tous les autres, parce qu'ils ^ont plus universelleàient 
connus ; parce que le calme des sentimen» re^gieust 
Vaccorde très-^bien avec lea habitude» de kt beauté!,* et 
que les émotions douces de la piété sont , de tovs le» 
mouvemens de famé f oeuM que la petntiire expiime 
le mi^ux^ Mais il f^ut quelle s'abstienne des scènes 
. trc^ animées : le désordre des passions vioieoles et les 
convulsion» de la ^uleur sont également >dé{klaoé9 
dans un tableau^ SufS^œ ptiv^ , Cevinue ne fiât pas 

(.r) I( m« seioMd f[ue Gdriam- , toi^ic^VUtf pt^e k» fMèies «tra- 
ma tiques , oublie trop 00 gtaiijd, p^rin^ipe , sam le^wl tieo n'est 
beau , pas mémo /« jfrm, . 
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grâce à Raphaëriui*méine : eUë le bUkne- é'«iroir mm 
troduit un posaédé dans son tableau de la. Transfigv*^ 
ration. 

G^rinne a dans sa galène quelques-uns dès tafaletex 
les plus célèbre» de Técole defraaàeyaivjonird'bilild 
prenûère du monde : elle les examine, elle les jugB 
suivant la doctrine «|ue nous venons d'^cposer^ "Nomt- 
hasarderons nos observations auprès des sienàed. 

Le vieux Brutus violet de re»tter dàm^sa ■lanoii- 
après la condamnation de ses fiisj il Ha p^nt pénétré 
jusqua l'appartement où ses ûli^ et sa fenoto atten-* 
dent son retour et le récit de ee €faà se sera passé au 
Forum ; il s'est arrêté dans le vestibule j sod ame y {tt* 
tiguée de l'eiFort qu elle vient de feil'o ^ «'«si laiàéÉ 
aller à une profpnde tristesse ^ sa raison, baguère si- 
puissante, n'a plus de force qu^ce ^'ilen fadt poiêu: 
prévenir les égaremens de la diouléw*. Hmêa ce même 
moment on rapporte les corps des déuÉ oéndamnés : 
il uepeut les voir de la place où il estassîa, mais il 
entend les cris, et peut-être les plaintes de Ses sMres 
enfens , et les reproches de leur mère, auxcfuek ce^ 
spectacle est venu tout-à-coup révéler lesott des dettx 
frèfes. 

Cette situation , on ne peut plus vraiseitakiable , est 
éminemment pathétique. L'esprit en saisit sans peina- 
toutes les circonstances. « Vous auriez pu voû: ee ta^ 
bleau, dit Corinne à lordNelvil, Sans en deiriner lé 
sujet. Et cette incertitude qui existe presque toujours^ 
dans les tableaux historiques ^ ne méle-t-elle pa» le 
tourment d'une énigme aux jouissances des beauX'- 
arts, qui doivent être si faales et pi claires? » Je crois^ 
contre Favis de madame de Staël , que ce tableau n*a 
pas besoin d'explication, pourvu que l'on connoisse 



Vérénement prindpal qui a du produire cette scène : 
our cette connoissanoe est indispeasable pouç rintel- 
li^œ de toute espèce de soàne muette^ et le peintre 
feai et doit la supposer dans les spectateurs. Cepen- 
dant» cette situation si déchirante , cette scène si bien 
OidcHmëe poor l'imaginatîoi) , présente , comme sujet 
d'une composition pittoresque , tant et de si graves 
inconvëniens , que le grand artiste qui en a conçu 
l'idée n a pu lui-même les éviûst tous. 

JDaaa le réeit y il y a unité ^'action parfaite : la dou- 
leur sombre et solitaire de Brutus et les emportemens 
du désespoir des femmes, sont des modifications d'un 
Biéme sentiment qui se rapporte à un même objet, 
liais Brutus seul , au pied de la statue de Rome , dan^ 
un vcutibule , et le groupe de trcns femmes au déses- 
poir, dans une pièce voisine, forment deux tableaux 
ma une même toile. Il ne suffit pas de l'accord des 
aentimens et de la pensée pour mettre les personnages 
d'une soèoe pantomime en rapport les uns avec les 
autres : la vue ne sauroit admettre l'unité d'action 
entre des gens qui agissent séparément , encore qu'ils 
s'occupent d'une niéme chose. 

Brutus, sur lequel se porte le plus grand intérêt fiis- 
torique , étmt aussi pour le peintre une figure d'ex- 
pression adnûrable : M. David Ta bien fait voir. Mais 
ce personnage est nécessairement placé dans tm coin 
du tableau; et le groupe des femmes partage au 
moins avec lui les regards du spectateur. Cependant 
la large toile est vide au milieu ; il faut aussi quelque 
temps de réflexioii pour s'assurer que les trois femmes 
ne peuvent voir Brutus , en même temps qu'elles 
voient ce qui se pas^e derrière lui', dans le fond du 
«ibieau. Bien que ces défauts, inévitables dans le 
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9U}et donné , soient rachetés par de grandes beauté 
d exécution , ib ne laissent pas de nuire à Tefiët pît^ 
toresque. 

C'est bien au Bélisaire.de M. Gérard que Gorittne 
a pu faire le reproche de n'être point un tableau in* 
te^igibIe , puisqu'on peut connoîtiie tous les détaîb de 
la vie de ce général , et n'avoir cependant aucune mî«> 
son de se douter que ce soit lui que le peintre a voulu 
représenter, fi BéJisaire, aveugle et mendiant, est 
ainsi récompensé par son maître; et dans l'univers 
qu'il a conquis, il n'a phis d'a^tre. emploi que de pet<i» 
ter dans la tombe les tristes restes du pauvre enfant 
qui seul ne l'ayoit point abaudonné. Cette figu^ da 
Bélisaire^ est admirable , et depuis las peintres ancîa» 
oti n'en a guère fait d'ausfd belles. L'imaginatbn d« 
peintre, cc»xmie celle dua poète, a. réuni tous lea 
genres de i||lheur, et peut-être même y en a-t-il trop 
pour la pidé. Mais cpii nous dit que c'est Bélisaire? • 
M. Gérard lui-même paroit en avoir jugé ainsi ; oà 
peut, crqire que c'est pour obvier à cet inconvénient 
que,, dans. le deiain destiné à ia gravure^ il a ajouté 
un casque au costume de Bélisaire , dont rien , dans 
le tableau, nei)slève Pancienae gloire; mais cet ac- 
cessoire^ phM nuisible peu^tire <{u'utile à reffet pit^ 
loresque du groupe , nous apprend seulement que ce 
vieillard fut un guerrier i cela né suffit point encore 
pour l'intélligenoe du sujet; et pourtant cette scène', 
toute de l'invention de M. Gérard , est un sujet émi- 
nemment propre à la peinlnre, ainsi qu'on en peut 
juger par le grand parti que le peintre en m Aité^ 

Marins, épargné par le Cîmbre , semble d'abord un 

sujet on ne peut plus pittoresque ; et il l'est en efieê 

beaucoup, si l'on ne considère que la nature et Tac^ 

"ilîi^ des deux personnages : «a 1q méditant davan- 
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flge^. dn iiroayjç qu'il pppoâwa toujours une difficuké 
iiJ^fifOifiKitaUe à ceux 4jpi< «nti^eprendront de lé trai- 
ter. Quelque grand caractère que l'artiste parvienne à 
jjtoUROr» i la figsre' d^' Maiius» eette 'expression ne 
sutBia .jainaift pmr insotk^r la vénération et t'espèce 
idtf àMcttnt 4[iii Ventpare duCSmbre^ on sera porté h 
4wscuseri iB>'|kiiiti)e (â'étre demeuré au-dess6us de son 
Mi^9 BBRB ^)eqser qge'l'tmp^sion produite sur l'es— 
^t.du harinire par la présence de Màrius , tenoît â 
•mefiiule de icircokifttanées indépendantes de Ta^pect 
^^eiài4fî^ et 4pa^t né^ pas au pouvoir de la peinture 
As kf ia éoe iilqi '; ' ■ '' '"''•' 

'• >Iie jjfaajCméaié tabté#êi qiie Coilnne exaniine ».esi 
arièi. daas* ieqfiel ^H/^ti^n a représeiité Hippoljte 
aûcoié'iwr #faàdre devaÀt Thésée. Je transcris Vqh-^ 
0crvaAi^Eii(fiQ6 el délicStfle qu'elle fait sur le vice de ce 

0iiX)tU 'w ' ••"-' ■ • '•/ ■ 

^ <ç, JRrtr^I |)QW^lfi,|4ifi^lte|îdiB fitwoàe Phèdre^ 

^^ pr^i^çç ,4']^{)9]^|p /^pûl seuleiu^ me&senge;^ 
^fkfi^, Jte.VJit ^i^oçf^ ^t . fei;séGuté , .ft ne toMbftt 
JW^t 4 *ps jp|#49.? U^e.fejwÉiie'DfiBnBée peat outrager 
jce qa'^ a^$ ^^.«piil^selKe^ atais qâa»| elle le 
ypit , ^,ji^ jr a f)îu)5jd(P#fi /aon.iXBiir quede i^fiiom* : le 
j^^ètç j|.>; i^^liti^ i»i&«|i;48è»p Bippolyte ayec Phèdre 
Apçm^P PJ?^rç ii'^i^c»^^ l^ peintap éàkfjdt les 
réunir pçy,r n^^^p^^nji^^itmfii U tfifait)^\ hiUes les 
b^ut^^ 4^f fiÇf»ff4f((SA^^ Ifim^ n'est-ce f^fâ utoe pi?env^ 
W^^i- y ^ ^RJ<>>¥'$ .m^ toU^ diffîrencs enére iks sujets 
pQétig^e^ ^ l^($^e^f4(pitili)f^s<|UâB^ 'q^il.vlHaMÎ^ 
que len j^^è^ i^^mimt '^m vm 4'ftpiè»:left ta^leai^x.^ 
quç )i£^ peintre» d^ I^U^PK^ d'açrès les poètw f » 

ï"^ QpitÛQI^^ ^Q Ç^9<i0jS4r la .peiii)t)u«v la scidp- 
ti9X^ y ^'4ri9}H^t|urj9 ,iSQn4m^éral fortaenf^ < e'est 
S[^e:t pof^r ^i#i» jy^ei: «de i)^ art», qui a «dt^essent à 



limagioation p» l'entre^iiae dés sens , H faut 8itf'-4ouf 
être pourvu des sens délicats et feciles à émouvoir ; e| 
€ette t[udité egt éniineate dans rhAtme du dernier 
loman dç madame de Stajil : de là eeC amour d'uil 
doux, clûnat, cette admiration inépuisable pour un 
beau c^i^ pour ceMe ra^ifistinte musique que la nature 
semble avoir jréservée à Tltalie; de là cette abondance 
de aouveaii» , cette nîultitude4*émolSQiis qui remplis^ 
aen^ la vie de Corinne. 

Cette: grande senaibilité est une disposition pré* 
«ieuse 6uxv.toat dfms. 1 aufee«r d'un ouvrage descriptif ? 
aussi la partie descriptive est incomparaUement la 
mieux l^aitée dan^ le toiÉumde CSorinne. On est géné« 
i?alement iÇrappé d^ point de- vue nouveau et brillanf 
aous lequel OMidaBBe de Staël avu-fïtalie, de k véi- 
lité et de Téct»! des lablea^ix qu'Ole traee du cfiaaat , 
^des '^ites , des montimets , des ponatpes ^eli^u^es ; des 
tètës publique^ , desusàges de ce pays etde ce peuple , 
^tttnels ^ujefts de souvenirs et de curiosité pour le reste 
-Aamonût. M. B. 

XL m. 

Ze Chmnsonnkr du VaudmfQle, «et Re&ttiU éa sAait^ 
sons médites, de MM. Plis y BiKRiuâ:, WUv^ , Ahvamb- 
Gùvrïïé j Juivèù» y ]?aii.ippov - la - M Anct aihb » 
DiEULAVOT, etc., tous convives des iHnefs du f^au-^ 
d^iitiUè) ou màtoups deee- ihéàtrà', -pour Juins suit^ 
auss Sitttm du yaïédev^. ^useième année» 

.j£:v»uicorsÎDe^W'e«M)e«im tké&tFodes i^nepsdu 
V>iyde^GtUfl, puisque k^titve de ee volume- le dit^ et 
waèss^ je evois de eeiifiaQOf , qu'on j4*aît de ^ès-bons 
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dîners» mais tout ce que je puis garantir , cest qaon 
y )Oue fort bien la gaitë. 

Sur oe thefttre » il est» ou il étoit d usage (car je ne 
sais su na pas éprouve quelque révolution) de diner 
une fois par mois , et de payer son écot avec une dum- 
flon, dont le sujet avoitété fixé dans la réunioi» pré* 
cédente. Un diner par mois, c'est bien peu; maiscela 
ne laisaoit pas que de rapporter beaucoup de chansons; 
et si on song^ à la quantité prodigieuse d'esprit qu'il 
foUoit rassembler poin- en composer une seule» on 
conviendra que ce n'étoit pas trop que de donner un 
mois pour cela* ^ 

Il n'en ooûtbit pas tant lautrefois pour être gai avec 
im bon diner , et même sans cela» pourvu que.la.oom- 
pagnie fut choisie. On chantoit une ronde à laquelle 
chaque joyeux convive ajoutoit son couplet m^lin » et 
on rioit sans chercher de Tes^it pour rîre» et peut* 
être même parce qu'on n'en cherchûit pfis. Mais-touiL 
est changé ; il s!est fait une «révolution jusque dans le 
rire et dans les chansons. ACaintenantlagaîlénesa^i»' 
roit aller sans l'esprit» et on ne peut plus rire que par 
antithèse. Convenons-en franchement » et donnons à 
l'ancien et au nouveau goût» Jes justes éloges qui leur 
conviennent. Les rondes d'autrefois produisoient plus 
d'eflfet à table » mais elles àuroient £ût dans un livœ 
une pauvre figure; au lieu que le vaudeville actuel 
fait un e&t merveilleux quand il est imprinoté» et cest 
là qu'il faut le juger. 

Il ne s'agit donc pas ici de ce vaudeville dont parie 
Boileau , de cet enfant de plaisir, qui veut naitrs dans 
la joie, ni de cet agréable indiscret ijaipasse de bouche 
en bouche, et s' accroît en marchmt.,Sïl ea étoit ainsi , 
il n'y auroît aucune espèce de gloire à fidie im joli 
vaudeville. .Citoyens ^ en plulâ% MM. Piis, Radet^t 
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Biurré : tea fdit de chansons, je ne connois pas db noms 
plus inaipodans que œux-là; Leur» vaudevilles sont en> 
&QS de l'esprit ^ ils sont nés dans le cabinet, et ils ne 
se Montrent que lorsqu'ils sont tous formés : ils ne s'ao 
croiBsaaitdoncpasen marchant; qui oseroit ajouter quel- 
que 4:faoae aux couplets de MM. Piis , Radetet Batré ? 
Cependant, il reste encore à ces vaudevilles deux des 
qualités qui'distinguoient les anciens > ils sont a^téahlei 
et intérêts* Qu'ils soient agréables , c est ce qiiè je 
puis nie dispenser de prouver ^ après les noms que je 
viens de citer; et quant à leur indiscrétion, elle est 
extrême ; mais je ne pourrois la démontrer qu'en rimi-» 
tant y c est-à«Klire , en redisant ce qu'il falloit taire > 
et en faisant réimprimer dans ces feoilles ce qu'oïl 
n'aurcÂt jamais dû écrire. 

Apràs tant d>oiivrages scandalem^ement moraux et 
follement |>hiiosopbiques , dont nopte littérature a ^été 
infestée , il seroit temps de lui rendre les deux carac- 
tères qui la distinguoient autrefois de toutes les litté-^ 
ratures; je veux dire , la sagesse ornée ^ et la gaîté dé-^ 
cente; ta s^esse dans les genres àobles et sérieux 5 
la gaité dans les genres légers et agréables* Mais où 
trouva des auteurs qui n'aient pas été plus ou moins 
gâtés par l'esprit du siècle? Et sans parler, à pîropos 
de chansons , de ces hommes à grandes prétention^ ^ 
qui vont semant dans dé pesans livres des nouVeàuféâ^ 
dangereuses et des maximes anti-»sociales , où sont les 
hommes aimables qui u'ôlit'-j^'as quelquefois cherché 
à le paroitre, en parlant cofftré leurs propres prir- 
cipesS Je siUs fâché, |e l'avotfe^, quand je vois des 
poètes pleins de goût, et -^i seroient faits pour en 
donner des iilbdèl'es, suivt^i le torreùt d'un goit dé- 
tteslable^: et :loi^ 'immoler ce* qu'il y a. de meilleur 
et de plus nécessaire. Que les chansonniers du Yàu- 
JT®. aimée. a5 
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deville cherchent à rappeler la nation .française à cette 
gàîté, qui la rendait si aimaUe » iU lui re^ront en 
i^ela un très-grand servk^; naaîs ik lui en fendrolent 
Jl^l. fort mauvais s'ils ne savoient être gftÎ3 qu*^ la 
jMni^e. de Voltaire* Encore pourrcHt-on leur dire 
que s il e^t facile d abuser caoune lui dei ses talenç , 
il nest pourtant pas tr^-facile de uiontrex:,aiéaie dans 
l'abus qu'on en. fait , autant de talent que lui. 

Coxreproche ^'adresse sur -tout à M. Fiis; il est 
fait pour l'entendre , et je lui crois asses d'esprit pour 
ne pas s'en oSenser. Par la facilité de son talent, par 
hk grâce dont il sait couvrir les n^ligenoes de sa poé* 
sie , par toutes tes qualités qui font le poète et l'homme 
aiqiable , il est devenu en qjuelque sorte*la chef de la 
bande joyeuse des convives du Vaudeville. Tant qu'il 
se qontei%£6^a de rire avec eux , qu'il rie de tout ce 
qu'il voudra : c'est son afiàire , et cm ne pourra que 
le .plaûidr<e s'il rit ma]nèrpropos«< Mais quand il se feca 
iniprimer , il me permettra de lui dire , que poi^ briller 
il .n'a pas besoin de s'abandonner à ce vieux ^pni de 
licence^ cqùtrelequfel dçs hommes tels que luidevroient, 
au contraire i se ligner; et qu'enfin on ne devrait pas 
suivie le niouvemen^t désordpnné qui fut im]»iaiéà 
notre littérature» par. âe$ hommes dont la plupart 
n'eurent ni goût, ni esprit, ni talent, qusmd on a soi- 
même assez de talent ^d'esprit et de goûA pour lui en 
imprimer un nouveau. J'ai vu de lui , sur-tout depuis 
quelque temps , des yeycs -très-jolis qui semblcnent w^ 
.poQcejT des principe^/^^^c^ dififérens de. ceux qu'il af- 
fic4h^ dans ce recueiljt.quil le reMse, et ilse convainr 
chaque pour les faire tràfr^igréables , il Or'a besoin que 
de les faire moins indiscrets. Pour: cette ibis ,. je suis 
fâché de ne pouvoir. ^':i9fiS?iç quei^moii regret de ne 
. goctroh: le louer^ 
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On me trouvera peut-être sévère. Horace , me dira- 
t-on , a fait des chansons très-libres , et Horace soupoit 
dhez Mécène avec la meilleure compagnie de Rome. 
J'en conviens , et je sens moi - même qu'il ne faut 
pas juger des chansons avec la gravité qu'on mettroit 
à discuter les défauts de la Henriade et de TÉnéide. 
A table suiy-tcmt , on peut avoir , comme ailleurs , des 
momens d'oubli ^ mais Horace, que l'on me cite, ne 
badinoit pas avec le néant , et dans ces plus grands 
écarts 9 il y d des choses que ce poète ne cesse de res* 
pecter. Catulle lui - même , quoiqu'il soit plus libre 
qu'Horace , n'a janiais lancé de sarcasmes contre Ju- 
|nter et Junon; et enfin, Catulle et Horace, quand 
ils chantoient à tablé, ne pensoient pas à se faire im- 
plimer. 

Il y a doncde fort jolis vers dansce recueil ; niais ilar 
sont en si mauvaise compagnie , que je ne sàurois en 
conseiller la lecture. Parmi cèui qu'on pourroit citer , 
j'ai distingué sur -tout deux pièces de M. Mkurice 
Seguin. Je tdùdrois même pouvoir rapporter en en- 
tier celle qu'il intitule : Grande Conversation philo^ 
sopkiqîie; maisil faut se borner , et C'est l'unique rài-> 
«on que j'aie pour ne parler que de fui-, et n'en citer 
que bien peu de vers. Voici coiHment il fait parlbf son 
philosophe: ' • 

Tout cet univers qui t^étonoe. 
Étonne peu quand on raisonne : 
Je sais bien qîie ]^lus d^un badaud 
S'ëniètvéincreii' voyant là terre :' 
Apprends %ùjcnufd'liui le ginind ntàt; 

Moû' djjï^r ,> Toiià- tàtit le- idystèfe^ 



Ka^èxe ençor.de ce grand maître 

Kolu avions &it un giomètrêi 

«5* 
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Maintenant ^e nous yojodè mieux 
£n quoi chaque chose consiste 9 
Cet être qui r^gne en tous lieux , 
Qui forma la terre et les cieux , 
L'Étemel 1 n'est plos qi^un chimiste. 

S. 



-^^i^ 



XLIV. 

Contes, Fables, Chansons et Vers de L. 1?. Séqvk 
tainé , ex - ambassadeur, membre du corps légis- 
latif. 

Un journaliste a reproché à M, de Ségur d'avoir 
mis des titres si pompeux à la tête d un ouvrage ^ 
frivole; je crois que ce journaliste n'a pas absolument 
tort : il me semble que c est attacher trop d'impor- 
tance à quelques chansonnettes que de les charger de 
rappeler au public le rôle que l'auteur a joué , et celui 
qu'il joue encore dans les afiaires. Est-<e à de petits 
vers de nous apprendre que M. de Ségur siège 
maintenant dans le sénat français, et qu'il a jadis 
rempli les fonctions d'ambassadeur? N'est-ce pas 
même prostituer , en quelque sorte , des titres dont on 
s'honore, que de les afficher sur le frontispice d'un 
recueil de chansons? L'auteur des Lettres Personnes. 
n'osa pas mettre son nom ; il eût encore moins 
osé mettre ses titres y comme il le dit lui-même , à la 
tête d'un ouvrage l^er , qu'il regardoit comme trop 
peu d'accord avec sa place. Lorsque J.-Jacques Rous- 
seau donna la Nouvelle Héloïse, il la signa , mais il 
défendit expressément à son imprimeur d'ajouter à 
son nom son titre de citoyen de Genève qu^il ne VQu« 
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loit poînt prodiguer; il s'en explique dans sa prâaGe ; 
«t si l'on peut soupçomier un peu de cliariatanisme 
dans le fiuneox citeytm, on ▼oit au mcnns qu'il avoît 
à cet ^;ard un sentiment juste de la faienséanoe : il ne 
coiivenott pas , en effet , à un bonofable memfaie da 
souverain genevois, de s'abaisser jusqu'à des romans 
d'amour. Convient-il darantage à un eT-ambassa-- 
deur et à un lépsiaUur d'imprimer et de puMier des 
chansons? 5*3 a le talent d'en faire de jolies, tant 
mieux pour ki r qn'3 s'amuse à chanter, et qu'il 
donne même au public les productions badines de son 
ioisir; mais alors il fiiut qu'il ne se montre que oonmie 
un poète aimable; je ne veux voir en lui qu'un ânule 
d' Anacréon , et non pas un rival des Solon et des Xij- 
coi^ue. Quand je lis les vers de M. de Ségor, je 
n'aime point a me le représenter avec son costume de 
l^îslateur, ou avec son porte-feuille de diplomate; 
c'est au milieu des joyeox héritiers des G>llé, des 
Piron , des Favart, que mon imagination le place; et 
s'il vouloîl ajouter quelque chose à son nom qui , je 
crois, suffisoit bien, il &llràt qu'il intitulât son ou- 
vrage : Par M. de Ségur, un des dîneurs du J^aude-- 
i/Ule. 

Ces réflexions paroitront peut-être un peu sévères ; 
mais il est si important de rétabUr aujourd'hui Tem^ 
pire des convenances! Tout est bouleversé, confondu 
parmi nous : douze années de révolution ont brouillé 
toutes les idées. Nous ne saurions trop nous hâter de 
remettre chaque' chose à sa place ; c'est ainsi que nous 
verrons Tnrdre renaître dans toutes lès relations so->- 
eiales; car di n'est pas seulement le fruit des bonnes 
lois , et le résultat d une sage administration : les bien^ 
séamces ont , pour ainsi dire , leur législation à part , 
qui est l'ouvrage de l'opimon public^ue perfectionnée ; 
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c'est elle^ c est cette opinion publique qui dmt sixp^ 
pléer à ce que ne peut faire un gouvernement dont les 
moyens ne sont pas aussi étendus que les lumières , 
et doqt Faction rencontre nécessairement des bornes. 

Au reste , je ne puis dissimuler que les honneurs 
4u recueil nuisent un peu aux poésies de M. de 
Ségur : l'indulgence sourit à de petites chansons , qui 
Jbriilent successivement et s'éclipsent dans ^es feuilles 
éphémères , et qu on regarde presque comme des iW- 
promptu ; mais dès que Tauteur veut fixer leur exis^ 
fenœ , on les examine de plus près $ la prétention ré- 
veille la critique ^ on n'iavoit remarqué que les grâces 
jie ces petits ouvrages, on en remarqua les défauts; 
ils n'ont plus d ailleurs pour eux cet agrément de la 
nouveauté qui les ayoit fait goûter ; car il y a dans 
des productions si légères , comme dans ]es fleurs, 
quelque daose de fugitif, qui passe rapidement; elles 
se fanent vite ; elles ne semblent destinées à. vivre que 
l'espace d'un niatin. JKf . de Ségur.av^it donc mietûc 
entendu les intérêts de ^sa gloire poétique 9 s'il s'étoit 
.contenté de la iiiéputation que seç^y^rs Ifd ont a$surée 
dans leç sociétés , et s'il n'^yoit peà ambitionné l'hon*- 
neur périlleux de l'édition. 

U y a sans doute dey; chanson^ fort agréables parmi 
celles qu'il viex^t d^ publier, mma on. en trouve aussi 
de foibles 5 quand il si'agijt de &ire un volume y on vide 
son porte-feuille; tou^ passe péle«méle^ ïa bon, le 
xnauvais, le médiocre ont la même destinée; l'objet 
est de remplir un espace fixe; je crofs que M. de 
Ség^r ne s'est pas montré assez sévère sur lei^faoix de 
ses poésies, et s'il avoit. eu pour lui-mé^e cette es- 
pèce de sévérité dont les auteurs parient baaueoup , 
mais qu'ils ne pratiquent guère, peut-étrp le nombre 
des pièces conservées n'a>iroit-il pas suffi pour l'épais- 
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sèar requise de l'in-octavo ruoedonaaine de chansons ^ 

charmantes , trok ou <{uatre petites pièces fort jolies , - 

et partîculièremeiit un petit dittlog^intitalé, Z'^T^He 

«r le Corps, v<)ilà tout ce (jul pëitt donner quelque* 

prix à ce recueils derestene mérîioitpasde survivre 

aux applaudissemens des sèéiétés dë-P^titeur 5 il pou^- 

v(»t se dispenser de publier ses Épitre's,\ses Allégb^' 

ries, sesCiStniesi tes pièôes's^dilt'sduVeni; ingénieuses; 

mais, en général, laversificîrtidri'èii èst-ftâblei-déco^ 

lorée et mé^e înoorrecte; foàf^dotù ne^s'ëlève poini 

ourdessus du médSoére. - -:•:•; 

Le vrai talèôt^^é l'auteur ^ék dslùî de touraer un 
couplet decbatïidà; il a, dansT ce genre, dé la gricé; 
de la facilita, de'k ^iv'acitë, du piquant , «t cette por^ 
tion dart et de bcrtt sens qu'exige Boileàu,* lorsqu'il 
art: '<--..- .. 

H huX même en chansons '4q ^hoà-'^mî et de IViét. 

V. Dans les recueils que la société du Vaudei^ilie"pvt^ 
blie périodiquement ; les couplets de M. de Ségur 
l*ainé , et ceux de son frère sont presque toujours le$ 
meilleurs .^/les fi^kents de f^Tofesnam^i^ geâs du mé* 
tier ont peine à soutenir la comparaison ^ mais il y-A 
ioin de là à ce qui constitue le véritable poète, et quand 
on ne peut raîsonnablcanent séfiatter el^re plaé^à^té 
àe Tabbé de Vdisehôn et auprèi^^é B^fflërs, il Ùmm 
contenter d'étré iffî-hômibe d*^^t ,^ét lie pdint se pi>* 
*[uer d être un autfeùr. ' - . J , 

Quoi qu'ils éfHl, on he peut s*ëmpécher de réflé- 
dûr Sur lé cinraotèrè français , qiiàîift'ôin fait attèntîôh 
% celte multitude dî^ cbansohs -liéés âù «ein de la fé^ 
volutioii même r le Vàudevifie n'a point <bôsé,'âu 
milieu des xjuerelles politiques, de faire entendre sa 
voix et ses grelots; l&s Dhters du Ctt^éati,. institués^ 
dans un temps de paix , ont reparu parmi les trou- 



blea^et les dioeuc» ont œmpté au nombre deletffs 
a^sodés des personnes xaême à^qui fon nauroit pu 
faire un crûnç.de^ montrer moins de gaîlé ; enfin, par-» 
Qii tant de jpurnawK politiques > on ^ vu paxoitre , tous. 
les quinze jours .^ le. journal de O0s .d$ners, véritable 
encyclopédie de QoupIets:qui , pour, peu q^e cela dure , 
finira par encombrer les bibliothèques, des curieux. . 
• Cependant le ppviplp^^ chante presqu'aucune de 
o^ chansons, et celles :q^'il chante sont détestables.; 
pn dirait 4fu'il ignoce>(fij^*iJl existe à Fam ^n comité de 
chansonniers perpétuellement en exercice* : il se coa-* 
^pteâes^n^jyiQu;^;l^ plus g^^o^aiers; peut-^eles 
chansons des dineurs sont-elles trop fines et trop iur 
génieus^ pour lui ^ car, malgré la. perfectibilité et le 
progrès des lumières, on ne doit pas s attendre qu'une 
certaine classe d'hommes ait jamais un esprit bien dé« 
licata ni.un goût bien épuré- . Y. 
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Des ^nteuhi et deVjÊftrâe tôtUér. 
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:lN ovs somnaes de^grands enfans, et >de tout temps 

nous avons aiikié ie&c^i^s; è^ht^illo, dans les cam^ 

pagnes, dans .W^obitflpiux, dans les cftmps, sous les 

.cabannes, les uns confeii/'.> les autres écoutent :<'per'* 

sonne ne s est lassé, ni ne se lassera de son rôle« 

.' Les rois n'ontrii&>pas eu leurs &oi{j/^£o4. pour se dé* 

-aennujfer par Imxn burlesques récits ? Si nous passons 

..diç la cour au villa^ , dans les /vteillées , ïes paysannes 

:U q]iti&lle& pas le\ix^ otmieuses qui ; rabâdiaat toujours 

trois ou> quatre vi^Uçs histoires , ennuient la jeunesse, 

endorment la .C£|ducité, mais occupent le plus grand 

'^iiooibre? 
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Voyez r Arabe chargé de rapines ; après ses courses 
^iwgabondes , il s asseoit sous un palmier pour écouter 
avec délice., en fuoiant , les bdatoôres merveilleuses 
qu on lui raconte, et qui plaisent à son imagination. 

Rètournons-nous à la yille? Entrons dans ce corps- 
de-garde : un des soldats est le conteur, le loustic. Il 
tient le dez , entremêle ses histoires du récit de ces 
campagnes; se9 QEitnarades Técoutenit avec une grosse 
gaîté qu'il produit , et qui est sa récompense. 
' Et danç cette taverne, ne voyez-vous pas cet homme 
à moitié couché sur la table , le verre à la main , Foeir 
brillant, le teint enflammé? Que fait-il? Il s'enivre ^ 
mais il conte : letS autres Técoutent; et plus il entasse 
de mensonges et d absurdités , plus leur joie bruyante 
redouble. 

Chaque café n'a-t-il pas son beaU' diseur qui décide 
sur les nouvelles du jour? Il fait la paix, il fait la 
guerre; ilfidtdeslois, des plans, dés pfomotions , etc. 
Ses auditeurs se lassent et labandonnent quelquefois | 
mais il en revient d autres : il peut être ridicule, en- 
nuyeux , nuûs il est entouré. ' :' ' 
Et dans les foyers des théâtres! c'est là qu on trouvé 
de grands conteurs ! Remarquez Damon ; il isait 
d'avance le répertoire de la semaine ; la pièce nou- 
velle qui tombera , celle qui réussira ; il connoit 
l' amant dé chaque actrice, l'intrigue de chaque ao- 
teur; il fulmine contre les abus du théâtre : de son 
temps , cela n'allqit pas aiusi ; il date de la ComéS^ 
Française, rue des Fossés-Saint^Crermain , et presque 
. de r hôtel dé. Bourgogne; de là, mille histoires sui^ les 
acteurs de ce temps : on se moque dé lui ; mSds tout 
le monde le laisse dire, et même l'écoute un peu; il 
Templit lintêrvalle des deux pièces : n'est-ce pas beau- 
coup, et pour les autres et pour lui ? 
Mais un tableau plus intéressant aousjtppdLle : quelle 
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est cette sopiëté peu nombreuse , mais choisie, point 

bruyante, mais animée? c'est celle à*Jsmène. Ismèmc 

a dé}à trente ans , mais beaucoup de znc^Bns de plaire. 

Elle a calculé que les jouissances qui naissent de fes- 

prit et de ramabilité , durent plus que cetie de la 

beauté et de la coquetterie. La foule des adarateurx 

soBt éloignée d'elle! Beaucoup d'amis lui sontrest^* 

B jr a des gens qui prétendent que les uns valait btea 

les autres. îsmène est de cet avis. 

' Tous les soirs on se rassemble chez elle. On y cause 

(jce qui est bien rare aujourd'hui } ! II. est vrai que ce 

sont toujours à peu près les mêmes personnes qui se 

vetrouvent. Les histoires, les contes de tous genres ar« 

vivent à leur totur dsftis I9 conversation , pour la varier 

et let rendre encore plus piquante. Mais ce ne sont 

point ici de ces anecdotes triviales, de ces c(mtes bien 

lourds , dont un conteur plus louid encore vient nous 

«ssommer. Tout s'^ptuse dans le xientie du goût. Chez 

Jsmène, cest «a art que de bien conter. Barmi tant 

de gens de la société , pleins d'esprit et d'instruction » 

une ou deux personnes ( au plus) peuvent être citées 

dans ce genre. 

* Au reste» nous devons remarquer que œ n'est qu'en 
France cpie l'on peut trouver ce talent et l'apprécier, 
panse qu*à Paris seulement Vart de la société est poussé 
à un tel degré de raifitiément^ qu'on exige dé celui qui 
yeut réussir dans un cercle , mille qualité rares et 
difficiles à réunir. 

Que d'adresse , en e^ , ne fautril pas à celui qui 
r Ja prétention d'éiva un conteur aimable en bonne 
compagnie! 

1 X) abord 9 on sent de quelle importance est le dioix 
4e J 'histoire qu'il raconte ; mais Fart de la placer , de 
l'amener sans q&'un s'en doute, tient à une iutelli-» 
geuce secrète, à uu sentiment fin .qu'on rencontre 



s 



\ 

A tr I9^ s I i G iiS. 59S: 

rarement. On a tant de peine à fixer la inc4>ilîté èeé 
esprits français, à captiver lattentisin fugitive! N ou- 
blions pas ce mot de FonteneHe : J5e meurs çonierU^ 
on n écoute plus ! 

liSL société se compose, de difi^^ns cai:actères^ Tua 
a la manie, pa^r Thabitude de frojpf^er, de ooa)iir«r 
d'avance contre aon propne plaisir, et cherche à vous 
embarrasser dès le premier mot ; l'autre , grand aman 
teur de nouvelles , en demande ou en débite. Celui-ci 
croit parler bas à sa voisine , et c'est avec ui?« chft 
Içur!., Il est excusable 5 eUe est jolie; il est écouté • 
peut-on exiger qu*il se taise ? 

La société dismène est cbarflaaute 5 m^is pomment 
ne se composeroit - elle pas de tous oes éiémens? Ils» 
«e retrouvent par-tout; Iqs nu^^icesjseulesdistiugueni 
les cercles plus habituellement aimables , et ces mo« 
œjensde déoousu^nt malheureusement irop fréquens. 
. Jeu reviens è^. n^pn conteur; il feut qu'il iriomj^ 
de tous ces obstacles. A^t-il commandé T^ttention ? 
çest à lui de. ne p^s la laisser éphUppeir en variant 
aans ces^e se^ t^)(|f^ux 9 en méjftstt ^ea réeits de quel*» 
^es douces maUces don^ chacun puisse foire i'i^ppli^ 
cation: s'il p«ut y joindre T^Pt de 'CM^f^it e iavec* 
vérité , son succès e^t certaiu* 

Ce talent 4e conitrefiiction est un des plua nécessaires^ 
4 celui qui veut c^r^^er d'une manière brillante. Vo& 
auditeurs éproilvent.une secrète jouissance à retrouver^ 
les ridicules , et la v^té de certaines mamères connues 
qu'on leur retrace. 

I^'homme est |7?ïifo^&ur par nature : la médiocrité 
éioii le lot du plus ^and nombre ; il y a peu d'orig- 
naux. Nous sommes presque tous condamnés à être 
copistes; de là ce goût général , cet attrait pour ïimi- 
tation. 

Les lettres et la société viennent de perdre uu des 
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hommes cjui contoit arec le plus de piquant , d esprit 
et de grâces c'est M. de Plaines. Il joignoit au charme 
de» r&âts les iJus aimables , un sang-frôid précieux , 
en disant les choses très-fines et très-gaies : c est en- 
core une des ressources les plus sûres pour un conteur, 
mais qui n'appartient pas à tout le monde. 

Par un effet singulier, mais constant , si le rire gagne 
celui qui conte, c'est souvent l'instant où cesse la gaîté 
de ceux qui Tëcoutent : le conteur lui-même, en ce 
moment, change de rôle; il se mêle presquà ceux 
qu'il veut amuser 5 il ne dirige plus rien , ne peut rien 
entretenir 5 il a quitté sa place , son personnage est fini. 

M. de Vaines possédoit au plus haut degré ce talent 
de contre/action dont je parfois tout^à-Fheure : je Fai vu 
souvent mettant en scène , dans ses récits, drffërens 
personnages connus ; passer de lun à l'autre avec 
une rapidité surprenante : je l'ai vtt les ittiiter, prendre 
leurs tons , leurs gestes , leur voix ,• en un mot , les 
peindre avec une telle vérité, que chacun crojoit les 
tetendre parler. ?ar une adressé d'uti autre genre, il 
«avoit ,. sans plan , ^ns projet , skûs penser à la plus 
Ingère aventure , faire tout-à-coup une histoire de rien; 
Ati»àxeT,intt^esser, amuser tour-à-tour; et tout cela , 
je le répète, avec si peu de fonds, que lorsque l'his- 
toire étoit finie, lorsqu'elle a voit charmé tout le mondie, 
on en oherchoit le sujet ou la suite ; on ne pouvoit rien 
trouver qu'un souvenir aimabte de détails délicieux 
que Tesprit se retraçoît , sans pouvoir lés fixer. Voilà 
le chef-d'œuvre du conteur (i). 

Il est un autre g^nre d'histoire t ce sont celles qui 
finissent par un tmit. Celles-ci paroissênt d'abord d'un 

(i) «Ce talent étoit aussi celui de l'infortuné Lauzun qui 
» faisoit avec une grâce originale , des contes qu'il étoit îaipos<- 
» sible de répéter, parce qu'ils tenoient à ce 7e ne sais quoicjxCosi 
» D*itnite pas , etq u'o» ne peut même dé&âr ». 






AV 19*. SIBCLX.. 397 

succès plus eertaia, mais elles présentent un écueil» 
Craignez qu'une fois arrivé à ce mot sur lequel vous 
comptez, vous le prononciez sans efifet i c'est toujours 
la faute du conteur, quand l'assemblée reste froide. 
11 a voulu sans doute faire trop d'efifet dans le conunen* 
cernent ; il n a pas nuancé , gradué son récit tivec assez 
d'art) jusqu'au dernier moment* Puisqu'on attend tout 
son succès d'un seul trait, il faut que tout le prépare , 
et que l'auditeur y soit amené sans qu'il sans doute. 

Je ne parlerai pas de la maladresse de laisser devi« 
ner ce trait d'avance; on est perdu!... dans ce; cas, 
rhbtoire doit disparoître, et le conteur aussi. Enfin , 
un honmie qui conte une histoire au milieu d'un 
cercle , est presque un acteur sur la scène , avec cette 
difiërence que Yacteur récite ce qui lui est dicté ; 
tandis que le conteur est obligé d'improviser , qu'on le 
voit de plus près , qu'il faut que son naturel soit bien 
plus vrai. Le prestige entoure Vacteur; le conteur est 
entouré de ses modèles. Cest une copie qui doit être 
assez fidèle, pour soutenir la comparaison continuelle 
avec V original. 

Autrefois, lorsque la société avoit plus d'ensemble, 
on faisoit bien plus de cas de ce talent de conteur. On 
citoit beaucoup de gens à qui cet art valoit de grands 
succès. A présent , c'est rarement l'esprit et le goût 
qui fait aimei^ les contes et les conteurs ; c'est tout 
simplement un penchant général de tous les hommes 
qui se plaisent à rire des aventures des autres; et puis, 
ce que nous craignons avant tout , c'est Y ennui, hes- 
contes le préviennent on le dissipent. 

J. A. S. le cadet. 
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^ Quelques Poètes. 

. < X^BS Ters'soDt la laag^ie des Dieux, 
Dites- vous , toujoufs libf e et £lère , 
Loin de l'idiome vulgaire 
Elle s'élance dans l'es cieuz». 

iBh bién>9 sôit; comme vous sans doute 
jLà haut Vatk parle 9 et l'on écoute. 
Mais SUT la teir» descendus • 
Les Dieux ,c[uand leur esprit est sage, 
ï)ésenâent pour nous leur langage, 
El veulenf bien être entebdus. 
TouJDtsrs sur 1b plage homéii^e 
On voit l'Olympe , ainsi qu'Argps , 
Ennemi franc et très*épique 
Dés murs trojens et du Fatlios : 
Ju^ter, dbut la voix^ suprême 
D'un mot ébranle Tunivers, 
Dans Virgile adoucit ses vers ; 
Eole j Mars , Alecton même , 
T sont purs , élégans et clairs. 
Daignez n'être pas plus sublime ; 
Comme eujc humanisez vos rimes ; 
A leurs prêtres échevelés ^ 

Laissez la stjle des miracles , 
Et l'obscurité des oracles 
Sur lé â^pied mentejâr hurlée : 
L'énigme, permiise aux prophètes, 
Ne l'est pas eiiçore aux poètes. 

Le génie a d'antiques droits , 
D^accord ; mais la langue a des lois. 
Vous* accusez son indigeUce, 
Sa foibleese ; «t malgré ses toftc. 
Des peuples la reconnoissance 
Adopte et répand ses trésors. 
Par vos témérités nouvelles 
Prétend ez«vous de' nos modèles 
Vieillir les vers et les leçons ? 
Qu'à leurs pieds tout orgueil fléchisse^ 
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Devant eux calmez ha £rissons 
De votre fièvre créatrice; 
De grâce , Messieurs y moins cTefiefs !' 
Moins de fracas , moins de merveilles, 
£t par pitié pour les oreilles » 
Parlez français à des Français. 
Trop divin > si votre délir<^ 
Ke petit ainsi s'humiHer y 
Si cette plumé et ce papier 
Que TOUS appelez rotre lyre , 
Biûlans et célestes pour vous y 
Sont bizarres et froids pour nous f , 
Fartez , abandonnez la terre ; 
Dans vos poétisés ballons , 
5ur Paile de vos aijuilons 
Volez par-delà le tonnerre , 
lEx restez-y ; car ici-bas 
L'excès du grand est ridicule, 
£t l'homme , aans trop de scrupuler 
Siffle des Dieux qu'il n'entend pas. 
BAtiiNX , ce roi^u Parnasse , 

E»t toujours vrai dans son audace ,. 

Et dans sa force toujours pur. 

Ânathème au poète obscur f 

S'il est bouffi , double ânathème f 

Que sont les sulfureux éclairs 

Pour la raison , juge suprême 

De notre prose et de nos vers? 

Sesanréfs (}uele goût proclame, 

D'abord foiblement écoutés , 

Par le temps sont exécutés : 

sue annuUe et flétrit du blâme 

L'hymen brusque et forcé des mots , 

Dont }'éclat, cher à l'ignorance, 
'Aux yeux du bon sens qu'il offense 

N'est qu'un jour importun et foux , 

Une pénible extravagance , 

Un v^in efEbrt de l'impuissance , 

£t le crime des vers nouveaux. 

FIN. 
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